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PREFACE 


Les Arabes interessenl Phistoire surtoul parce qiPils on! 
ete le,s propagaleurs de Pislamisme. II y a la un evenemcnt 
extraordinaire, comparable aux plus grands de ceux qui ont 
change la face du monde, tels PelablissemenL des grands 
empires asiatiques, les lulles pour les colonies el le com- 
merce dans la Mediterranee, Pexpansion de Phellenisme, 
la fondation de l’empire romain. Cel evenemenl nous touche 
d’autant plus quo ses effels n’ont pas disparu dans les tene- 
bres d’un passe incerlain, ils sont tangibles, ils preoccu- 
pent notre vie de Lous les jours; car plus quo jamais, a 
l'aube du vinglieffee srecle,jious sommes en conlact avec 
l’lslam, dont les deux cenls millions d’adeples couvrent une 
grande parlie du monde connu des anciens. En Afri([ue, 
en Asie, dans PE&rope orienlale, la civilisalion rencontre 

des musulmans, les mis endormis dans Pexecution mono- 

* . 

tone de leurs praliqtoes seculaires, les autres deja reveilles, 
desireux de se metlre an courant des progres de la science 
qui ont valu leurs succes anx populations d’Europe. 

Les Musulmans apparlicnnent a des races tres diverses, 
mais ils ont un lien commun qui les unil lous, c’esl la 
langue sacree dans laquelle son l ecrits, non seulement le 
texte meme du Qoran, mais les Iradilions du Prophelc dont 
Pensemble forme le corpus de la Sonnci , les commenlaires 
qui interprelenl le Livre incree, les decisions juridiques el 
les travaux de droit qui mainliennent un etat social particu- 



II 




Her, les ouvra^os hcienlifiques, dernier echo do lfi science 
grccque, ([iii furcnl an nioyen age le breviairc dc nos clier- 
cheurs of rle nos savants, avail L d'etre relcgues dans les 
magasins do curiosiles. 

Celle languc esl cclle que parlcnl les habitants do la 
peninsule arabique : dc venue, a tine epoque, langue lit.lc- 
raire, elle a etc porlee par Pexpansion islami(|ue a leavers 
PAsie et l’Afrique ; l’immense litterature qu’elle a provoquee 
est encore aujourd’hui lc bien commnn de Lous les adeptes 
de PIsIam, quel que soil Pidiome donl ils se servent dans 
leurs rapports journaliers. Elle ne s’est pas implanlee par- 
tout ; elle a, il est vrai, sup plan le complelemenl l'arameen 
en Syrie, en Mesopolamie, en Babylonie, le copleen Egypt©; 
elle est langue dominanle, mais non unique, dans PAfrique 
du Nord ou les Bcrberes onL conserve leurs dialecles, a 
Zanzibar el sur la cote oricnlalc d’Afrique ou elle lutte 
contre un dialecle banlou,le souahili; mais elle n’esl pas 
parlee en Perse, en Turquie, dans PAsie Centrale, dans la 
Russie orienlale, dans la Chine occidentale, dans les Indes 
anglaises, dans les Indes neerlandaises : la, les parlers indi- 
genes onl survecu et se sont cree, a leur tour, une litte- 
rature parliculiere qui en mainlient Pusage. 

Ces fails ont dicle a Pauleur le clioix de son programme. 
Ecrire Phisloire des Arabcs, c’esl lout d’abord parler du 
peuple qui habile la peninsule, parlie a Petal nomade, vivant 
sous la lenle, parlie groupe dans dos villes enlourees d’un 
mince cordon de plantations de palmiers. C’esl ensuite traiter 
de la naissauce de PIslamisme dans un milieu enlierement 
pai'en, traverse deja par uue propagande qui repandail sous 
la tent.e des Bedouins el dans les tavernes des cites les der- 
niers echos des graves el profondes paroles prononcees 
jadis sur les monLs de la Judee; c’esl dire Phisloire du Pro- 
phele qui esl le point de depart de Pimmense mouvement 
de propagation de la liouvelle religion, c'esl raconter Porga- 
nisalion (Pune sociele nouvelle, eludicr la chute de Pempirc 
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sassanide de Perse, adversaire souvent heureux, jamais 
abatlu de la puissance romaine, se rendre compte com- 
ment cetle derniere n’a su defendre ni la Syrie, ni 
PEgypte, ni bien d’autres provinces encore. Mais ce n’est 
pas tout. G’est encore raconter la grandeur et la decadence 
des KhalifaLs d’Orient et d’Espagne, donl La langue est tou- 
jours Parabe, Pelablissement de peliles dynasties de princes 
feudataires d’abord, independants ensuite, sur le territoire 
morcele du grand Elat des premiers temps de la conquGle ; 
e’est dire les revokes qui ebranlent le grand edifice et le 
laissent en proie aux inlluences etrangeres. 

VHisioire des Arabes , par application de ces principes, 
comprend Phistoire de la peninsule arabique avanl Mahomet 
eL sous ses successeurs immediats, et celle des Etals mu- 
sulmans de langue arabe; elle laisse en deliors de son 
domaine les provinces de langue arabe conquises au quin- 
zieme et seizieme siecle par les Ottomans, mais elle s’oc- 
cupe de celles qui ont conserve leur independance jusqu’a 
nos jours, telles que P'Oman eL le Maroc. b 

Cette histoire a ete completement renouvelee, surtout 
pour les periodes anciennes, par les travaux qu’une foule 
de chcrcheurs ingenieux et sagaces, armes d’une solide 
erudition, ont multiplies dans ces derniers temps. Les 
grandes publications de textes arabes, surtout celle du texte 
integral des Annales de Tabari reuni et public, sur Pini- 
tiative el sous la direction de Piliustre arabisant de Leyde, 
M. J. de Goeje, par un grand nombre d’eminents collabora- 
teurs, ont fourni des materiaux de tout premier ordre au 
moyen desquels on a essaye d’approfondir Petude d’evene- 
ments dont les resumes d’Abou’l-Feda et m&me d’lbn-al- 
Athir ne donnaient pour ainsi dire que le squelette. Une 
serie de petites bibliographies, qui ne visent nullement a 
6tre completes, mais indiquent les principales sources aux- 
quelles on a eu recours, accompagne les chapitres de 
maniere a faciliter les recherch.es . 
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Un ouvrage du genre tie colni-ci, qui tfiche de rneltro le 
lecleur au [couranl de l’etat acluel de nos connaissances, 
doit naturellement beaucoup a ses devanciers. Pour l’etude 
des Bedouins, de leurs moeurs et de leur caractere, rienne 
peut reraplacer, apres les voyages en Arabie de Palgrave 
et de Doughty, le beau livre que le reverend Pere Jaussen 
a consacre aux Arabes du pays de Moab ; vivant avec eux 
de leur vie journaliere, le vaillant explorateur nous a donne 
un tableau excessivement precis de leurs habitudes et de 
leur 1‘aQou do penser ; on ne sera pas elonne des larges 
emprunts que nous lui avons fails. Les Annali dell' Islam 
de M. L. Caetani, prince de Teano, en cours de publication, 
soumeltent a une revision critique les donnees des auteurs 
indigenes : nous lui devons beaucoup pour les premiers 
temps de 1’empire arabe. Si nous citons encore le noni du 
reverend Pere Lammcns pour ses recherches surles debuts 
des Omeyyades, el les consciencieux travaux de MM. Noel- 
deke et Wellhausen, nous aurons rendu un hommage de 
reconnaissance a ceux qui ont, en grande partie, aplani la 
route devanl nos pas. La publication du lexle des Prairies 
d’or de Mas'oudl et sa traduction en franeais par Pavet de 
Gourteille (pour les trois premiers volumes) et Barbier de 
Meynard, deux savants emineuts qui furent nos niaitres, la 
traduction du Livre de I'averlissement du nifime auteur (sur 
le texte publie par De Goeje) par le baron Carra de Vaux 
nous ont egalement ete de la plus grande utilite. 

Les pages qui suiveut offrenl au public un manuel : puis- 
sent-elles repondre a l’ideal qu’on se forge d’un ouvrage de 
ce genre, concision dans l’exposition, precision dans les 
details ! Si, en les lisant, on se fait une id6e nette d’un 
developpement hislorique poursuivi a travers treize si^cles, 
1’ auteur sera heureux, car tel est le but qu’il V&ait propose 
d’atteindre. 
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CHAPITRE PREMIER 


CONFIGURATION PHYSIQUE DE l/ARABIE 


L’Arabie forme une vaste pres(|u’lle, separee de la Perse 
par le golfe Persique, de l’lnde par l’ocean Indien, de 
l'Afrique par la mer Rouge et artificiellement par le canal 
de Suez ; elle ne tienl au continent asiatique que par le qua- 
trieme cote du rectangle, le desert de Syrie, entre la Medi- 
terranee au couchant et la vallee des deux fleuves, Tigre et 1 
Euphrate, au levant. Elle se divise en deux parties : le 
Tih&ma ou region c6tiere, et le Nedjd ou haul plateau de 
l’interieur, en pente sensiblement inclinee de l’ouest a Test, 
•commencant par des altitudes considerables en bordure de 
la mer Rouge pour finir par des collines dans la region du 
golfe Persique. La chalne bordtere qui fait suite aux mon- 
tagnesdeMoab et descend de PIdumee jusque dansle Yemen 
sans former toutefois une chalne continue, car elle est entre- 
coupee par de larges vallees, presente des hauteurs remar- 
quables ; de nombreux sommets depassent 2.000 metres 
d’ altitude. Le Tih&ma est parsemede montagnes formees en 
gen6ral de granit ou de porphyre ; dans P'Aclr, on trouve 
des gres et des calcaires. Au milieu de ces formations geo- 
logiques, on rencontre de nombreux foyers volcaniques 
6teints ( harra ) ; on n’en compte pas moins de vingt-huit dans 
la peninsule ; mais le seul reste en activite i la periode bis- 
torique est la liarra de feu au nord-est de Mddine, pr^s de 
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Kh6ibar : elle vomissait encore des laves sous le khalifat 
d’'Omar. 

Les no f oild sont d’anciens fonds marins qui inlerposent 
leurs lits de sable rouge ou blanc entre les massifs de mon- 
tagnes ; ce sable est generalement amoncele en hauts mon- 
ticules courant parallelement du nord au sud ; les sommets 
sont arrondis et profondement sillonnes ; ils sont remar- 
quables par les fouldj on gouffres, sortes d’entonnoirs pro- 
fonds,qui descendent, a travers les masses de sable, jusqu’au 
sol ferine, roc ou argile. Au sud du Nedjd s’elend Pimmense 
desert du Datura, vaste mer de sable, sans trace de vegeta- 
tion, impraticable et dont les Arabes ne parlent qu’avec 
terreur ; il s’y trouve des goufTres de sables mouvants tres 
fluides, ou le moindre objet s’enfonce et disparait. Dans 
les montagnes de Madian et la peninsule du Sinai, on a 
observe des sables musicaux, qui produisenl des sons ana- 
logues a celui du vent qui fr6le les cordes d’une harpe; ce 
phenom6ne est d’ailleurs general dans la plupart des sables 
de PArabie ; c’est la voix du desert dont parlent les voya- 
geurs et les poetes, et son existence est probablement en 
relation etroite avec les contes populaires relatifs au xdjinn&, 

Le Hedj&zestla plus connue des provinces entre lesquelles 
se divise PArabie, parce qu’il renferme les deux villes saintes 
par excellence ( haramdni ), la Mecque et Medine. La pre- 
miere s’etend autour de la Ka'ba, vieux sanctuaire paien 
devenu le centre de l’adoration du monde musulman et le 
but des pelerinages annuels, devoir sacre auquel aucun 
croyant ne doit se soustraire ; la seconde contient Ie tom- 
beau ou repose la depouille mortelle de Phomme qui a cree 
Pislamisme, du prophete inspire qui a groups sous une nou- 
velle forme de society des elements ethniques divers et 
dont les successeurs immediats ont donne a la religion 
etablie par lui Iecaractere d’universalit^ qui la mitde plain- 
pied, comme extension, avec le bouddhisme et le christia- 
nisme. Le Hedj&z est le berceau du mahometisme ; et quand 
le pelerin, sous la conduite des motawwif , accomplit succes- 
sivement les rites compliques du pelerinage, il revoit les 
lieux ou se sont passes les evenements historiques qui ont 
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coule, une fois pour toutes, dans un moule d^finitif, la cons- 
titution social© sous laquelle vit une grande partie de l’hu- 
manite. 

Le Yemen est l’ancienne Arabie heureuse, mais elle n'est 
plus que Pombre de la legendaire contree. Les traditions lo- 
cales attribuent a la destruction de la digue de Ma’reb Pappau- 
vrissemenl et l’assechement du pays. La region renferme de 
nombreuses mines, et ces debris de constructions massives, 
couvertes descriptions, onl fourni les documents de Pepi- 
graphie sabeenne, qui ont permis de reconstituer toute une 
histoire d’un pays, alors qu’on n’en retrouvait plus, dans les 
legendes musulmanes, que quelques trails epars noyes dans 
un cycle complet de contes populaires. La contree est tres ele- 
vee, et forme un plateau montueux ; Can'& est a 2.130 metres, 
et les cols des montagnes ont plus de 2.000 metres. 

APextremite sud du Yemen est 'Aden, ville complement' 
ruinee lorsque PAngleterre s’y installa et y fit construire 
un port, station de charbon sur la route de PInde.A Pepoque 
ou Wellsted la visita, on n’y voyaitplus que quatre minarets 
octogones restes debout, dont deux seulement paraissaient 
assez solides pour r^sister encore quelques annees ; mais les 
mosquees dont ils dependaient etaient dans un tel etat de 
ruine que les fideles n’osaient plus s'y rassembler pour la 
priere. De vastes fortifications indiquaient neanmoins quel 
developpement ce port avait atteint au moyen age ; de nom- 
breux cimetieres attestaient son antique splendeur, due au 
commerce de l’lnde, facilite par le regime periodique des 
moussons. 

A Test du Yemen se trouve le Hadramaul (. Hadramitse et 
Chatramotiise de Pline et de Ptolemee, Halsarmdvei de la 
Genese), qui ressemble beaucoup au Yemen; il est convert 
de collines fertiles, ses vallees sont bien arrosees. 

Plus a Test encore est le pays de Mahra, oil Pon parle une 
langue particuliere conserv^e egalement dans Tile de Soqo- 
tora,et qui est sdmitique. C’est au Mahra que Pon a cre6 la 
race de dromadaires de course, connue sous le nom de 
mahrt (au pluriel m&h&ri, forme sous laquelle ce mot est 
passe on frangais). 
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L’Oman est une bande de terre assez etroite resserree 
entre lamer et une suite de monlagnes granitiques qui fait 
partie de la chaine qui enserre P Arabia. La c6te est basse 
et sablonneuse, mais couverte de villages abriles par des bois 
de palmiers. Son climat doux rappelle l’lnde. Sa capitate est 
Maskat, qui doit soil independance actuelle a une dynastie 
d’imams kharidjites de la secte des IMdites. Elle a appar- 
tenu aux Portugais de 1508 a 1658. Elle est entouree par 
des collincs elevees formees par des. rochers de teinte 
sombre, sur lesquels tranche violemment la couleur des 
maisons et des fortifications. 

Le Bahrein est une province de l’Empire ottoman. D’apres 
Abou’l-Feda, il doit son nom, qui signifie « les deux mers », a 
sa situation entre le lac d’El-Ahs& et le golfe Persique. La 
capitale elait autrefois fladjar, ville dechue; elle a ete rem- 
placee par el-Ahsd (et par contraction Lahsi\). ELQatif est 
une ville qui doit son importance aux pecheries de perles 
des lies Bahrein, qui portent le meme nom quo la province 
et qui sont au nombre de deux, Aw&l et Arad. 

Le Nedjd, ou plateau central, est en grande partie de for- 
mation calcaire : on y rencontre aussi des roches de granit. 
II forme des series de plateaux d’aspect blanchatre, super- 
poses comme les marches d’un escalier; le bord extreme est 
presque toujours abrupt. Les p&turages y sont verts toute 
l’annee, les arbres n’y sont point rares ; ils sont parfois 
isoles, parfois reunis en groupes. D’innombrables vallees 
decoupent profondement le terrain. 

Le desert dc Syrie, qui s’etend entre les derniEres pentes 
de l’Anti-Liban et des montagnes de la c6te jusqu’a la vallee 
de TEuphrate, forme la limite nord de l’Arabie et en fait 
mAmc partie, d’apres les geographes arabes qu’il faut suivre 
en ce cas. G’est en general une vaste steppe calcaire, nominee 
Hamad, entrecoupee de monticules blanch&tres ; dans les 
vallees intermediates croissent, surtout au printemps, diffe- 
rentes plantes utilisees pour la nourriture du chameau, du 
cheval et du mouton. 

La necessity de changer de campement a mesure que le 
fourrage diminue, fait que « les Emigrations arabes ont la 




CONFIGURATION PHYSIQUE DE l’aRABIE 


5 


regularity des saisons ». En hiver, Ies gramles Iribus se 
transportent jusque dans le Nedjd ; au printemps, elles 
remontent vers le nord. 

Au milieu de la steppe calcaire, se renconlrenl, comme 
dans l’interieur de l’Arabie, des hai-ra , series de manifesta- 
tions eruplives, entourees de leurs dejections, coulees de 
lave, blocs et pierres basalliques : c’est ce genre de region 
volcanique dont le geographe Y&qoftl adonne une definition 
tres juste en disant qu’elle est remplie de pierres brisees et 
noires comme si elles avaient ete pass^es au feu. II y a un 
grand nombre de ces regions entre Medine et Damas. C’est 
un terrain de ce genre que l’on traverse au sortir de Ma'&n : 
la vasle plaine monotone, toute parsemee d’innombrables 
cailloux noirs, n’esl coupee que de loin en loin par de petits 
espaces de sable blanc ou de gazon jaun&tre. 

Le centre de la presqu’ile du Sinai est occupe par un 
massif de hautes montagnes granitiques, entrecoupe de pro- 
fondes vallees, et ceint par le sable qui I’enloure complete- 
ment et le borde du cdte de la mer ; toute la conlree est 
deserte. Le W&di-Mokatteb est remarquable par l’enorme 
quantite de graffiti el descriptions gravees qui couvrent ses 
flancs, en loutes sortes d’ecritures et de langues, s’etendant 
suruneaire historique considerable, depuis l’arameen jus- 
qu’a l’arabe. Dans une de ces vallees a ete bftti par l’empe- 
reur Justinien et Timperalrice Theodora le couvent de 
Sainte-Catherine, entour^ de hautes murailles et ayant 1’as- 
pect d’une forteresse ; on n’y entre qu’au moyen d’une 
fen4tre jusqu’^i laquelle les moines hissent, dans une grande 
corbeille attach^e une longue corde, les voyageurs qui 
demandent l’hospitalite ou les provisions qu’on leur apporte 
du dehors. L’eglise renferme une mosaique qui rappelle 
celles de Saint-Yital i Ravenne et represente l’empereur et 
I’impdratrice dans leur costume de cer^monie. 

Au nord de la presqu’ile du Sinai', et sur la droite du 
W&di- 'Aqaba qui semble la prolongation de la profonde 
depression oh s’accumulent les eaux de la mer Morte, se 
trouve W&di-Mousa, qui contient les ruines de P6tra, l’an- 
cienne capitals des Nabateens, remplie de tombeaux tailles 
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dans le roc et dont plusieurs ont l’apparence d’ouvrages 
d’architecture grandiose : Tart nabat^en est fortemenl in- 
fluence par rartromain de l’epoque imperiale. 

Au sud, ce sont les montagnes de F'Asir, habitees par 
des tribus qui ne reconnaissent guere que nominalement 
Fautorite d’un pouvoir central; sur la c6te, le petit port 
de Qonfoda assure un abri a la navigation. Vers Test, a 
la lisiere du grand desert inconnu, est la province de 
Nedjr&n, qui etait chr^lienne au septieme siecle de noire 
ere, el qu’a parcourue M. Joseph Halevy dans son explora- 
tion. Qan'a est, comme nous F avons vu, la capitale actuelle 
du Yemen; son port esl Hodei'da, qui est devenu le centre 
du commerce dans la region et a supplante nombre de loca- 
lites jadis celebres, telles que MokhA, au pied des montagnes 
oul’on cullive lecafe. Dans File de Kamarfin est installe un 
lazaret pour les pelerins. Le detroit de Bab-el-Mandeb est 
ferm^ par File de Perim, qui appartient a l’Angleterre; sur 
la cdle, la France avait des droits sur la localite de Cheikh 
Sa'ia. Dans l’interieur, Beit el-Faqih, Ta'izz, IvaukeMn sonl 
les localites les plus marquantes. 

Apres 'Aden commence la c6te du Hadramaut, marquee par 
les ports de Makalla, Chilir, Zhaf&r, les villes interieures de 
Chibam et de Tex*im. A c6te de sa capitale, Maskat (autrefois 
M asqat) , l 5 'Oman compte encore Matrah, Goh&r,Niswa,Rost&q. 
Nous retrouvons les possessions ottomanes avec FAhs&, ap- 
peleparfois officiellement Nedjd,avec ses villes d’el-Hofhofif, 
d’el-Qatif, de Hadjar, les lies Bahrein aux pickeries de perles, 
et IvoAveit gouvernee par un cheikh independanl, future tete 
de ligne du chemin de fer de Constantinople a Bagdad. 

Dans celle immense etendue, ilya quelques villes, dont 
certaines tres anciennes, marquant les etapes du commerce 
des caravanes; nous avons cite deja les deux villes saintes, 
la Mecque, que les anciens ont connue sous son appellation 
arameenne de Macoraba « la grande Mecque », et Medine, 
la ville du propliete, la capitale de son empire, autrefois 
\ athrib ; nous avons indique Can'&, une des capitales du 
\ emen, encore aujourd’hui chef-lieu de la province turque 
du m4me..nom. Ges centres habites et fortifies peuvent se 
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classer en deux categories : d’abord la route des caravanes, 
qui traverse toute la peninsule du nord-ouest au sud-est, en 
cdtoyant la mer Rouge ou s J en tenant a certaine distance, 
mais qui lui est sensiblement parallele; puis les petits ports 
des cdtes qui vivent de la navigation et du commerce qu’ils 
font avec un hinterland generalement assez restreint, et les 
villes del’interieur, resides longtemps inconnues et dontles 
voyageurs ou les expeditions militaires ont revele l’exislence. 

Si, partant de Ma'&n, a Test de la Palestine et des ruinesde 
Petra, on suit la route du pelerinage marquee aujourd’hui par 
le chemin de fer du Hedjftz, et l’on s’enfonce dans la penin- 
sule, on rencontre le site historique de Tdbouk, contre qui 
fut dirigee uno des dernieres campagnes de Mahomet, puis 
Teim&, ancienne colonie arameenue, qui marque 1* entree du 
Djebel Chammar, etat independant dont la capitale est H&il; 
c’est la qu’autrefois la grande tribu de Tayy, reduite actuel- 
lement a une peuplade qui s’est elablie bien loin de la, dans 
le Kurdistan, parcourait les p&turages qui s’etendent entre 
les deux montagnes d’AdjSetde Selma. C’esl deja le Nedjd, 
et m6me les Arabes appellent Nedjd tout le haut plateau de 
l’interieur, mais nous reservons plut6t ce nom au territoire 
de la republique des WahhSbites, avec leur capitale a RiySd, 
etles villes de Bdi’eide, 'Onei'ze, Rass, el-Afladj. Reprenant 
la route du peleringe, nous savons que sur la cdte se trouve 
le petit port d’El-Wedjh, dont le nom est assez connu 
parce qu’il s’y trouve un lazaret, et que les pelerins conta- 
mines y purgent une quarantaine ; il releve d’ailleurs, ainsi 
que la presqu’lle du Sinai et toute cette partie de la cdte, 
du gouvernement egj-ptien. Plus bas, Yanbo* el-Bahr 
« Yanbo* maritime », ainsi appele pour le distinguer du 
Yanbo' en-Nakhl « Yanbo' de la palmeraie », indique l’an- 
crage ou les pelerins debarquent pour se rendre k Medine, 
de m4me qu’on met pied a terre a Djedda (autrefois Djoud- 
da) pour gagner la Mecque. Au sud-est et k peu de distance 
de celle-ci est T&If, qui a joue un certain r6le au debut de 
l’histoire musulmane, et a ete rappelee recemment au souve- 
nir du monde par l’internement et la mort de Midljat pacha, 
I’un des grands hommes d’etat de la Turquie nouvelle. 
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CHAPITRE II 


MGEURS ET COUTUMES DES ARABES 


Les Bedouins. — Dans ces plaines a perle cle vue ou la 
vegetation est gris&tre et epineuse, les plantes miserables, 
de gout ainer, d’odeur acre et parfois nauseabonde, circule 
une population clairsemee, celle des Arabes nomades, 
appeles Bedouins d’apres le nom qu’ils portent dans leur 
propre langue, et que les gens des villes leur ont donne 
l badawi , l’homme du desert, badiya). Pour la plupart de taille 
moyenne et bien prise, d’une singuliere maigreur, ainsi que 
Pexplique leur genre de vie, mais tres agiles et beaucoup 
plus forts qu’on ne le croirait en voyant leurs membres 
gr61es, les Arabes ont les traits reguliers, la figure d’un bel 
ovale, le cr&ne souvent irregulier ou pointu, des yeux noirs 
et perc-ants qui trahissent l'energie de leur caractere. Le 
regard est d’ailleurs aiguise par Phabitude de regayder au 
loin et de scruter Phorizon, par crainte de la surprise d’un 
ennemi. 

Caractere des Bedouins. — L’amour de la liberte dans le 
desert est la caracteristique du Bedouin, qui ne peut se faire 
a la contrainte que l’on ressent dans les villes. Habitue a ne 
vivre que de lait, de viande de chameau et de dattes, la 
nourriture variee que Pon peut se procurer dans les centres 
habitds lui deplait; il ne vient a la ville que pour y vendre 
les produits de son industrie, ou les echanger contre les 
objets qui lui manquent. 

L’hospitalite est la vertu la plus marquee, la plus appre- 
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ciee aussi, chez les Arabes de la tente. H£tim, de la tribu de 
T&yy,est reste celebre parce qu’il sacrifiait tout ce qu’il pou- 
vait pour que l’hote amene par le hasard fftt satisfait et ne man- 
qu&t de rien. Actuellement,c’est le chei'kh de la tribu qui,de 
preference, recoit 1’eLranger de passage ; un simple bedouin 
est trop pauvre, trop denue de tout, pour esperer pouvoir 
satisfaire le voyageur ; le chei'kh, au contraire, fait 6talage de 
tout son luxe : on apporte les tapis precieux,dont on faitune 
sorte de sofa sur lequel s’installe le nouveau venu, qui 
n’aura a se pr6occuper de rien : on prendra soin de sa mon- 
ture. 

Le Bedouin se jette avec avidite sur la nourriture ; mais, 
en presence de Th6te, il se pique d’une certaine politesse : 
jamais il ne portera la main au plat le premier ; il attend 
que le visiteur ait donne le signal, et ra^me il pousse 
l’attention jusqu'a ne pas manger plus vite que lui, afin de 
ne pas etre pris pour un liomme grossier et glouton. 

Cette hospitalite est absolument gratuite, et il serait con- 
traire aux usages de paraitre en reclamer le prix. Toutefois 
uncadeau est toujours le bien venu. Se livrer ades voies de 
fait sur l’liote, qui est sacre, souleverait la reprobation una- 
nime: ce qui ne veut point dire que celane soit jamais arrive. 

Le Bedouin est un guerrier ne. Autrefois, sa monture etait 
le chameau, et il combattait sur son dos ; depuis Introduc- 
tion du cheval,le chameau est devenu la monture de voyage, 
et le cheval, mene, en laisse, n’etait monte qu’au moment 
du combat. Le Bedouin charge l’ennemi au galop, en bran- 
dissant, c’est-a-dire en secouant, en agitant la longue tige 
de bambou qui forme la hampe de la lance, ce qui imprime 
au large fer qui la termine un mouvement rectiligne alter- 
nate, coupant Tair, qui jette FefTroi dans les rangs adverses. 
Maintenant les armes a feu ont introduit un element nou- 
veau dans la tactique des Bedouins, sans changer leur stra- 
legie, qui procede par surprises ; c’est le procdde de la 
razzia. Le Bedouin est done valeureux de sa nature; certains 
d’entre eux, les chefs notamment, y joignent une audace in- 
croyable ; ils reussissent fort souvent leurs coups de main. 

Le Bedouin ne fait pas de razzia contre un membre de sa 
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tribu, car c’est son frere, ni sur un territoire ami : s’il 
enleve, dans un mouvement de colere spontane, les trou- 
peaux d’une tribu alliee, il se Mtera de les restituer. Son 
objectif, c’est le campement ennemi, qui est vise dans sa 
personne ou dans ses biens ; ce peut £tre aussi le voyageur 
isole, que Ton depouille de tout, m6me de ses vetements, 
mais qui, en general, n’a pas a craindre pour sa vie : on lui in- 
dique m6me le chemin du retour. Si c’est possible, on evite 
de verserlesang, a cause deslois implacables de la vendetta. 

La tribu. — Le point de depart du groupement dcs tribus 
arabes est le hayy ou campement, reunion des tentes (ftei'fj, 
chaque tente representant une famille ; ces tentes formant le 
hayy se deplagaient suivant les necessites de la vie, les sai- 
sons, l’etat des p&turages et des sources, mais elles ne se 
quittaient jamais ; c’est ce que nous appelons, en Algerie, 
un douar, Les membres du hayy forment un groupe nomme 
ahl ou qaum (goum), le clan. Les membres du clan se recon- 
naissent entre eux comme etant de mfime sang. Ils ont un 
chef, un cri de guerre, un drapeau. Quand un homme a com- 
misun meulre dans l’interieur de son clan,il ne trouve per- 
sonne pour prendre sa defense ; ou bien il est mis a mort 
par le clan, ou bien il s’echappe, devient un out-law (tarid) 
et doit se refugier aupres d’un clan etranger qui veut bien 
l’admettre en subsistance. Mais s’il a commis ce meutre sur 
un individu etranger a son clan, il s’etablit une vendetla ; les 
membres du clan de la victime poursui vent la vengeance du 
crime non seulement sur la personne du meurtrier, mais 
encore sur celle des membres du clan de celui-ci. 

Ces clans portent en general des noms masculins, mais 
aussi des noms feminins. La forme usuelle de l’appellation 
est Banod (cas oblique bani) Kelb , « fils de Kelb », par 
exemple, mais aussi Kelb tout court; entre eux, les Arabes 
s’appellent akhou Kelb , « fr^re de Kelb ». L’existence de 
noms feminins paraitmontrer qu’& une epoque anterieureau 
septieme siecle de notre ere, la descendance masculine 
n’&tait pas exclusivement admise pour les tribus (1), et qu’il y 


(1) Rob. Smith, Kinship, p. 23. 
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en avait qui s’attribuaient une descendance feminine ; toule- 
fois jusqu’ici le resultat des travaux epigrapliiques, par 
exemple la lecture des inscriptions proto-arabes du Gafa, 
ne donne que des noms avec filiation paternelle. On peuL 
admettre que le mairiarcat , oppose au palriarcat , a regne 
dans certaines parlies de l’Arabie ou plut6t dans certains 
groupements de population (les migrations etant frequentes), 
a une epoque assez ancienne, et qu’il a ete progressivement 
dlimine au profil de la descendance paternelle, ne laissant 
subsister comme vestige que quelques noms feminins 
recueillis paries genealogistes. 

Les membres du clan 6tant unis entre eux par les liens du 
sang, il leur a paru que le rite de l’adoption devait consister 
a melanger leur sang avec celui de Tadopte. Ce rite est bien 
connu, depuis Herodote (III, 8). « II n’y a point de peuples 
plus religieux observateurs des serments que les Arabes. 
Yoiciles ceremonies qu'ils observent a cct cgard : Lorsqu’ils 
veulent engager leur foi, il faut qu’il y ait un tiers, un 
mediateur. Ce mediateur, debout entre les deux contrac- 
tants, tient une pierre aigue et tranchante, avec laquelle il 
leur fait a tous deux une incision a la paume de la main, 
pres des grands doigts. Il prend ensuite un petit morceau 
de rhabit de chacun, le trempe dans leur sang, et en frotte 
sept pierres qui sont au milieu d’eux, en invoquant Bacchus 
(Urotal) et Uranie (Alilat). Cette ceremonie achevee, celui 
qui a engage sa foi donne a l’etranger, ou au citoyen (con- 
tribule) si c’est avec un citoyen qu’il traite, ses amis pour 
garants ; et ceux-ci pensent eux-m6mes qu'il est de l’equite 
de respecter la foi des serments. » A la Mecque, nous 
voyons les conWderes appeles ladqal ed-dam (lecheurs do 
sang) plonger leurs mains dans un baquet plein de sang; ce 
sang portait lenom Basham « le noir ». Mais le sang n’etait 
toutefois pas absolument indispensable, ou peut-6tre avail 
6t6 remplace, au cours des Ages, par des succedanes, tels 
que Teau de la source de Zemzem avec laquelle on lava les 
angles de la Ka*ba dans le hilf al-fodoul (1), ou des parfums, 


(1) Aghdni, XVI, 66. 
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(Tern l’appellation de Motayyabo&n « les parfumes», donn6e 
a une autre confederation. Ges usages n’ont point entiere- 
ment disparu avec l’islamisme. Dans l’Afrique du Nord, 
qui a conserve beaucoup d’anciens usages arabes (le cerveau 
berbere n’ayant point evolue comme celui des Orientaux 
sous des influences transmises, mais etant reste fige dans 
les idees d’un islamisme assez primiLif), apr6s avoir egorge 
une victime, on plaque les mains encore teintes de sang 
sur les murs blanchis a la chaux des mosquees et des ora- 
toires. L’usage observe a la Mecque nous montre qu’en 
plus du rite observe par llerodote on lecliait, dans certains 
cas, le sang qui decoulail des blessures. 

La tribu est commandee par un cheikh; c’est un homme 
qui s’est eleve a celte situation par sa valeur personnelle, 
intellecluelle, morale et physique ; mais ce n’est pas for- 
cemeat un parvenu ; souvenl cette dignite lui est venue par 
heritage ; mais, mdme dans ce cas, ii faut, pour qu’il soit 
reconnu, qu’il ait les m^mes quality que son pere et 1'em- 
porte sur ses contemporains. Son pouvoir, qui est conside- 
rable, est reconnu taeitement ; sans ce consentement muet, 
il n’est rien. 

Le cheikh doit etre intelligent, courageux, plein d’equite, 
celebre par sa generosite, qui se manifeste surlout par une 
large hospitalite. II doit 6lre d’une bravoure a toute epreuve : 
et,s’il revient battu dans une expedition, sa renommee n’en 
sera pas diminu^e, pourvu qu’il se soit comporte bravc- 
ment. Cette assurance developpe singulierement l’audace. 
La raison lui est necessaire pour debrouiller les affaires qui 
lui sont soumises en qualite de juge. Souvent on termine de 
longues guerres par un accoinmodement qui depend de 
son jugement. S’il s’esl acquis une grande reputation par sa 
sagacite, son equile, son habilete, il peut reckoner, avant 
de faire droit, des honoraires considerables qui contribuent 
a accroitre ses richesses. 

Le cheikh regie les campements, suivant les saisons, 
choisit les points d’eau et de ravitaillement, evite les empla- 
cements sur les territoires de parcours des tribus voisines. 

Le pouvoir d’un cheikh puissant s’etend tr6s loin, mais il 
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n’est pas absolu, car il doit tenir compte de l’opinion publique. 
Le Bedouin n’a pas sa langue dans sa poche; vrai paysan du 
Danube, il parle librement, et si le chei'kh a encouru sa desap- 
probation, il le dit tout crument : des opinions analogues se 
groupant obligeraient le cheikh a resigner son pouvoir. 

Si le cheikh est fort, il percoit sur les tribus resistantes 
j)lus faibles un droit appele aujourd'hui Khouwa (pour 
Okhoiuviva « fraternity »), appellation qui provient de cet 
usage qu’un campement faible entretient, dans la tribu puis- 
sante, un personnage qui est cense son frere et qui la protege 
aupres de ses propres contribules. Les villages sedentaires 
etablis sur la limite du desert sont visiles chaque annee par 
des Bedouins qui y pergoivent, au besoin de vive force, le 
droit de fraternite. 

La famille. — La famille proprement dite (ahl) se compose 
de la descendance directe, par exemple le pere et ses 
enfants miles habitant sous la m^me tente; quand ils la 
quittent pour s’etablir sous une tente a part, les enfants 
fondent une nouvelle famille qui est designee par leur nonx. 

La famille peut £tre constitute artifLciellement par con- 
trat. Ainsi deux homines maries ou celibataires forment le 
dessein de s’associer; ils immolent une victime, en general 
une brebis, en presence d’un certain nombre de temoins, et 
repandent son sang ; desormais tout est en commun entre 
eux: habitation, travail, gain et perte (1). 

Le mari est le maitre de la tente ; la femme est consideree 
comme une servante,a la disposition du mattre pour Taccrois- 
sement de la famille et les travaux materiels de la maison. 
Le bedouin est her d’avoir un nom illustre et professe un 
attachement respectueux, presque un culte, pour le premier 
fondateur de la tribu. A c6te de cela il s’occupe fort peu de 
la chalne ininterrompue de ses ascendants. La filiation est 
fondee sur la paternite ; il ne se rencontre de filiation mater- 
nelle que dans des cas tres rares, lorsque la femme appar- 
tient k une tribu etrangere. La polygamie est d’usage courant, 
d’autant plus qu’elle est provoqu^e par le desir d’ avoir de 


(1) Jaussen, Coutumes des Arabes , p. IS. 
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nombreux fils. La sterilite est la principale cause de repu- 
diation. L’autorite du pere est entiere sur ses enfants, ses 
filles surtout ; il en dispose k sa guise (sauf I’infanticide dis- 
paru depuis Tislamisnie), les donne en mariage a qui bonlui 
semble, et pourrait m£me intervenir en leur faveur si, une 
fois mariees, elles elaient soumises a de mauvais traite- 
ments. Quand la femme est repudi^e, elle retourne a l’habi- 
talion de son pere et retombe ainsi entierement sous sa 
coupe. De meme pour les fils, qui n’onl point de biens propres 
tant qu’ils habitent sous la tente de leur pere. 

L’usage presque general est que les filles n’heritent pas. 
Tousles fils out droit a une part egale; toutefois, le fils aine 
exerce un certain droit de primaute ; appele le premier a 
choisir lors du partage, il prend la meilleure part. 

L'adoption existe, pour les fils seulement. Il y en a deux 
especes : la premiere confere toutes les qualites du fils, k 
Texception de Theredite ; la seconde est la vraie adoption, « par 
le nom et par le sang » ; celui qui est ainsi adopte joint au 
sien le nom de son pere adoptif, et se marie dans la tribu ; 
au point de vue de l’heredite, il est Iraile comme un veri- 
table fils (1). 

Mariage. — Le mariage etait permis entre personnes du 
m£me clan et entre personnes appartenant a des clans diffe- 
rents ; ce cas etait le plus frequent, parce qu’on pensait que 
les enfants qui en resultaient etaient plus forts et vigoureux, 
et parce que le mariage k l’interieur du clan amenait d’hor- 
ribles querelles de famille. En outre, les guerres conti- 
nuelles introduisaient dans les tribus des captives 6trangeres 
qui contribuaient k m6ler le sang. Gontrairement a la loi 
romaine, la femme ne perdait jamais le contact avec la 
famille ou le clan d’ou elle sortait; elle y rentrait en cas de 
veuvage ou de divorce. Il y avait aussi des cas ou la femme, 
quoique mariee, ne quittait pas son clan, y demeurait et y 
recevait son 6poux, tenu k s’absenter pour des motifs de 
commerce, par exemple, Dans ce cas-la le clan de la mere 
conservait les enfants, et il est bien naturel d’admettre que 


(1) Jaussen, p. 115. 
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ceux-ci etaient connus sousle nom de fils d 'une telle . Cet etat, 
survivance d’un matriarcat primitif, qui n’etait peut- 
etre pas general, mais motive par les longs voyages de 
caravane a travers les deserts, est constate indubitablement 
a des epoques historiques. Lorsque Il^chim, au cours d’une 
de ses peregrinations, sejourna a Yathrib,il y epousa Selm&, 
fille d’'Amr, de la tribu d’en-Nadjdjar, mais a la condition, 
posee par elle, qu’elle serai t sa propre mailresse et qu’elle 
se separerait de lui quand elle le voudrait. De ce mariage 
naquit 'Abd-el-Mottalib, qui fut grand-pere du prophfete ; 
l’enfant resta dans la famille de sa mere, et quand, plus tard, 
il eut besoin de protection contre des injustices, il fit appel 
a son clan maternel. 

Ce genre de mariage est analogue au contrat de mariage 
temporaire ( moVa ) qui est encore pratique par les Chi'ites 
et admis par leurs docteurs, quoique rejete par les quatre 
sectes orthodoxes ; mais ce rejel lie parait pas remonter plus 
haut que le temps du Khalife 'Omar. C’est a cette sorte 
d’union, qui se faisait sans temoins ni procureur ( wall ), 
mais moyennant un prix convenu et la fixation d’un temps 
determine, que fait allusion Ammien Marcellin (XIV, ti) 
quand il dit que le mariage, chez les Arabes, est un contrat 
temporaire pour lequel la femme veqoit un prix. Apres le 
terme fixe elle peut partir si elle le prefere, et pour donner 
k Tunion une apparence de mariage, dit rhistorien,elle offre 
a son epoux une lance et une tente a titre de douaire. Cela 
signifiait probablement que, tant que durait le mariage, 
Tepoux etait considere comme lialif et marchait avec les 
hommes du clan de son epouse. La femme signifiait son 
conge a son epoux en tournant sa tente du cdte oppose a 
celui vers lequel etait primitivement tournee la porte. Elle 
conservait nalurellement les enfants issus du mariage. A 
Zebid, sur la mer Rouge, au quatorzieme siecle de notre 
fere, le voyageur Ibn-Batouta (II, 168) a pu constater que le 
mariage temporaire etait entre tout a fait dans les moeurs. 

Les noms de tribus a forme feminine indiquent probable- 
ment la descendance de mariages de ce genre. C’est ainsi 
que Tensemble des Aus et des Kliazradj, d’origine yeme- 
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« Dans le desert, a dit Robertson Smith (p. 107), per- 
sonne n’est reellement libro qui est sans aide et protection ; 
un homme ne peut pas vivre seul ; l’esclave affranchi reste 
necessairement le client de son maltre. » 

Une autre forme de mariage est le Nikdh el-istibdd' , dans 
lequel un homme, desireux d’avoir une bonne ou belle des- 
cendance, autorise sa femme a vivre avec un autre homme 
jusqu’a ce qu’elle en ait un enfant ; cet enfant est repute fils 
de l’4poux. L’epoux ayant ainsi le droit d’envoyer sa femme 
pour un temps determine chez un autre homine, doit avoir 
eu celui de la marier avec un autre, ayant alors droit aux 
enfants ; c’est ce qui arrivait dans le divorce simple ou 
double, non le triple, qui brisait totalement les liens du 
mariage. Dans ce cas le consentement de la femme devait 
4tre obtenu, pour eviter qu’elle appelat son clan a defendre 
ses droits. 

Strabon (XVI, lx), parlant du Yemen, indique quelle y etait 
de son temps 1’organisation de la societe. La famille a toutes 
les proprieles en commun, le plus age etant le chef; tous 
ont une seule femme (polyandrie parfaitement determinee) ; 
quand un des freres va la visiter, il laisse son baton a la 
porte ; mais la femme passe la nuit avec le plus agd, le chef. 
L’adultere est puni de mort, mais par adultere, il faut 
entendre commerce charnel avec quelqu’un qui appartient 
a un autre clan. Cet usage de laisser son baton a la porte, 
a etc l’origine de l’anecdote que nous conle le geographe : 
La fille d’un certain roi, voulant se reserver un peu de loisir, 
avait fait faire un baton pareil a celui des quinze freres qui 
avaient le droit de venir la voir; elle le mettait a la porte 
pour emp4cher qui que ce soit d’entrer. Un jour que toute 
la famille etait au marche, l’un des freres, voyant ce ba- 
ton, en conclut que la femme recevait des visites illicites 
et porta plainte aupres de son pere qui vint constater lui- 
m4me et la supercherie et la vanite de l’accusation d’adul- 
tere. 

Le contrat de fraternitd impliquait le partage des biens et 
des femmes ; il y a des temoignages que cette idee etait 
encore parfaitement admise du temps du prophete; d’ailleurs 
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lecode syro-romain publie par MM. Sachau et Brims interdit 
ce partage, ce qui prouve qu'il existait communement en 
Syrie. 

Encore aujourd’hui, en Arabie, le p6re ne peut donner sa 
fille k un autre que le fils de son frere si celui-ci la demande ; 
le cousin peut avoir sa cousine a meilleur marche (puisque 
c'est un marche) que toute autre epouse. 

L’existence d’une idee generale de parente expriniee par 
le mot rcihim « matrice» denote bien qu’a l’origine la parente 
se comptait seulement suivant la mere, a une epoque de 
polyandrie, et que le mariage par possession, au moyen 
d’achat, lui est posterieur.Mais il est absolument impossible 
que le mariage par rapt ou enlevement, resultat des guerres 
et razzias, n’ait pas coexiste avec le matriarcat : celui-ci sup- 
pose l'etat de paix, celui-l& Tetat de guerre ; la guerre £tant 
un etat primordial — des que l’homme mange, il est en guerre, 
lutte, dispute avec son voisin — la paix ne peut etre qu’un 
developpement posterieur : la paix repose sur des conven- 
tions, des arrangements, meme simples, exigeant un cer- 
tain processus rationnel ; cet etat ne peut pas remonter au 
stade priinitif de Thumanite. Seulement le mariage par pos- 
session rentre aussi dans la polyandrie ; un butin partage 
peut ne pas fournir une epouse pour chaque combattant ; 
nous avons vu plus haut comment se pratiquait, sous cer- 
taines regies, la communaute des femmes entre freres. C’est 
le desir de posseder personnellement, non plus en commun, 
les enfants nes de cet etat de communaute qui a amene petit 
a petit, lentement, le mariage par possession. 

Le Droit chezles B&douins (1). — Lech^i'kh intelligent et 
experiment^ peut remplir les fonctions de juge ; il les exerce 
avec sagesse et une prudente maturite. Mais dans chaque 
tribu importante se trouve un veritable q&di, parfaitement 
au courant des usages, de la tradition et des roueries du 
metier; il a Tesprit sagace, l’intelligence prompte, une pa- 
tience imperturbable, une m^moire fidele qui lui pr^sente 
des cas analogues & celui qui est soumis k son verdict. Il 


(1) R. P. Jaussen, Coutumes des Arabes , p. 181 et suivantee. 
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n’existe aucune jurisprudence ecrite, aucun code de lois, 
aucun acte de procedure. Tout le proces se deroule suivant 
des usages tradilionnels, en seance publique, au su et au vu 
de tous. 

On peut choisir son juge; voici la maniere dont on le 
determine. On reunit chez une tierce personne les deux con- 
testants. Celui en faveur duquel sont les apparences du 
droit, celui qui detient la terre ou la jument contestee 
( beat as possidens), ou celui qui a ete blesse, a le droit de 
choisir le premier un juge ; ensuite son adversaire en 
d^signe egalement un ; puis le premier en designe un autre; 
mais comme il ne faut qu’un juge au lieu de trois, on 'pro- 
cede k I’elimination suivante : le second contestant en 
recuse un, puis le premier en recuse un autre ; de sorte qu’en 
r6alit6 c’est le premier contestant qui choisit un juge entre 
les deux restanls. 

La personne lesee par un jugement faux a le droit d’appel 
aupr^s d’un chelk jouissant d’une reputation incontestee. 

Un juge special, nomine qaggdg (de qagdg « la peine du 
talion »), est charge de trancher les diflferends provenant de 
coups et blessures.il determine le prix du sang a payer pour 
toute blessure regue. La procedure est la m6me qu’en ma- 
tiere civile : chaque partie doit fournir une caution, une 
personne qui garantira sur son honneur l’ex^cution de la sen- 
tence ; puis on depose aux pieds du juge ses honoraires, qui 
tomberont finalement ala charge dela partie condanmee.Ce 
juge estime ensuite la valeur de l’indemnite. 

Le serment a conserve son caractere sacre. En cas de 
contestation insoluble, on defere le serment decisoire. 

Le droit de la tente . — Quiconque penetre sous une tente, 
k quelque titre que ce soit, s’engage par ce fait mSme a res- 
pecter l’habitation et tous ceux qui Thabitent. Tout exces 
qui s’y passe est une atteinte a l’honneur de la tente, et est 
reprim6 sdverement par des amendes considerables ou des 
peines corporelles. 

Le droit du visage . — Le Bedouin se targue volontiers de 
poss^der a un degre sup^rieur les deux qualites les plus 
estimees au desert : la bravoure a la guerre et la generosite 
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envers les hdtes et les faibles. Ce sentiment de l’honneur le 
porte a eviter tout acte infamant, comme de Lrahir les siens, 
de manquer a sa parole, de refuser l’hospitalite. 

La protection da droit et la protection du sang . — Quand 
un Bedouin se sent trop faible pour resister, il se constitue 
le dakhil « protege » d’un personnage puissant, fut-ce nteme 
le chef de la tribu ennemie. Ge peut etre un etranger, ouun 
membre de la tribu ; il entre ( dakhal , d’ou dakhil) sous la 
lente d’un plus fort que lui et s’abrite sous sa puissance, 
afin d’obtenir justice ou de se mettre en sftrete. 

La protection du droit est une demarche destinee a main- 
tenir la justice contre l’oppression en matiere civile. Un 
proprietaire qui se voit lese par un adversaire plus fort se 
met sous la protection d’un clteikh ou d’un bedouin puis- 
sant; il entre dans sa demeure et lui dit : « J’entre chez 
toi. » Le visiteur explique l’objet de sa visite, prend le 
kefiy ye (mouchoir de soie couvrant la tete) de son protecteur 
et lui passe autour du cou son propre cordon en poil de 
chameau ou en laine qui retient le kefiyyk, sur la tete (' agdl 
ou merir). Le protecteur intervient aussitdt pour arranger 
l’affaire qui a provoque la demarche. Si raffaire ne s’arrange 
pas, le protecteur depute k trois reprises des messagers k 
son adversaire pour l’inviter k respecter le droit de son pro- 
tege; si la troisieme sommation ne regoit qu’une rdponso 
negative, il en vient aux voies de fait, telles que saisie des 
troupeaux, qu’on laisse sans nourriture pour amener le pro- 
prietaire a r^sipiscence. 

La protection du sang, en matiere criminelle, est destinee 
a mettre Ie Bedouin k l’abri des consequences d’un meurtre 
qu’il a commis ou des blessures qu'il a occasionnees. En cas 
de meurtre, les parents de la victime ont le droit de massacrer 
l'ennemi ainsi que sa parent^, et de detruire sa maison ou 
ses biens, pendant les trois premiers jours qui suivent ce 
forfait. Il est done important pour l’assassin de se constituer 
le protege de quelqu’un. Cependant si le coupable donne la 
'aiwa « don, garantie » & la famille de la victime, cette 
d6marche suspend les hostilites, en attendant une solution 
juridique du litige ; il ne peut 6tre molestd. L’intervention 
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du juge amene la compensation du prix du sang qui regie le 
differend. 

L’extension du droit de protection attache k la tente a 
produit le droit du tanib y en vertu duquel est protege celui 
qui s’accroche a lacorde dela tente, et celui du qagtr, lerme 
qui s’applique a celui qui dresse sa tente qogdra au milieu 
des tentes d’une tribu etrangere. ILs sont proteges dans les 
m6mes conditions que le dakhil ; mais la difference k l’avan- 
tage du qagir , c’est que sa tente confere elle-mdme une pro- 
tection aux deux tentes qui sont dress^es a droite et a 
gauche de la sienue et, par extension, a toute la tribu qui le 
irecoit. 

Vengeance. — Le droit primitif du desert ne connalt, 
comme ch&timent, que la vengeance ; c’est un devoir sacre, 
une obligation a laquelle le nomade ne saurait renoncer (1). 
Le pere assassine doit4tre venge par son fils dans le sangde 
son meurtrier, ou a son defaut, dans celui des fils des meur- 
triers ou d’un de ses parents : la famille etant ainsi soli- 
daire dans le crime comme dans le chatiment. C’est la ven- 
detta dans son etat primitif. Au plus proche parent incombe 
Fobligation de tirer vengeance d’un meurtre. L’a vantage de 
ce principe de la vendetta, c’est d’emp^cher les pillards de 
r^pandre le sang, ce qui mainlient une securite relative au 
desert, pcrmet au voyageur de se hasarder au milieu de 
gens pousses par la miser e et la faim a entreprendre de 
lointaines expeditions pour vivre. 

« A la nouvelle d’un assassinat, les homines du campe- 
ment prennenl les armes. Le coupable est poursuivi et cer- 
tainement massacre s’il est pris. Aucun quartier ne lui est 
fait, k moins qu’il ne se refugie comme hdte chez quel- 
qn’un capable de le defendre. Si sa tente n’est pas loin, on 
s’y precipite et on la brule ; on detruit ses Iroupeaux, on 
egorge ses moutons, on coupe les jarrets de ses chameaux, 
on eventre sa jument;, pas de merci pour les parents de 
Fassassin ; son pere, son fils, ses freres seront massacres ; 
on n’epargne que les femmes et les filles. II est defendu de 


0) JausseN/ p. 220. 
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rien s’approprier des biens de l’assassin ; il faut ou les 
detruire ou les laisser (1). » 

Trois jours sont accordes au debordement de la fureur. 
Ensuite le meurtrier n’^chappe pas, il est vrai, k la ven- 
geance ; le vengeur sera dans son droit en tuant son en- 
nemi, mais si celui-ci s’est refugie aupres d’un chei'kh puis- 
sant, le vengeur s’exposerait, en violant le droit de la pro- 
tection, a des represailles de la part de celui-ci. Alors on 
negocie par intermediate ; le meurtrier fait les premieres 
demarches aupres de la famille de la victime ; apres de longs 
mois, une entrevue a lieu entre le represenlant de la victime 
et celui du coupable, qui se presente en suppliant et repond 
affirmativement a toutes les demandes du premier, qui 
exige, pour prix du sang, tant de filles de la maison, tant de 
b£tes de somme, tant d’objets divers ; il accepte tout, puis 
quand renumeration est finie, le chef present reprend renu- 
meration en sous-oeuvre el Unit par obteuir la renonciation 
a tel ou tel des objets d’abord demandes et obtenus. Mais 
jamais le representant de la victime ne renonce a sa pre- 
miere demande qui porte sur deux filles de la parente ou de 
latribudu meurtrier; il les garde pour lui ou les donne a 
ses amis. Il semble done qu’il faille que des dtres humains 
soient livres comme prix du sang et que le reste ne soit 
qu’accessoire (2). Des cautions ou garants sont constitues de 
part et d’autre ; la question du sang est reglee : un drapeau 
blanc est attache au sommet d’un baton en signe de paix. 

Gependant l’individu a, s’il le ddsire, le droit de separer 
sa cause decelle de sa Iribu. Voici le rite suivi en pareil cas 
dans le desert de Moab l’Arabe qui veut poursuivre seul 
sa vengeance arbore un drapeau blanc au sommet d’une 
lance ou d’un b&ton et parcourt les campements voisins en 
criant a haute voix : « Ceci est le drapeau d’un tel ; sa tribu 
ne sera point inquietee, ni sa parente ne sera point exil6e; 
moi seul suis responsable; soyez-en tous temoins, 6 Ara- 
bes ! » G’est done une derogation a la loi primitive: moyen- 


(1) Jaussen, p. 221. 

(2) Jaussfn, p. 223. 
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nant ces indications, un individu peut poursuivre sa ven- 
geance personnelle contre un autre individu, sans y impli- 
quer ni la famille, ni la tribu de l’un comme de l’autre. 

L’Arabe peut ainsi se retrancher de sa tribu. II peut aussi 
y 6tre contraint par l’autorite du chei'kh et du conseil des 
principaux de la tribu, s’il est incorrigible dans le mal et 
expose la tribu a des vengeances et k des represailles sans 
nombre. On le rejelte de la soci£t6 ; il est consid^re comme 
etranger et quiconque le rencontrera, pourra le tuer. Dans 
l’ancienne Arabie, on l’appelait 1’ « expulse » (tarld). 

Droits de paturages. — Certaines tribus sont purement 
nomades, tandis que d’autres se livrent en parlie a la cul- 
ture de la terre ; mais toutes pratiquent l’eleve du betail. 
L’idee de la propriete est tres fortement implantee dans 
l’esprit de l’Arabe ; elle s’etend au terrain, au betail et ii la 
tente. La tente, une fois dressee dans un site quelconque, 
devient un asile inviolable pour lui et pour son h6te. Le no- 
made defend l’honneur de sa tente comme le sien propre. 

La proprietd individuelle comprend, outre la tente ou la 
inaison, l’espace cultive en jardins et entoure de murs. Les 
terrains cultivables et les p&turages sont proprietes collec- 
tives de la tribu ; il y a des derogations, mais elles sont mo- 
dernes. La recolte appartient a celui qui a ensemence. Les 
terres de labour sont partagees, chaque annee, entre les 
grandes divisions des tribus, et reparties en portions egales 
au nombre de families, chacune cultivant son lopin. Plu- 
sieurs individus peuvent s’associer pour le travail de la terre : 
le produit de la recolte se partage sur l’aire (1). Cependant 
on remarque une appropriation de plus en plus grande. 
Les terres labourables, d’abord propriete indivise de la 
tribu, quand elles sont en friche, deviennent propriety par- 
ticulars, d’abord d’une famille, ensuite d’individus, a me- 
sure que le d^frichement augmente d’etendue. 

Pour les p&turages, le libre parcours est admis, bien que les 
tribus aient des territoires distincts et d^limit^s. Il est clair 
que l’herbe est res nullius et appartient au premier occupant. 


(i) Jaussen, p. 238. 
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II y a cependant nne certaine limite a l’etendue de ce droit. 
Ainsi une tribu laisse paitre les troupeaux d’une tribu voi- 
sine sur son propre territoire, en n’exigeant tout au plus 
que le payement d’un droit de voisinage ; mais elle s’oppose- 
rait, au besoin par la force, a ce qu’une tribu dont Fhabitat 
est lointain envoy&t ses troupeaux brouter ses propres her- 
bages. 

Les wasm , ou marques distinctives des tribus, que Ton 
remarque sur des rochers, indiquent le passage d’une tribu, 
sinon son droit de possession (1). 

Le bedouin se pique de n’etre pas felldh , c’est-a-dire agri- 
culteur. Au pays de Moab, les champs sont cultives par des 
ouvriers agricoles qui viennent des montagnes arides de la 
Palestine travailler sur les proprieLes des Bedouins, moyen- 
nantle quart, ou le tiers, ou le cinquieme de la recolte : leur 
salaire leur est donne en nature. 

D’autres se sont places avec leurs families sous la protec- 
tion du chelkh d’une tribu, qui leur a fourni des terres; ils 
sont devenus de veritables serfs ; mais la totalite de la 
recolte est pour eux, sauf un cinquieme qu'ils payent au 
proprietaire. Ce sont des colons partiaires etablis k de- 
meure sur le sol auquel ils sont attaches : la misere les a chas- 
sis de leur patrie primitive, ils restent sur le sol qui les 
nourrit. 

Tot^misme. — Le totemisme est un etat primitif de civilisa- 
tion dans lequel un clan se considere comme lie a telle espfece 
animate ou vegetale par des liens de parente. L’espece entiere, 
animate ou vegetale,constitue 1 e totem duclan. Parmi les regies 
qui regissent la vie du clan, on signale la defense de tuer et de 
manger Tanimal ou la plante totemique, puis l’exogamie ou 
prohibition du mariage entre individus porteurs d’un mSme 
totem. La religion totemique comprend des manifestations 
complexes, chants, danses, prieres, repas ayant le caractdre 
de communion, qui rayonnent autour de Tidee d’apres la- 
quelle l’existence et la prosperity du clan sont liees i l’exis- 
tence et a la prosperity du totem. 


(1) Jaussen, p. 239. 
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II n’y a pas de preuve decisive du totemisme primitif chez 
les Semites; aucun document historique, quelle qu’en soit 
l’antiquite, ne remonte, dans ce groupe linguislique de peu- 
pies, assez haut pour qu’on puisse y Lrouver la trace d’une 
organisation aussi primitive de la societe. 

Les Arabes, il est vrai, conservent des coutumes tres an- 
ciennes. D’apres une observation de Doughty, si un enfant 
qui vient de naitre tombe malade ou parait infirme, ou si un 
de ses freres est mort depuis peu, on donne a cet enfant un 
nom d’animal, et particulierement le nom de loup, de leo- 
pard, ou d'autre b6te vigoureuse etferoce. On espere ainsi 
faire passer dans l’enfant quelque chose de I’endurance ou 
de la force de 1’animal. 

II faut ajouter que l’Arabe, m4me musulman. est persuade 
que l’&me d’un de ses ancetres peut revivre dans tel ou tel 
animal. Ainsi les Bedouins du Sinai raconterent & Palmer 
que la panthere etaitd’abord un homme. D’autres Bedouins 
ne mangent pas le wabr ( hyrax sgriacus ) parce qu’il est le 
frfere de l’homme et que celui qui en mangerait ne verrait 
plus jamais ni son pere ni sa mere. II y a la une survivance 
remarquable des croyances animistes. Donner a un enfant 
le nom d’un animal, pour qu’il puisse proQter de la vigueur 
que l’on sait 6tre la vertu principale de cet animal, cela a 
pu 6tre considere comme un simple bon augure ou bon pre- 
sage; mais primilivement, il se peut fort bien qu’il y ait eu 
la le desir d’etablir un rapprochement entre les deux 6tres, 
l’homme etTanimal, le second sur le point de devenir dieu. 

Y a-t-il eu des totems chez les anciens Arabes ? Au debut 
de Torganisation en tribus, certains de ces groupes ont-ils 
pris pour embleme un animal ou une plante, auquel ilsren- 
daient un culte particular, qu’ils evitaient de toucher, qui 
leur etaient sacre et dont ils avaient fini par se croire pa- 
rents ou descendants ? Il est clair qu’a l’epoque historique 
tr6s tardive ou les Arabes sont sur le point de sortir de leurs 
sables pour jouer la grande tragedie, 1’organisation est en- 
tierement differente; mais ne peut-il 6tre reste des traces 
de croyances primitives de cet ordre, subsistant au milieu 
d’une terminologie adaptee a d’autres besoins, comme les 
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derniers survivants (Tune epoque disparue ? On a mis en 
avant deux ordres de preuves, tires Tun de noms de tribus 
qui sont des noms d’animaux, l’autre de la persistance de 
certaines repugnances chez quelques groupes particuliers. 

Ainsi de nombreux groupes portent le nom d'asctd «lion », 
badan « ibex », bakr « jeune chameau », bohiha « vache sau- 
vage », thalab , iho'ah « renard •>, lliaar « taureau », djahch 
« &ne sauvage», djardd « sauterelles », djada « brebis », 
djo'al scarabee », hi da' « mi Ian », hamdma « colombe », 
hcinach « serpent », doil « belette », dobb « ours », dhtb 
« loup », dabba « lezard », dobat a « petite hyene », ' adal 
« mulot », 6 anz « chevre », ghordb « corbeau », fahd « once », 
qird « singe », qonfodh cc porc-epic », qcihd « sorte de mou- 
ton du Hedjaz », « cliien » ( kildb ) aklob , kol&ib), nadma 

<c autruche», narnir ( nomdir , anmdr) « panthere», «hyrax 
syriacus», hawdzin « sorte d’oiseau », yarbod 1 « gerboise ». 

II semblerait, au premier abord, que les noms d’animaux 
appliques a des groupes devraient se retrouver parmi les 
plus anciens de ceux-ci, c’est-a-dire en tele des genealogies 
faites par des gens qui croyaient retrouver, sous des 
appellations de groupes, des noms d’hommes se succedant 
de pere en fils. II n’en est rien. Ainsi, Asad est fils de Kho- 
z6ima, de Mosliya, d’ e Abd-Man&t, de Morr, d ,e Abd-el-Ozza, 
d’el-H&rith. Quelle que soit l’opinion qu’on ait de ces noms, 
il y en a deux qui sont des noms theophores etqui ne peu- 
vent s’expliquer par aucun totemisme. G’est un nom de divi- 
nite ( e Abd-el-Asad dans le groupe de Qoreich), sans comp- 
ter que Yaghoulh elait adore sous la forme d’un lion (Za- 
makhchari, Kechchdf , sour. LXXI, 23) h Djorach, tout au 
nord du Yemen. De m6me pour les autres noms ; aucun n’est 
primitif. Ge fait seul est de nature a projeter des doutes sur 
l’explication proposee. Si seduisante que soit l’explication 
de ces noms de tribus par un antique totetisme, elle manque 
d’une base certaine ; et si l’on s’en vient objecter que ces 
filiations sont toutes de fabrication relativement recente, il 
sera aise de r^pondre que ces noms de tribus, dans lesquels 
on croit reconnaltre d’anciens totems, sont aussi egalement 
recents relativement et que rien n’en garantit Tantiquit6. 
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La lecture des inscriptions du Qaf&, qui sont anterieures 
a l’ere chretienne, est venue jeter un peu plus de lumiere 
sur cette question. Ges textes, eneffet, fournissent enabon- 
dance des noms propres qui temoignent que les noms de 
tribus peuvent, comme Font cru les Arabes du septieme 
siecle, 6tre des noms d’anc^tres. 

Panlhton sud-arabe. — Clement d’Alexandrie a remarqu6 
que les Arabes honorent les pierres ; le nom de nogb , nogob y 
au pluriel angdb , indique par son origine qu’il s’agit de 
pierres debout. On oignait ces pierres avec le sang de la 
victime, d’ou l’epithete de ghart qu’on leur appliquait. II y en 
avait parfois plusieurs autour de l’idole proprement dite : 
Herodote (III, 8) parle de sept pierres. Le culte s’adressait 
egalement a des arbres ; il n’a pas disparu de Pislamisme 
populaire : encore aujourd’hui on attache des fragments 
d’etoffe k tel ou tel arbre croissant, par exemple, sur le 
tombeau d’un saint. Les dieux communs aux quatre 
Etats du sud, Main, Saba, le Hadramaut et QataMn sont 
'Athtar (Achtdret, Astarte), et Chams (le soleil), divinite 
feminine, ce mot etant feminin en arabe. A cdte de ces 
deux noms communs, les inscriptions nous en fournissent 
qui sont speciaux a chacun de ces peuples, comme Wadd 
et Ankarih (Noukrouh) pour Main, Haubas et El-M&koun 
pour Saba, Sin (dieu babylonien de la lune) et Kholdans le 
Hadramaut, 'Ammet Anbay pour Qatab&n ; puis une infinite 
de divinites locales dont le rdle n’est pas tres clair, comme 
Motabnathian. Motabkabadh, Anbaal, Umm-Athtar, etc. 
L’idee gen6rale d’un Dieu supreme, dont il n’y a pas de 
temoignage dans les inscriptions votives, est attestee par 
Pemploi du mot semitique commun ilu dans les noms theo- 
phores, tels que Ili-dhara’a, Ili-kariba, Ili-‘azza, Ili-yadi'a, Ili- 
sami'a, etc. Souvent ilu est remplace par des periphrases ; 
abl « mon p6re », * arrant « mon oncle » (nous venons de voir 
que ‘Amra est un des dieux 'de Qatab&n), ou bien sumhu 
« son nom », ce qui rappelle l’usage hebreu de designer 
Yah we par l’expression chem « le nom (par excellence) » ou 
chemd u son (saint) nom ». 

Des temples et des autels etaient eleves k la gloire de ces 
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dieux ; ils sont mentionnes sur les inscriptions. On trouve 
dans les mSmes textes des allusions aux diverses especes 
de parfums que l’on allumait sur l’autel et cela ne surpren- 
dra guere si l’on se souvient que pour toute l’antiquite, 
1’ Arabic heureuse est la patrie des parfums, de l’encens en 
particulier. Le culte semble avoir ete tres developpe dans 
ces l’egions, et l’existence de colleges de prStres etde pr6- 
tresses denommes law V (levite) a Mousran doit 6tre rap- 
prochee du s4jour que fit Molse dans le pays de Madian. 

Panthdon nord-arabe. — Les divinites proto-arabes dont 
les noms nous ont ete livres par les inscriptions Gafaltiques 
sont la deesse Alldt, la plus sou vent nommee, lalm^me qui 
etaitvdn^ree a TAif pres de la Mecque ; c’estlaplan^le Venus, 
qui se dedouble en deux hypostases, representant l’une 
l’etoile du matin et l’autre l’eloile du soir; ce sont les deux 
deesses El-'Ozza ; Allah, si la lecture et i’explicalion propo- 
sees pour le groupe HLH (ou le premier h est vocatif) sont 
admises ; Roud&, un autre nom de l’etoile du soir ; Gad- 
'Awfdh « la fortune des 'Awidh », nom d’une tribu, la deesse 
Chams (soleil) que nous avons dejk rencontree dans le sud, 
Ith&‘ qui est l’Elhaos de 1’inscription grecque d’el-'Adjajldt 
(Egla) dans le Haurdn, Raham, Chal'-al-qaum « le dieu bon 
et rdmunSrateur, qui ne boit pas de vin >» et qui serait par 
consequent, comme l’a montre M. Clermont-Ganneau, le 
dieu Lycurgue, ennemi de Dionysos dans Nonnus ; son 
nom signifierait « celui qui accompagne la troupe ». Ce 
sont la les dieux primitifs des Cafaites. Plus tard ceux-ci 
adoptent des dieux syriens, Be'el-Samln et Dusar^s, et s’as- 
similent enfin completement aux Syriens. 

La litterature a egalement conserve des traces du paga- 
nisme ante-islamique. Un certain nombre de divinit6s 
paiennes sont citees dans le texte mdme du Qor^n : les cinq 
dieux rattachds artifxciellement a l’epoque de Noe, savoir 
Wadd, Sow&', Yaghouth, Ya'ohq etNasr (ch. LXXI, v. 22-23); 
les trois deesses, el-L4t, Manat, et el-'Ozza (ch. LIII, v. 19- 
20). D’autres noms, en plus grand nombre, se rencontrent 
chez les historiens, les litterateurs, les gdnealogistes. Nous 
traiterons d’abord des premiers. 
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Une tradition dont Ibn el-Kelbi (d’apres Y&qout) s’est fait 
l’echo attribue l’origine des cinq premieres idoles au d6sir 
qu’eprouv^rent les descendants de Cain de conserver 
1’ijnage de cinq personnages de leur tribu dont ils pleuraient 
la perte. Le culte qu’on leur rendit par la suite aurait done 
ele a l’origine un culte des anedtres. L’idole de VVadd avait 
6te trouvee dans le sable aux environs de Djedda, et donnee 
a 'Auf ben ‘Odhrd de la tribu de Kelb, qui l’installa a Dou- 
mat el-Djandal et fut son premier grand-prdtre ; elle resta 
l’idole de cette tribu jusqu’a l’apparition de l’islamisme ; 
elle fut brisee en mille morceaux par Kh&lid ben el-Welid. 
C’6tait une figure d’homme, represente couvert de deux 
vdtements, un de dessous, et un autre jete comme un man- 
teau, ayant pour armes un glaive, un arc sur l’epaule, un 
carquois garni de fleches, un court javelot muni d’un eten- 
dard. 

Le dieu Sowd ‘ etait honore a Rahftt dans le territoire de 
Yanbo'; ses prdtres appartenaient a la tribu des Banou- 
Lihydn, qui se rattachait aux Hodheilites. Sonidole fut de- 
truite par 'Amr ben el-'Ag, apres la prise de la Mecque. 

On raconte que Yaghouth se trouvait primitivement dans 
le Y6men, ou l’adoraient la tribu de Madhhidj et ses voi- 
sines; objet de contestation entre les Mourdd et les Banou’l- 
yiirith, la victoire de ces derniers leur livra 1’idole, peu de 
temps avant la predication de l’islamisme. C’est & Djorach 
qu’etait son culte, dans le nord de la province. Son nom 
signifie « celui qui aide ». 

Ya'ouq « celui qui emp^clie, retards » ou, d’apres l’^thio- 
pien, « celui qui garde », est le nom d’une divinity des 
Hamddn et des Ivhauldn; M. Joseph Halevy a remarque que 
la colline en face de la ville de Ghai'man est appelee Djebel- 
Ya'ouq « montagne de Ya'ouq ». C’est done encore une 
divinite du sud, comme Nasr « le vautour », dieu des yimya- 
rites anterieurement a la conversion de Dhou-Nowds au 
judalsme. II est mentionne dans les inscriptions sabeennes, 
d l’etat double de « Nasr de l’est et de l’ouest »; ce sont pro- 
bablement les deux constellations de l’Aigle connues des 
astronomes arabes ; mais il a ete admis aussi dans le nord 
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de la peninsule, car les Juifs el les Syriens en parlent comrne 
dieu d’Arabie. 

‘Ammi-Anas est encore un nom de divinile chez les 
Khauldn, qui est rapport^ par Ibn-Hichdm, d’apres Ibn- 
Ishaq; on le cite generalement a propos du partage des 
offrandes vise dans un passage du Qordn (ch. VI, v. 137) 
ou il n’est pas, il est vrai, expressement nomme. Ce nom se 
retrouve dans les inscriptions himyariles comme porte par 
de simples parliculiers. 

Parmi les divinites feminines, Mandt etait represenlee par 
une grosse pierre que les Hodhei'lites veneraient a Qodaid, 
sur la cdte entre Medine et la Mecque. C’est devant elle que 
les Aus et les Kbazradj allaientse faire raser la t£te a la fin 
des f£tes du pelerinage, au lieu de se livrer a cette opera- 
ration a la Mecque mdme. Cette idole fut detruite par *Ali 
l’an 8 de 1’hegire; il enleva du temple, entre autres de- 
pouilies, les deux sabres Mikhdham et Rasoub, ex-voto 
provenant ,du Ghassanide el-ftdrith ben Chamir, dont il fit 
present au prophete; l’un d’eux fut ce fameux Dhou'l-Faqdr 
que rendit celebre *Ali, le lion de Dieu. D’autres versions 
attribuent sa destruction a Abou-Sofy&n ben Harb ou a Sa'id 
ben Zeld el-Achhali. 

C’est a Tail que se trouvait le sanctuaire d’El-Ldt. C’etait 
un bloc de rocher carre; ses pretres appartenaient a la tribu 
de Thaqif. On 1’a montre a Robertson Smith, sous la mos- 
quee, comme l’ecrivent Ydqout et Qazwinf, tandis que 
Hamilton et Doughty n’ont vu qu’un rocher en dehors de la 
ville. Quand on lit qu’el-Moughira, de la famille des pretres 
d’El-Ldt, a ete charge par le prophete de detruire cette 
idole, et qu’il la soumit a un feu ardent (fait attests par des 
vers de Chedddd ben ‘Arid), il faut admettre que la pierre 
que l’on montre aujourd’hui n’est pas la mdme que la deesse 
des Thaqlfites. Sous le rocher, se trouvait un trou d’une 
demi-brasse de profondeur et qu’on appelait ghabghab 
« gorge, gesier » ; on conservait la le tresor de la deesse, 
compose des offrandes qui lui avaient ete faites, et qui furent 
enlevees par el-Moughlra. Elle etait r6verde au loin ; c’est 
elle qu’H^rodote designe sous le nom d’Alilat, principale 
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divinitd des Arabes ; son nom se relrouve, entre autres, sur 
les inscriptions palmyreniennes ou Wahb-Allat « don d’El- 
L&t » est traduit en grec par Athenodoros. 

Le culte d’El-'Ozza etait aussi fort etendu. Son sanctuaire 
dtait installs dans une vallee du canton de Nakhla; on y 
entendait une voix ; on y vencrait trois arbustes samora 
qui furent arraches par KMlid ben el-Welld. Son culte etait 
extrdmement rdpandu; les Qordichites l’avaient en grande 
veneration et la fdtaient une fois l’an ; le prophete, avant sa 
vocation, lui avait sacrifid une brebis blanche. Ses prdtres 
apparlenaient h la fraction des Banou-Chelb&n, de la tribu 
de Soleim. Un autre sanctuaire dtait celui de Boss chez les 
Ghataf&n. L’introduction de cette divinile paralt postdi'ieure 
a celle d’el-L&t et de Man&t; en effet, les noms thdophores 
composes avec 'Ozza sont toujours precedes de *Abd, et non 
des synonymes plus anciens Zdid, Tefm, Aus ; les historiens 
syriaques ne la mentionnent qu’au cinquieme siecle. On lui 
offrait des sacrifices humains, tenxoin al-Moundhir ben 
es-Samft et les quatre cents nonnes faites prisonnieres a 
yix*a. 

Ceux-la sont les dieux et les deesses principales; a cole 
d’eux il y avait encore d’autres divinites et d’autves sanc- 
tuaires, d’un caraclere moins general. A Tabala, a sept jours 
de route au sud de la Mecque, on vendrait une pierre blanche 
surmontde d’une sorte de couronne, sous l’appellation de 
Dhou’l-Khalaca, dont les prdtres appartenaient aux Banou 
Om&ma, fraction des B&hila. La mosquee construite par les 
Musulmans eut pour seuil de sa porte la pierre blanche 
jadis adoree. L’oracle de Tabclla, consulte au moyen du 
tirage au sort de fleches jetees devant l’idole, est cite dans 
un vers attribue a Imrou-oul-Qais. 

Dhou-Chai'&, Dusares, etait le dieu des Nabateens de 
Petra et de Bostra ; on le reti'ouve chez les Daus el les 
Banou’l-H&rith, fraction des Azd. A Pdtra, son idole etait 
une pierre noire non taillee, de la forme d’un paralleli- 
pipdde, sur laquelle on versait, comme c’etait l’usage con- 
stant, le sang des victimes. 

Un rocher rouge, saillant sur le fond noir du mont Adja, 
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l’une des deux montagnes de Tayy, etait pour cette tribu le 
dieu el-Fals; ses pr^tres etaientles Banou-Baul&n. 

Au IJadramaut, la tribu de Kinda servait le dieu Djalsad, 
dont les pretres etaient choisis dans la famille des Banou 
‘All&q, branche des Sakoun; son idole, de pierre blanche, 
ressemblait a un torse d’homme surmonte d'une t6te noire 
simulant vaguemenl une tete d’homme ; elle rendait des 
oracles. 

Manaf est un nom connu d'apres des appellations theo- 
phores telles que 'Abd-Manaf, mais on ne sait rien de plus, 
de m6me que de Moharriq « le bruleur », peut-£tre ainsi 
nomme a raison des holocaustes qu’on lui offrait; c’elait 
une divinite des Bala* ben Will et des autres membres de la 
grande tribu des Rabfa, qui fournit un surnom a la famille 
ghassanide des Al-Moharriq. Nohm etait le dieu des Mozai'na, 
Rodd celui des Banou-Rabi'a des Temim; on trouve le nom 
de ce dernier cite a Palmyre. Sa'd, idole des Banou-Milkan, 
de la tribu de KinAna, etait un haul bloc de piei’re dans le 
desert. Chems (vocalise a tort Chounxs) etait revere par les 
Banou-Temhn, qui lui avaient eleve un temple desservi par 
la famille des Banou-Aus ben Mokh&chin ; quoique divinite 
masculine, ce n’etait pourtant que la vieille divinite femi- 
nine Chems « le Soleil », honoree sous le nom de Sin par les 
Babyloniens. Sa £ ir, lu a tort So'ai'r, appartenait aux ‘Aneze ; 
c’est le m4me nom que le Qoran donne a l’enfer. El-Oqai’cir 
avait de nombreux adorateurs, depuis les QocUTa et les 
Lakhm jusqu’aux Ghataf&n du Yemen. Le poete Chanfar& 
jurait par les vStements d’El-Oqaicir. On a voulu expliquer 
ce nom par 6 Kawap « Tempereur », mais il ne semble pas 
que le culte assez repandu de ce dieu fut une transfor- 
mation de celui qui etait rendu aux empereurs romains divi- 
nises. 

On ne sait rien d’lsAf et de N&lla a la Mecque, sauf que ce 
sont deux pierres debout qui existent encore aujourd’hui. 
Qozah, qui est maintenant la personnification de l’arc-en- 
ciel, appeld qaus Qozah « l’arc de Qozah », etait une divinity 
des temples, un dieu-montagne dont le culte se ratlache a 
Mozdalifa, l’un des sites du pelerinage ; on allumait un feu 
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sur la montagne, cjui parait designee clans le Qoran par 
l’expression peu claire al-macli ar cd-hardm « le signe con- 
sacre ». Qais, atteste par des noms d’homme tels qu’Imrou- 
oul-Qai's ou de Iribus comme 'Abd-Qais, est tres obscur; il 
doit elre, ou le paredre de Manat (dans une inscription 
de MedAin-Qaleh), ou le nom propre du sanctuaire de la 
deesse. Ilobal etait-il venere dans la Ka e ba? C’est encore 
une question controversee. La legencle d^Abd-el-Mottalib le 
dit explicitement; mais il n’est pas nomm6 dans le Qor^n, et 
l’on ne dit pas qu’il ait ete detruit, lors de la prise de la 
Mecque. Son nom indique que son idole elail d’origine 
syrienne. 

Armes usitdes chez les Arabes . — L’arc et les (leches 
etaient fournis par le bois de deux plantes du m£me genre 
et d’especes voisines, nab 1 a et iddh {ckaclara tenax et 
velutina) qui croissent dans les montagnes. An temps de 
Mahomet, le cavalier preferait se servir de la lance el du 
sabre, d’invention plus vecente, la premiere servant a pointer 
(Jan), le second b sabrer ( darb ). La (leche etait l’arme de 
l’infanterie, et prenait toute sa valeur quand il s’agissait de 
d^fendre des points fortifies ; la lance etait celle de la cava- 
lerie, car ce sont de Ires longues lances de bambou, 
flexibles, que le fantassin ne peut manier. Dans les sculp- 
tures assyriennes, les Bedouins presque nus sont representes 
avec des arcs et des fleches; la lance n’avait pas encore ete 
importee des pays ou croit le bambou (Inde, Indo- 
Ghine); les meilleures venaient par la region d’El-Khatt sur 
le golfe Persique. Cette lance ne figure pas parmi les armes 
usitees dans les guerres de Mohammed; on n’y mentionne 
que le javelot (fyirba, 'anaza ) qui etait une arme de jet et 
avail ete empruntde a I’Abyssinie. Le sabre droit etait Tarme 
favorite des guerriers ; les meilleurs venaient de l’lnde ; on 
leur donnait des noms : le plus connu de ceux-ci est celui de 
Dhou’l-Faq&r (le vertebre, allusion a son damas) pris dans 
le sanctuaire de Man&t, 

> Les principales armes defensives etaient la cotte de 
mailles et le bouclier. On mettait la premiere, que le cha- 
meau avait jusqu’alors transport4e avec le reste de Tequipe- 


MOEURS ET GOUTl'MES DES AR.VIJES 


35 


ment, au moment cl e monter k cheval pour le combat. Le 
casque etait considtre comme faisant partie de la cotte de 
mailles, et en efTet il lui est reste attache jusqu’a la fin du 
moyen £ge ; il y en a de nombreux modeles dans toutes les 
collections d'armes orientales. Le bouclier est rarement 
nomme, sauf dans le diw&n des Hodheililes ; ceux-ci etaient 
probablement les guerriers qui en connaissaient le mieux 
1’escrime ; les autres se contentaient de la protection que 
leur offrait la cuirasse. 

Le cheval arabe est celebre dans le monde entier ; mais la 
race pure d'Arabie est de creation relaLivement recente, car 
le cheval a ete importe en Arabie ; la Bible (1), l’antiquite 
classique ignorent la cavalerie arabe ; les sculptures assy- 
riennes dont nous avons parle represented les Bedouins 
montes sur des chameaux; en effet, ce n’est qu’au quatrieme 
siecle de notre ere que l’on parle de cavalerie sarrasine. Le 
cheval arabe est toujours reste un animal de luxe, ne ser- 
vant qu’au combat et elevt pour cela : on le menaiL en laisse 
a cote du chameau que montait le guerrier ; on n’enfour- 
chait le noble coursier qu’au moment de charger l’ennemi. 

Melange de populations sidenlaires el nomades en Arabie h 
Vtpoque historique . — A cdte des populations sedentaires 
etablies dans de tres nombreuses villes, groupees les unes 
en etats monarchiques dans le Y^men, a Ma'dn, a Hira et 
sur le limes syrien, les autres constitutes en republiques 
oligarchiques, il y a les nomades, vivant sous la tente, 
fixes en de certains parcours pour leurs troupeaux, mais 
que leurs traditions elles-mtmes montrent avoir emigre 
de territoire en territoire, et gtneralement du sud au nord. 

L’ttat nomade est incontestablement l’etat social le plus 
ancien des Arabes, le seul auquel il soit possible de remon- 
ter historiquement; il s’est maintenu sans changement jus- 
qu’j-t nos jours. Get etat, qui fait dependre la situation de 
l’homme de celle de ses troupeaux, etcelle de ses troupeaux 
de celle des p&turages, ne pouvait permettre aucune civili- 


(1) La description du cheval dans Job, XXXIX, 19-25, ne prouve pas que le 
cheval fat import6 d6j& et naturalist en Arabie. 
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sation; iln’en a permis aucune. L’Arabe nomade, le Bedouin, 
est reste en Arabie, au vingtieme siecle de notre ere, ce 
qu’il etaittout aa debut de 1’histoire ; il n’a jamais change. 
Toutefois, dans son etat de pauvrete, de g6ne, d’incertitude 
du lendemain, il y ades degres ; certaines tribus sont riches, 
d’autres pauvres. Le clan qui envoie un de ses membres 
vendre sur le marche des villes le beurre fabrique avec le 
laitage des troupeaux, et qui en rapporte de l’argent mon- 
naye ou des objets de troc fournis par l’industrie, a une 
aisance relative que ne connait pas, par exemple, la tribu 
des Qolai'biyye dont les seuls v^tements sont des peaux de 
gazelles sechees au soleil, et qui s’en vient de fort loin 
vendre dans les soilqs de Damasles gazelles qu’ellea tuees a 
la chasse ; c’est la le Bedouin le plus miserable qui se puisse 
imaginer, et il est facile de se representer, une fois qu’on a 
vu ces pauvres etres, ce que pouvait &tre Texistence des 
chasseurs de lezards aux aventures desquels les lettres de 
Bagdad se delectaient, au dixieme siecle de notre ere. 

Est-il possible d’etudier le passage du nomadisme a Fetat 
sedentaire ? 11 est bien difficile de remonler aux origines. 
Aussi loin que porte notre vue, nous apercevons, sur toute 
la surface de la peninsule, des centres habites, des villes. 
Ces centres ont-ils ete formes par des Bedouins qui, pour 
un motif a determiner, ont renonce au nomadisme pour se 
fixer au sol ? Ou bien sont-ee des immigrations de peuples 
deja civilises par ailleurs qui ont ainsi cree des villes sur 
certains points, remarquables, par exemple, par l’abondance 
de Teau et la possibilile d’avoir des jardins arroses ? Posee 
ainsi, la question est insoluble. Aussi loin que nous remon- 
tions, nous trouvons deux populations de meme langue, 
peut-etre de inline origine ethnique (nous n’en savons rien), 
mais de moeurs differentes, juxtaposees et ne se penetrant 
pas. Leur nourriture n’est pas la meme ; un Bedouin qui mange 
sec (dattes, sauterelles, lezards, galettes legerement cuites a 
la t6le et non levees, viandc de chameau), a horreur d 7 ha- 
biter dans les villes, oil la coutume de se nourrir de legumes 
frais lui est insupportable. 

Cependant, comme il est arrive que, sur les frontieres du 
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nord, ou de tres bonne heure les nomades ont ete en con- 
tact avecde grands empires fortement constitu6s (Babylonie, 
Assyrie, rois juifs, plus tard les Perses et les Romains), des 
Arabes ont passe de P6tat nomade a l’6tat sedentaire, il con- 
vient d’etudier le processus de cette transformation, qui a ete 
mis en lumiere par les recherches relatives k la situation des 
nomades qui font partie des possessions francaises dans 
1’Afrique du Nord (1). 

Les nomades ont des migrations regulieres et des migra- 
tions intempestives. Les premieres sont dues au besoin 
d’alimenter les troupeaux. Lorsque, a force de brouter, les 
boeufs et les moutons (je ne parle pas des chameaux qui 
peuvent, au besoin, se contenter de l’epine noire du desert) 
ont epuise l’herbe assez maigre des p&turages, il est neces- 
saire de plier les tentes et de transporter son habitat a un 
point d’eau, faisant partie du parcours reserve a la tribu. 
Certains Bedouins meme se livrent a une agriculture <§lemen- 
taire et savent semer du froment et de l’orge sur quelques 
points du desert de Syrie ou sur les bords des mare- 
cages dela Chaldee et de la M^sopotamie ; mais ceci est deja 
un stade plus avance de la civilisation, c’est un produit de 
limitation des populations agricoles sedentaires, et ne doit 
point entrer en ligne de compte. Il est clair que, suivant les 
saisons, suivant F<$tat des p&turages, suivant que la seche- 
resse pousse a s’installer autour des rares points d’eau qui 
sourdent au desert ou que les pluies abondantes creent des 
cours d’eau temporaires, le nomade change r^gulierement 
de place a l’interieur des limites de son parcours de migra- 
tion. 

Les migrations intempestives sont fournies par l’dtat de 
guerre. La guerre est une des formes de la concurrence 
vitale : elle est aussi ancienne au desert que l’existence de 
Thomme. Mille motifs peuvent y donner naissance : des 
int6r§ts materiels, comme une disette qui oblige a se jeter 

(1) Commandant Rinn, Origine des droits d'usage des Sahariens dans le 
Tell, dans le Bulletin de la SocidtS de GSographie d 1 Alger, 1902, p. 259 et suiv. j 
Aug. Bernard et N. Lacroix, Etude sur le nomadisme , dans les Annales de 
Giographie , 1906, pp. 162-165. 
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sur les territoires ou les approvisionnements du prochain T 
sur la source qu’il detient, des inters ts moraux, comme 
le desir de se procurer des captives ou des epouses, des 
enfants dont on fera des esclaves en les accoutumanL de 
bonne heure a l’obeissance servile, et qui dechargeront les 
femmes de la tribu de certaines besognes fatigantes ou 
repugnantes : traire les bestiaux, allumer le feu de bouses 
sechees, faire la cuisine, bouchonner et harnacher le cha- 
meau, plus tard le cheval. Des haines, des vengeances, des 
jalousies (comme a une epoque relativement recente, pour 
la possession d’une jument ou d’un cheval) peuvent allumer 
de ces guerres entre confederations de tribus et conduire a 
des migrations qui alors prennent parfois une amplitude 
considerable. 

La guerre amene l’epuisement, celui-ci entraine des recon- 
ciliations. Le premier efTet de la paix est de stabiliser les 
tribus dans des territoires determines. Cette determination 
est fixee par un traite de paix, un veritable contrat collectif 
qui, pour n’6tre pas ecrit — ces populations ignorent l’ecri- 
ture — n’en est pas moins valable ; il est le resultat de longues 
palabres; ilest confirme par de redoutables serments ; il fixe 
les limites de circulation de chaque tribu. Enfin il facilite la 
circulation des carayanes de commerce. 

Aussi loin que nous pouvons remonter, nous trouvons le 
commerce par caravanes de chameaux organise a travers le 
desert. G’est ce commerce qui a rendu possible la penetra- 
tion de l'Arabie par des elements etrangers. Les routes 
etaient fix^es une fois pour toutes ; si Ton prend les listes 
de stations echelonnees sur les chemins d’acces aux villes 
saintes de Tislamisme, on peut £tre sur que ce sont les 
monies voies que les caravanes ont suivies de toute antiquite, 
parce qu’elles sont jalonnees par les points de ravitaillement 
en eau. Bien entendu, il y en a eu d’autres aujourd’hui aban- 
donnees, comme lorsque Palmyre etait un grand entrepdt 
commercial, ou lorsque le Yemen centralisait les produc- 
tions exotiques qui lui etaient amenees sans doute par une 
navigation sur laquelle nous n’avons plus de renseignements, 
soit de la cdte orientale d’Afrique, soit peut-6tre mfime de 
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Tlnde. Ces routes sont de toute antiquite connues par les 
Bedouins. En effet, pour traverser les deserts de FArabie, il 
faut un chameau porteur du voyageur et de sa marchandise ; 
ce chameau est la propriety du Bedouin qui Fa eleve et 
dresse, et a qui on le loue ou Fachete; il faut aussi un guide 
connaissant les routes, et unc escorte pouvant defendre la 
caravane contre les attaques. Les Bedouins fournissent tout 
cela. Voilale nomade Lransforme en auxiliaire indispensable 
du commerce, mais incapable de sortir dece r61e, ensomme 
secondaire, de convoy eur et de gendarme. Neanmoins ces 
services lui rapportaient, soit de Fargent monnaye, soit, 
avant son invention, des objets d’echange, et c’esl par la qu’un 
peu de civilisation a penetre dans les tribus du desert. 

Les races. — Au moment ou FArabie entre dans la lu- 
miere de l’histoire, au sixieme siecle de Fere chretienne, la 
population en est partagee entre Bedouins et sedentaircs, 
les premiers nomades, vivant sous la tente noire en poil de 
chameau ou de chevre, les seconds habitant des villes ou 
bourgs fortifies, c’est-a-dire composes de quartiers formes 
de ces liautes maisons a trois etages dont chacune pouvait, 
en cas de siege, £tre une forteresse ; il n’y a pas de villages, 
pas de population rurale autre que les Bedouins ; ceux-ci 
apportent k la ville les produits de leur Industrie ; l’agricul- 
ture semble 6tre reduite a la plantation et a Fentretien de 
jardins de palmiers dans le voisinage immediat des villes ; 
des esclaves, enleves a la guerre ou amenes par le com- 
merce, entretiennent ces plantations. La population s^den- 
taire ^semble de m£me origine que la population bedouine, 
et forme des clans apparent^ avec celle-ci ; mais de nom- 
breux elements heterogenes s 7 y sont introduits ; le nord 
du Hedj&z estfortement penetr^ par une colonisation juive 
et arameenne ; le Yemen, par suite des conqu^tes succes- 
sives, compte dans les murs de ses cites nombre de des- 
cendants des conquerants perses et abyssins maries a des 
femmes du pays. Avant de poursuivre plus loin Fexamen de 
1 organisation sociale de FArabie a cette epoque, il faut se 
rendre compte, autant que possible, de Fethnographie de 
la peninsule. 
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II semblerait, au premier abord, quel’Arabie, difficilement 
abordable par ses confins, ddfendue par des ddserts et par 
trois mers, ait du pendant de longs siecles conserver une 
parfaite homogeneity dans sa population; celle-ci devrait pa- 
raitre autochtone, sans melange avec des races etrangeres. Les 
traditions arabes elles-m^mes, si faible qu’en soit l’autoritd, 
reconnaissent trois couches successives de populations, les 
Arabes 'ariba, les Arabes mostariba et les Arabes tdbi'a 
lil-'A rab. Cette classification semblerait admettre une couche 
d’ Arabes primitifs suivie de deux couches arabisees par un 
melange avec les aborigenes. Or nous savons pertinem- 
ment : 1° qu’ily a eu de grandes migrations de peuples h lNn- 
terieur de la peninsule ; 2° que des influences et m4me des im- 
migrations se sont produites. 

Les principales races disparues, suivant les ldgendes 
conservees a l’epoque musulmane, sont 'Ad, dans le desert 
d’el-AhqM, ou Ton place le chlteau d’lrem dhdl-el-imdd 
(Irem aux colonnes) b&ti par Cheddld ; Thamoud, originaire 
du Ydmen, puis etabli a el-Hidjr (Egra, Med&in-C&leli) ; 
c’est k cette race que Mahomet, et les musulmans apres lui, 
attribuaient les tombeaux sculptes dans le roc encore vi- 
sibles aujourd’hui, et qui sont l’ceuvre d’Arameens ; Djadts 
et Tasm, provenant egalement du Yemen et dtablis entre la 
Mecque et Mddine. Parmi ces anciens peuples, ces traditions 
citent les 'Amdliq, les Amalecites, qu’on dit avoir ete ex- 
pulses du Yemen par le roi Far'Yanhob. Les Musulmans 
n’auront probablement eu connaissance de ce peuple que 
par la Bible. Les Hebreux le consideraient comme tr£s 
ancien; les Nombres (XXIV, 20) l’appellent « principe des 
nations » ; on le croyait descendre d’un petit-fils d’Esaii 
(Gen6se, XXXVI, 16) ; les migrations qui se rattachent au 
nom de Motse (Exode, XVII, 8-16) l’ont rencontre dans la 
peninsule sinaltique et k l’orient de la mer Morte, sans 
compter qu’il paratt avoir habite au milieu des Chananeens ; 
les Juges (XII, 15) connaissent un mont des Amalecites sur 
le territoire d’Ephralm. Les Hebreux furent en guerre con- 
tinuelle avec lui, du temps de Sattl et de David; pour eux, 
c’dtait un peuple arabe. 
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Penetration d'ElEments arameens. — Deux points de 
l’Arabie ont fourni des inscriptions arameennes ; c’est 
Med&in-C&lel?., nom que Ton donne aujourd’hui a El-Hidjr, 
Fancienne Egra, et Tdlmft. Le premier a ete visite, au cours 
de son voyage en 1875-1877, par le Reverend Charles 
Doughty, le second par Charles Huber, d’abord seul, puis 
en compagnie de M. Euting. El-Hidjr est, dans la legende, 
la capitale des Thamoudites, ce peuple donl le QorAn fait 
mention et qui fut detruit en punition de ce qu’il avait me- 
connu la mission divine confiee au prophete Calih et tue 
la chamelle qui en etait la preuve vivante. Les parois de 
rocher qui sont entourees par la vaste plaine desolee d’El- 
Hidjr sont couvertes de fagades monumentales taillees a 
m^ine dans le roc. La croyance populaire en a fait les 
demeures des Thamoudites; ce ne sont pourtant que des tom- 
beaux, non pas des sepultures particulieres, mais des ca- 
veaux de famille : des inscriptions placees au-dessus des 
portes specifient les ayants-droit et donnent les noms des 
fondateurs. Le peuple qui les a construits se nomine lui-m6me 
les Nabateens. La langue des inscriptions est arameenne, 
mais elle est m^langee depressions arabes (comme kafrd 
de kafr « tombeau ») qui prouvent que la colonisation s’etait 
implant^e dans un milieu arabe. Le dieu Aouda de Bostra y 
est invoque, ainsi que Dusares. Les noms de rois sont ceux 
du royaume nabateen qui avait Bostra pour capitale. Lors 
de F expedition d’Aelius Gallus, Strabon parle des Naba- 
teens comme d’un peuple puissant 6tabli au centre de l’Ara- 
bie. Avec ceux-ci, les Sallemites sont cites sur ces monu- 
ments : ce sont les Solymeens dont fitienne de Byzance parle 
comme allies aux Nabateens. 

L’inscription de T<5lma, au nord-est de Med&ln-Qaleh, est 
un monument commemoratif de Introduction d’un culte 
etranger, un contrat passe entre les dieux indigenes de la 
ville cFune part, et d’autre part le nouveau dieu, Salm de 
Hagam, et la famille sacerdotale attachee a son service. Elle 
est beaucoup plus ancienne que les inscriptions d’Egra ; on 
la fait remonter a quatre ou six cents ans avant Fere chr6- 
tienne. Elle est gravee en relief, comme les inscriptions 
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arabes (le basse epoque, tandis que toutes les auLres inscrip- 
tions semitiques sont gravees en creux. 

De l’exislence de ces monuments, il faut conclure que pen- 
dant une periode assez longue, les royaumes arameens cle la 
Syrie centrale avaient occupe, a la suite d’expeditions heu- 
reuses ou autrement, une notable portion des territoires de 
1’Arabie du Nord el y avaient etabli des centres de popula- 
tion sedentaire considerables. Ils avaient ainsi succede a ces 
Etats thamoudeens ou proto-arabes dont 1’ existence nous a 
ele revelee par les carnets de voyage de l’infortune Huber. 
Les legeiules arabes n’ont plus qu’un tres faible echo de ces. 
evenements. 
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Aussi loin qu on peut remonler le cours des &ges, guide 
par les monuments historiques, on trouve les Arabes vivant 
dans le desert et le parcourant au moyen de chameaux, dont 
ilsont de nombreux troupeaux qu’ils utilisent pour les cara- 
vanes de commerce, et qu’ils louentaux rois d’Assyrie lors- 
que leurs troupes ont a franchir quelque portion des terres 
inhabitees. Vers le troisieme millenaire avant notre ere, on 
croit saisir la trace de migrations de peuplades semitiques ; 
les Chananeens apparaissent en Syrie et en Palestine, ou 
les Pheniciens, venus des cotes du golfe Persique, vont 
fonder de celebres cites commerciales, developper la navi- 
gation, supplanter la civilisation egeenne et frayer la route 
maritime de 1’Occident ; les Hycsos penetrent en Egypte, en 
conquierent une partie et fournissent des rois au pays. Les 
Arabes du desert, les Bedouins, n’ont pas encore d’histoire. 
Gependant ils vont fonder des villes, s’y etablir et constituer 
des Etats dontle commerce sera la principale richesse. 

Ce n’est, au plus tot, qu’au huitieme siecle que l’on cons- 
tate Fexistence, dans le sud de la peninsule, d’un puissant 
royaume, celui des Mineens ou peuple de Ma'in, dont on a, 
depuis Fexploration de cette contree par M. J. Halevy, des 
inscriptions. 

On n’est pas encore arrive a fixer l’&ge de ces monu- 
ments, et partant il n’y a qu’incertitude autour de l’epoque 
ou ont pu regner les vingt-cinq rois dont on a dechiffre les 
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noms ; l’ecole allemande de MM. Winckler, Hommel et 
Otto Weber a suppose que ce royaume a dure du qua- 
torzieme au septieme siecle avant notre ere; mais il convient 
de faire les plus expresses reserves a l’endroit de cette chro- 
nologie, a cause de la tendance bien connue de 1’esprit 
humain iattribuer la plus haute antiquite possible aux docu- 
ments livres par les decouvertes, quand ils ne sont pas 
dates. La date de 1500 adoptee par cette ecole est certaine- 
ment trop haute : R alphabet n’etait pas encore invente et les 
Mineens, par consequent, ne pouvaient s’en servir. La men- 
tion de l’Assyrie dans ces textes epigraphiques ne permet 
pas non plus de les faire descendre trop bas. Somme toute, 
suivant Rheureuse expression de M. Rene Dussaud, « on 
restera dans la vraisemblance historique en classant provi- 
soirement les plus anciens textes mineens au huitieme siecle 
avant notre ere », ce qui est precisement Repoque ou les 
Assyriens entrent en contact avec les Arabes. 

A ce moment, dans le sud de la peninsule, la situation est 
la suivante. Dans le Djauf dusud fleuritle royaume dont les 
chefs s’intitulent « rois de Ma in »; leur capitale est Kar- 
n&wou (la Kama d’Eratosthene) ; d’autres villes, Yathil, 
Nachk, Nechan, Harim, Kamna, jouent un r61e important. 
Au sud de cet Etat se trouve celui des Qatabanites; a Test, 
celui des Hadramautites ; ils out aussi des rois, et sonten 
paix avec Ma'ln. Dans le nord-ouest, sur le territoire du Ma- 
dian biblique et sur la route du commerce de la Mediterra- 
nee, nous constatons ^existence d’une colonie de Ma'inites, 
que nous appelons Mineens pour plus de commodity : cette 
derniere expression est tiree de la traduction de la Bible en 
grec paries Septante, C’est dans les inscriptions mineennes 
du Nord que Ron a trouve, pour designer le prStre de la 
divinite, Texpression l&wi qui a fait penser aux Levites des 
Hebreux. On a fait remarquer, en effet, Tinfluence de Ye- 
thro, pr^tre madianite et beau-p^re de Molse, sur le pro- 
phete hebreu ; celui-ci va le retrouver au Sinai, et sur ses 
conseils une organisation s’6tablit ; on institue des juges. 
II se peut que la tribu de L6vi tire de la Rorigine de son 
nom. 
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C’est a celte epoque que les Assyriens, dans Ieurs luttes 
conlre l’Egypte, font mention des Arabes, appelAs Aribi 
dansles inscriptions cuneiformes. Ces monuments nous par- 
lent encore de deux Etats situes dans l’Arabie du Nord et 
appeles l’un Mousri etl’autre Melouhlia. Nous ne savons pas 
ce qu’est le second ; quant au premier, il est aise a rappro- 
cher de Mousran, nom que porte la colonie des Min6ens du 
Nord dans les inscriptions. Or ce nom est bien voisin du 
nom semitique de l’Egypte, hebreu Micrd'im, arabe Migr. 
On en a conclu hltivement que dans un grand nombre de 
passages de la Bible, laoii il est question del’Egypte, il faut 
plutdt entendre l’Etat arabe de Mousri ; cetle hypothfese, 
qui jouil actuellement d’une grande faveur en Allemagne, 
conduit a des absurdites qui onl ete relevees par M. J. Ha- 
levy (1). Quoi qu’il en soit, il est certain que le pays appele 
Mousri dans les textes assyriens correspond au Mousran des 
inscriptions mineennes et designe le territoire des Madia- 
nites. 

Le roi d’Assyrie Tiglat-Pileser III (745-727) etablit un 
chelkh arabe, nomm6 Idibi'il, comme vice-roi de Mousran ; 
si l’on prend ce dernier nom comme synonyme, geographi- 
quement, de territoire des Madianites, il faut en conclure 
que le roi d’Assyrie avait mene campagne contre les Arabes 
du desert et soumis une partie de leur territoire. Ce 
chelkh arabe, tres independant, se revolte constamment. 

Sous Sargon (721-705) on trouve cite Pir'ou, roi de Mousri; 
il se revolte et il est ch&tie. Le rapprochement de Mousri 
avec le nom semitique de l’Egypte, d’une part, et de Pir'ou 
avec l’appellation egalement semitique des rois d’Egypte, 
Pharaon, est bien singulier. Cependant, au rapport des au- 
teurs musulmans eux-mdmes, il y eut des rois arabes qui 
porterentle nom de Far' (Fir', Fari'), qui est la m4me chose. 
Ces m&mes textes (la grande inscription de Khorsabad) 
nomment une reine des Arabes, Chamsi, et Itamara le 
Sabeen, qui n’a pas le titre de roi. Il semblerait, pour ce 
dernier, qu’il n’y auraitpas derois sabeens a cette epoque ; 


(1) Revue simitique , t. XI, 1903, p. 301 et suiv. 
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mais cela ne prouve rien, car, ainsi que l’a fait remarquer 
M. Dussaud, dans les textes de Tiglat-Pileser III (738 et 
734), Panammou est appeie « le Samaleen », bien que les 
textes de Zindjirli, graves sous son regne, lui donnent la 
qualification de roi ; la seule conclusion a en tirer, c’estque 
ce dernier titre n’etait pas reconnu a ces princes par la chan- 
cellerie de leur suzerain. 

L’inscription d*Asar-Haddon, ou Ton a voulu voir le recit 
d’une campagne en Arabie, presenle des indications interes- 
santes.Le roi d’Assyrie raconte que, dans sa dixieme expe- 
dition, il s’est tourne vers un peuple dont le nom assyrien 
manque, a raison d’une lacune, mais qu’on nomine Kusi et 
Musur dans une autre langue dont le nom est egaiement ab- 
sent. Les Koucliites sont bien l'Ethiopie, non encore colo- 
nisee par des Semites, bien entendu (cela n’a eu lieu que 
beaucoup plus tard), et ses colonies sur les deux rives de la 
mer Rouge; il faut bien admettre ce dernier point, sinon on 
ne pourrait comprendre comment Ba'al, roi de Tyr,se serait 
fie a Tartou, roi de Kusi, son ami, c’est-a-dire son allie. 
Asar-Haddon fait le siege de Tyr ; puis il expedie son camp 
de Musur vers Meluhha ; ce passage est difficile a com- 
prendre, car on ne sait point ce qu’est Meluhha. Ensuite 
vientle recit de la traversee du desert ; le roi se rend <c jus- 
qu’& la ville de Rapihi (Raf&h) a c6te du ruisseau de Musur 
(le ruisseau d’Egypte, W^di’l-'Arich, appellation tradition- 
nelle de la limite entre Chanaan et l’lilgypte), lieu ou il n’y 
a pas de fleuve». Les souffrances et les privations del’armee 
obligent les troupes a boire l’eau des puits, Ensuite il est 
question des « chameaux des rois d’Aribi » fournis evidem- 
ment par leurs proprietaires pour la traversee du desert ou 
Tarmee rencontra des serpents k deux tStes qui causaient 
une blessure mortelle (1). 

Gomme l’a fait a juste titre remarquer M. J. Ilalevy, il 
semble bien que ce texte relate une expedition k travers le 
desert qui separe l’^gypte de la Palestine et dont la tra- 

(1) Comparer ce que dit Hero date (II, 75 et III, 107, 109) des serpents 
ail6s de TArafcie. i 
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versee a toujours offert de grandes difficultes aux armees 
quis’y engageaient ; c’est ainsi qu’Herodote (III, 7), en par- 
lant de l’armee de Cambyse, qui avait a traverser le meme 
desert pour entrer en Egypte, nous apprend que le roi des 
Persess’entendit avec celui des Arabes pour pouvoir le fran- 
chir. 

G’est en effet le seul endroit, comme le fait remarquer le 
pere de l’histoire, « par ou il soil possible de penetrer en 
Egypte », par terre, en venant de la Syrie ; « c’est un vaste 
desert d 1 environ trois jours de marche, d’une tr6s grande 
secheresse et aridite ». Cambyse, suivant les conseils de 
Phanes d’Halicarnasse, ce chef des troupes auxiliaires grec- 
ques d’Amasis qui, mecontent du Pharaon, s’etait enfui chez 
les Perses, « fit prier par ses ambassadeurs le roi des 
Arabes de lui procurer un passage sur, et il Pobtint apres 
qu’on se fut jure une foi reciproque. Lorsque le roi d’Arabie 
eut conclu le traite avec les ambassadeurs de Cambyse, il fit 
remplir d’eau des peaux de chameaux et en fit charger tous 
les chameaux qu’il y avait dans ses Etats. Cela fait, on les 
mena dans les lieux arides, oil il alia attendre farmee de 
Cambyse ». Le parallelisme absolu du recit d’Herodote et 
de l’inscription d’Asar-Haddon montre qu'il s’agit, dans les 
deuxcas, de la traversee du desert d'el-'Arich entre l’Egyple 
et la Palestine. 

Rois de Qataban. — Les inscriptions de Qatab&n connues 
proviennent de la region situee entre Ma’reb et Chabwat. 
Avant les rois, il y eut des moukarrabs , tels que Yada'ab 
Dhaby^n et Chahir Yagoul ; puis les rois Yada'ab Dhaby&n, 
probablement le moukarrab devenu roi ; Chahir Yagoul You- 
hargib qui n’est pas le m6me que le precedent, car le nom 
du pere est different, Warawil Ghail&n Yuhan'im, contem- 
porain de Karibail W^tir, moukarrab de Saba, Chahir 
Ghailan. 

Yers 30 apres J.-C., il y a un royaume de Qatabdn inde- 
pendant; il n’est plus nomme posterieurement a cette 
date. 

Rois du Hadramaut. — Le Hadramaut, avec son principal 
port de Kane, entrepdt du transit de l’lnde, et sa capitale 
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Ghabwat,rancienne Sabota,etaitune dependance du royaume 
de Ma'in ; une des branches de la dynastie royale y regnait 
et c’est a elle que Ton doit rattacherles noms de Gadouq-il 
et de son petit-fils Ma'di-Karib, contemporain de son cousin 
Abiyadi Y&thi', roi de Ma'in, qui vivait au moment de l’inva- 
sion des Perses en Egypte (525 av. J.-C.). Puis un long 
silence, et enfin on retrouve le nom du Hadramaut dans la 
titulature des rois de Saba. 

D’autres places encore ont eu des rois locaux, plus ou 
moins vassaux d’Etats plus considerables; ainsi Kaminahou, 
visile par J. Halevy, entre Yrthil et Ma'in, Haram, a Test, 
sur le Kh&rid, la tribu de Sam'a, Maryab, Arbd', Ausdn, 
les tribus de Maw&n, Nouclidn, Ra'ndn (ou er-Ra'n). 

L’histoire legendaire du Yemen a pour point de depart les 
allusions qui y sonl faites dans le Qordn, savoir : « le peuple 
de Tobba' (1) », Bilqis (2), la destruction de Ma’reb par la 
chute de la digue (3). 

Deux groupes sont a determiner dans la legende musul- 
mane : les histoires relatives a la dynastie de Zhaf&r (celles 
des Tobba') et l’histoire legendaire des temps prehisto- 
riques. 

Les vagues souvenirs que les indigenes ont pu conserver 
de ces anciens temps se trouvent completes par les listes de 
rois retrouvees sur les inscriptions, depuis que les rois de 
Saba et de Dhou-Rald&n ont pris le titre plus complet de 
rois de Saba, Dhou-Raiddn, Hadramaut et Yem6nAt, c’est-a- 
dire depuis le regne de Chamir Youhar'ich, commengant 
entre 274 et 281 de l’ere chretienne. Hadh&d, roi de Ma’reb, 
institue sa fllle Bilqis en qualite d’heritiere de son trdne, 
mais il designe comme le plus capable de succeder a celle-ci 
Ydsir ben ‘Amr, le Ydsir Yuhan'im des inscriptions', d’une 
autre origine que la lignee royale, et qui peut-dtre gouver- 
nait d6jd du vivant de Bilqis. 

Ydsir Yuhan'im envoie dans le Maghreb une armee qui est 
engloutie dans le sable ; il fait dresser une statue d’airain 

(1) Qor., ch. XL1V, v. 36, et L, v. 13. 

(2) Qor., ch. XXVII, v. 22-45. 

<S) Qor., ch. XXXIV, v. 14-18. 
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avec l'inscription cn carac teres mosnad (sabeens) : « II n'y a 
pas de chemin au dela. » Gliamir detruit la capilale de la 
Sogdiane, nominee depuis Samarcande. El-Aqran, son fils, 
mene des expeditions dans le teri iloire des Romains et y est 
enlerre. Sou fils est Tobba', le premier de cette serie ; il 
guerroie contre les Turcs, se met en route en passant entre 
les deux montagnes de Tayy (Adja et Selma), arrive en 
Chine par Anbar et laisse dans le Tibet des troupes dont les 
descendants vivent encore li-bas. 

Melilci-Karib, faible el peu guerrier, eut pour fils As 'ad 
Abou-Karib, grand astrologue et guerrier, tue par des. 
peuples revoltes. Apres lui viennent ses deux fils Ilass&n et 
'Amr, dont le second porte le surnom de Mauthcibdn 
« perclus, sedentaire ». Puis un interregne : 'Abd-Kul&l ben 
Mathwab etait chretien, mais secretement, sinon il aurait 
change sonnom iheophore contre un autre mieux approprie ; 
il regna soixante-quatorze ans. On trouve bien une inscrip- 
tion dans laquelle un ‘Abd-Kuldl invoque Dieu sous 1’appel- 
lation d’er-Rahmin qui parait speciale aux chretiens d’avant 
l’Islam, mais il n’est pas sur que ce soit le mdme. 

Un fils de Hass&n, nomme Tobba', aurait regne apres lui,, 
selon Ibn-Qoteiba, mais la legende ne le nomme pas comma- 
roi ; ensuite vient le fils d"Abd-Kuled, nomme Marthad 
apres lui le Yemen echappe aux Himyarites. 

On trouve dans Tabari un recit qui pourrait bien 6tre- 
l’origine de la legende qui fait du roi Gliamir un conquerant 
de l’Asie centrale. Tobba', fils de Hass&n, envoielefils de sa- 
soeur, el-Hftrith ben 'Amr ben Hodjr el-Kindi, dans le terri- 
toire de Ma'add et du cdte de Hira ; puis lui-m6me se rend 
dans cette derniere ville pour defendre le Kindite, son neveu, 
contre le Sassanide Qob&d ; sans trop s’avancer, il reste dans 
le voisinage de la ville et envoie contre le roi de Perse le 
fils de sonfrere, Chamir Dhou’l-Djan&h, et Qob&d perit; puis 
le roi arabe expedie Chamir vers le Khorasan, en m6me temps- 
qu’il dirige son propre fils Hass&n vers la Sogdiane ; un 
autre neveu k lui, Ya'four, prend la direction du territoire- 
romain, et fait campagne contre Rome et Constantinople. 
L’ expedition de Chine, mendepar Hass&n, rapporte de riches. 
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tresors; Tobba' rentre dans son pays et y meurt apres avoir 
embrasse l’islamisme i'l). 

Ce roman est peut-etre un echo populaire des recits 
rapportes en Arabie par des mercenaires arabes et yeme- 
nites an service de rois de Perse, que le besoin de defendre 
la frontiere du nord-est toujours nienacee par les nomades 
turcs avait oblige les Perses a cantonner sur les bords de 
POxus et dn Yaxartes. 

Legexde de la digue de Ma’reb. — Places en face des 
ruincs de la digue de Ma’reb, dout la destruction est men- 
tionnde dans le Qor&n, les Arabes se demandcrent,sans pou- 
voir y repondre, quel etait Pauteur de ces constructions. Les 
Ilimyarites racontaient que le merite en revenait a Bilcjis, 
reine de Saba, dont il etait fort naturel d’admeLlre qu’elle 
etait la meme que la celebre reine de Saba qui vint rendre 
visite a Salomon ; les autres habitants du Ydmen disaient 
toutefois que cette reine n’avait fait que reparer la digue, et 
que la construction en remontait au fabuleux Loqiu&n, 
second fils d’ e Ad. Le 110m de ce monument, dans le Qorin, 
est * avim : e’est le mot himyariLe qui signifie « digue » et 
figure en effet dans les deux inscriptions relevees par Glaser. 
Les Arabes en ont fait un nom propre : s&il el-'arim designe 
la destruction de la digue de Ma’reb, emportee par les dots 
(Qor&n, ch. XXXIY, v. 15 ). 

II est incontestable que la prosperity de la contree etait 
intimement liee a Pexistence de cette digue; inhabitable 
avant son installation, elle est restee presque inhabitee 
depuis que V'arim n’existe plus. La tradition dit que Fidde 
du barrage vint de ce que l’eau des pluies formait dans 
les montagnes des torrents desastreux qui disparaissaient 
pi'esque aussitdt qu’ils s’etaient months. Quand on eut 
capte les eaux qui devalaient des hauteurs, la situation 
changea d’aspect. Le pays se couvrit de jardins et de prai- 
ries ; on dit mdme qu’un voyageur pouvait le parcouriren 
entier a Fombre, tellement les arbres se preasaient les.uns 
contre les autres ; un vrai paradis, tel que Pimagiaation ae 

(1) Tadari, Annales , I, 881-892; Hartmann, Arab. Frage , p. 493. 
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plait a en crcer clans les pays inondes de soleil. Un person- 
nagc mytliique, 'A air ben ‘Amir, surnomme Mozalqiyit (de 
la racine mazaq , « dechirer », & cause de son habitude de 
dechirer scs vStements chaque soir, ne voulant pas les 
porter une secondc fois, conte populaire forgd sur la signi- 
lication du nom), qui appartenait k la tribu d’Azd et gouver- 
nait a Ma’reb, fut arise miraculeusement de la prochaine 
rupture du reservoir ; il quitta le pays avec la tribu d’Azd et 
une grande parlie des tribus yemenites, qui emigrei’ent vers 
le nord ou elles entrerent en contact avec les Arabes descen- 
dant de Ma'add. Son frere ‘Amran,qui etait devin, avait pour 
femme Zharifat el-Kheir, egalement devineresse, qui eutun 
songe : elle vit un gros nuage d’oii sortirent des eclairs 
nombreux; la nuee creva,des torrents d’eau se repandirent. 
Zharifa en conclut la disparition prochaine du reservoir 
qui abreuvait le pays. Sur ses indications, 'Amr alia visiter 
la digue et vit un rat qui detachait avec ses pattes un bloc 
que cinquanle homines n’auraient pu remuer. Sur alors que 
la prosperity du pays etait terminee, il se decida a partir, 
et enlraina avec lui les habitants du pays. 

Legende de Dhou-Mowas. — En himyarite, Dliou-Nowas 
signifie « possesseur d’une localite ou d’un chateau nomme 
Nowits »,landis qu’en arabe classique il est difficile de le 
piendre pour autre chose que « le possesseur de longues 
boueles de cheveux pendantes». Il n’en faut pas plus pour 
que, rimaginaliou aidant, il se cree toute une legencle, en 
l’absence clc souveuirs historiques.Neanmoins il est curieux 
que ce roi soil designe sous le nom de son pays ou de sou clan, 
au lieu de son nom propre, qui est inconnu ; cela a pu faire 
penser que, conlrairement a la tradition, qui voit en lui un 
descendant de la famille legitime, il pouvait 6tre un intrus. 
Il adopla le judaisme et persecuta les chreliens, sans doute 
pour des motifs politiques. On raconte que, pendant une 
expedition en Syrie de Hass&n, roi de Saba, un individu, 
nomme Dhou-Chan&tir, s’empara du tr6ne qu’il souilla par 
des actes honteux; il altiraitdans son palais les jeunes gens 
des premieres families du pays et satisfaisait sur eux ses pas- 
sions ignobles. Un prince de la famille royale, introduit 
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aupres du roi, le frappa d’un poignard qu’il avait cache sous 
ses v^tements, lui coupa la t£te et proclama sa vengeance 
sur la place publique. L’armee et le peuple, delivres du 
tyran, elurent roi son meurtrier. 

Legend e de la persecution des Chretiens de Nedjran. — 
Dhou-Now&s appartenait, comme nous venons de le dire, a la 
religion juive;peut-6treportait-illes cheveux des tempes bou- 
cles, a la facon des Juifs de Pologne, ce qui expliquerait le 
sens donne a son surnom par les Arabes. II voulut conver- 
tir les habitants de Nedjr&n, qui etaient chretiens ; comme 
ils refuserent d’apostasier, Dhou-Nowfis fit creuser des 
fosses profondes ( okhdoCid ) dans lesquelles on alluma de 
grands feux, et vingt mille personnes y furent jetees. Tout 
cela decoule d’un passage du Qoran (ch. LXXXY, v. h ) 
amplifie par les commentateurs et inter prete par le vague 
souvenir d’un fait qui semble historique : la prise de 
Nedjrdn par Dhou-Now5s en 523 de notre ere, a laquelle fait 
allusion la lettre de Simeon, evEque de Beth-Archbm (1). Le 
chef sabeen y etait entre sur la foi d’un traite : a peine maitre 
de la ville, il la livra au pillage et fit bruler l’eglise avec les 
piAtres et le peuple qui s’y etait refugte ; les ossemenls de 
l’ev^que Paul, mort en odeur de saintete, furent deterres 
et jetes dansun bucher. Revenons a la legende. L’unde ceux 
qui echapperent au supplice alia se refugier a la cour de 
1’empereur de Constantinople ; celui-ci, saisissant cette 
occasion d’entrer en rapports avec le pays inconnu d’oii pro- 
venaient les aromates, et que l’exp^dition manquee d’Aelius 
Gallus avait rendu encore plus mysterieux, entra en corres- 
pondance avec le roi d’Abyssinie, qui etait chretien. Une 
expedition fut resolue : il est clair que les Romains mirent 
une flotte b la disposition des ^thiopiens, qui sans cela 
auraient ete fort embarrasses de traverser la mer Rouge. 
Sous les ordres d’Ary&t, le corps exp^ditionnaire mit en 
fuite les Sabeens pris a I’improviste. Dhou-Now5s, ne 
voyant aucun moyen d’echapper, poussa son cbeval dans la 
mer et s’y noya. Ge fut la fin du royaume sabeen; le Yemen 


(1) Assemani, Bibl. or., I, 364-379. 
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devint une province dependant de fAbyssinic. Procopc [De 
bello persico, 1 . I, cli. xx) nomine Esimipliaios (SomailY, 
nom atteste par des inscriptions), le lieutenant du Negus 
charge de gouvernev le Yemen. 

Legende d’ Abraha. — Aryat vit se soulever contre lui un 
de ses officiers, nomine Abraha, autrefois esclave d’un mar- 
chand romain a Adulis, et qui lui proposa un combat singu- 
lier en presence des deux armees rangees en bataille (tac- 
tique familiere a l’epopee iranienne, qu’on est bien etonne 
de rencontrer en pareils lieu et temps). Aryat consent'll, mais 
il fut poignarde par un esclave au moment ou il venail de 
couper avec son sabre la figure de son adversaire, depuis 
lors surnomme el-Achram (au nez fendu). Abraha, devenu 
maitre du Yemen, fitelever aQan'& une eglise si belle qu’elle 
est restee connue sous le nom par excellence d’el-Qalis 
[ecclesia). Deux Arabes paiens de la tribu des Qoreichites 
souillerent le sanctuaire, une veille de f£le, en y deposant 
des excrements. Abraha, ayanl su quels elaienl les auteurs 
du sacrilege, jura d'aller demolir le temple de la Ka'ba pour 
mettre fin aux reunions annuelles qui s’y faisaient. Il ras- 
sembla une armee considerable dont il prit le commande- 
ment, monte sur un elephant que la legende appclle Mah- 
moud (d’ou mammoulh ) et qui est reste celebre dans les 
souvenirs de l’Arabie anteislamique : un chapitre du Qor&n 
sappelle sodrat-el-Fll , du mot pil « elephant » emprunle 
au persan. 

Arrive a T&if, Abraha razzia tous les Iroupeaux des gens 
de la Mccque, parmi lesquels se trouvaient deux cents cha- 
meaux appartenant a e Abd-el-Mottalib, le grand-pere de 
Mahomet. Celui-ci alia les reclamer au general abyssin, 
qui crut que le suppliant venait lui demander d’epargner le 
temple, source de la richesse du pays. « Les cliameaux sont 
& moi, r^pondit le Mecquois, et la Ka'ba appartient a Dieu 
qui saura bien la defendre ; on a dej& essays de la detruire, 
mais- sans succes. » Abd el-Mottalib, ayant obtenu la restitu- 
tion de ses chameaux, se retira dans les montagnes ainsi 
que les autres habitants de la ville. Abraha voulut entrer 
k la Mecque, mais l’elephant sur lequel il etait mont£ s’y 
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refusa absolument. Si on le tournait du cote de la Syrie ou 
du Yemen, il se mettait en marche d’un pas allegre; des 
qu’on le ramenait vers la Ka‘ba, il s’agenouillait comme 
pour en adorer le veritable maitre. L’armee abyssine battit 
en retraite, et fat decimee paries oiseaux abdbil (Oor. z CV, 3) 
dont chacun portait dans le bee une petite pierre de la gros- 
seur d’une lentille qu’il laissa tomber sur les soldats; ceux-ci 
furent transperces par ces frondes d’un nouveau genre. Tous 
ceux qui echapperent perirenl dans le desert; Abraha,rentre 
a Can 'a, ne tarda pas a y perir d’une douloureuse maladie. 

Ses deux fils, Yaksoum et Masroiiq, lui succedent Tun 
apres Pautre : debauches, tyrans, ils mecontenterent leurs 
sujets arabes, qui comploterent une revolte et chargerent 
Seif, fils de Dhou-Yazan, d’aller negocier leur delivrance avec 
les Romains et les Perses. Aupres des premiers, une ambas- 
sade de ce genre n’avait aucune chance de reussir : les Abys- 
sins etaient leurs allies naturels. Seif se tourna vers la 
Perse, oil regnait Chosroes II ('Khosrau Parwiz). Piegu dans 
la grande salle d’audience de Ctesiphon qui, malgre les 
temblements de terre, est encore en partie debout aujour- 
d’hui (Taq-Kisra au sud de Bagdad), Seif eut a vaincre les 
repugnances du monarque, qui craignait d’aventurer ses 
troupes dans un pays aride ; mais en distribuant immediate- 
ment au peuple les presents que lui olfrait le souverain, le 
■chef arabe lui fit croire que Tor et Pargent etaient dans son 
pays aussi abondants que les pierres des montagnes. Wahriz 
fut mis a la t^te des troupes perses qui debarquerent au 
Yemen, et dans une bataille qui eut lieu, Masrouq fut perce 
d’une fleche lancee par le general perse. Depuislors le Yemen 
fut gouverne par les Perses apres Pavoir ete par les Abys- 
sins ; cet etat dura jusqu’a la conquete musulmane. 
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Rois DE Ma'in. 

I. Yatha'il Qiadiq. 

Abikarib Y&thi'. 

Waqah-il Y&thi'. 

'Ammiyada' N&bit. 

Iliyafa* Y&chir. 

IY. Iliyafa* Riy&m. 

Hifnum Riy&m. 

Hauf&'atht. 

II. Iliyafa* Yathi*. 

Y. Abiyada*. 

Abiyada' Y&thi\ 

Kh&likarib G&diq. 

Waqah-il Riy&m. 

Hifn Yathi*. 

I^ifnum Qadiq. 

VI. Yatha'il Riy&m. 

Iliyafa* Ya touch. 

Tobba'karib. 

III. Iliyafa* Waqih. 

VII. Abiyada*. 

Waqah-il Qiadiq. 

Hifnum. 

Mukarrabs. 

I. Dhamar'abL 

Sumhu'ala Yanouf. 

Sumhu'ala Yanouf. 

Yatha'amar W&tir. 

Kariba’il W&tir. 

Yada'il Bayyin. 

Yatha'-amar Bayyin. 

III. Yatha'amar. 

II. Sumhu'ala. 

Karibail Bayyin. 

Yada'il Dharih. 
Yatha'amar Watir. 

Sumhu'ala Yanouf. 

ROIS DE 

; Saba. 

I. Sumhu ’a Ik Dh&rih. 

Anmarum Yuhamin. 

Ilicharah. 

V. Dhamar'al& Dh&rih 

Karibail. 

Nachakarib Yuhamin. 

II. Yatha'amar. 

— 

Karibail W&tir. 

W&tirum Yuhamin. 

Yada'il Bayyin. 

— 

III. Wahab-il Yahouz. 

Yakrubmalik Watir. 

Karibail W&tir Y uhan * im . 

— 

IV. Wahab-il. 

Yarlm Aiman. 
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DYNASTIE DES yAMDANIDES DE SaBA. 

Aus-L&t Rafch&n. 

( Chair Autar, j filg d ,. Alhdn< 

[ Yarim Arman. 

( ^. arim Alman, ) 

< B&rig Yuharhib. 

( ‘Alhan. 


Autre groupe. 

Fari'Yanhab. 

Naclia-Karib Yaman Yuhar- 

Illcharah Yahdib ) 

Yazil Bayyin. ) S6S 1 S ' 

hib. 

Rois de Saba et du Hadramaut. 

I. Y&sir Yuhan'im (vers 270 

H&lik-amar. 

J.-G.). 

Dhamar'al& Dh4rih. 

Chamir Yuhar'ich (vers 

II. La'z Nauf&n Yuhacdiq. 

281). 

Ydsir Yuhacdiq. 

Dhamar’ald Bayyin. 

Dhamar 'al4 Y uhabirr(Y ah- 

Karibail Wdtir Yuhan'im. 

bar). 

Dynastie Himyarite. 

Malildkarib Yuhamin (vers 
378). 

Dh&ri-Amar Arman, ) 
AbouKaribAsad, f S6S flls ‘ 

Luljal'at Yanouf (480-510?), 
Dhou-Chan&tir. 

Ma'dl Karib Yan'am. 

Dhou-Nowds (renverse en 

Charahbil Ya'four (451). 
Charahbil Yakkuf (460-480 ?) 

525). 

Rois de Qataban. 

Yada'ab Dhaby&n. 

Abichabam. 

Ghahlr Yagoul. 

Chahlr Ghaildn. 

Haufd'amm. 

Bi'amm. 

Ghahlr Yagoul Yuhargib. 

Dhamar-'ald. 

Waraw-il Ghai'l&n Yuban'im. 

Yada'ab Yagoul. 
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LES ROJS DE GHASSAN ET DE H1RA 


Uois de Ghassan. — La famille cle Ghassan, que nous 
voyons dominer sur les limites cle la Syrie au sixieme siecle, 
etail originaire du sucl de FArabie. Elle tirait son origine 
<T*Amrben 'Amir, surnomme Moza'iqiya, que les habitants de 
Yathrib reconnaissaient aussi comme un de leurs a'ieux. C’est 
Djafna, fils d’ e Amr, qui est Fancetre eponyme de la famille, 
d’ou l’appellation de Fils de Djafna familiere aux poetes ante- 
islamiquos. Le premier de cette famille qui porta le litre de roi 
fut Abou-Chamir el-Harith ben ‘Amr, qui porlait le surnom 
de Moharriq connu egalement par la dynastie des Lakhmides 
de Hira. Une bataille gagnee sur les Dadj^'iina (pi. de 
Doclj'om, descendants du Z oxojjlo? de Sozomene), chretiens et 
phylarques de Syrie, donna ala famille de Ghassan une pre- 
ponderance qui fut reconnue par l’empereur Anastase (Z|91- 
518). Djabala est cite par Theophane comme ayant fait des 
incursions en Palestine vers l’an 500 ; e’est lui qui est pro- 
bablement le pere d’el-Harith ben Djabala. 

El-Harith est le premier prince de la dynastie clont Fexis- 
tence soit historiquement sure. En avril 528, au rapport de 
Jean Malala, il defait le roi de Hira, el-Moundhir. Comme 
phylarque de Palestine, il prend part a la lutte contre les 
Samaritains revoltes (529). Pour enrayer les entreprises d’el- 
Moundhir, chef des xArabes infeodes a Fempire sassanide, 
Justiuien lui donne le titre de roi et le met a la tete d’un 
^roupement de Bedouins. Il combattit les Perses sous Beli- 
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saire, qui perdit labataille, le 19 avril 531. Dix ans plustard, 
il accompagnait encore le grand general byzantin; il passa 
leTigre avec lui et s’en retourna apres avoir ravage le pays. 
Entre temps il luttait contre Idfra ; il ddfendit contre el- 
Moundhir les tribus arabes du desert de Palmyre que celui- 
ci voulait contraindre a lui payer tribut, et lui livra balaille 
sur la strata ou route militaire de Damas a Palmyre ; dans 
une autre lutte (vers 5 44) un de ses fils tomba aux mains d’el- 
Moundhir et fut sacrifie a la d4esse el-'Ozza, au dire de 
Procope ; une grande victoire (juin 554) 4 El-Hiy4r pres de 
Qinnasrln le debarrassa de son ennemi, qui resta sur le 
champ de bataille. En novembre 563, el-H4rith se rendit a 
Constantinople pour y regler, d’accord avec l’administration 
imperiale, l’ordre de succession de ses fils ; l’apparence im- 
posante du phylarque bedouin produisit sur le peuple et 
jusque dans l’entourage de l’empereur la pius profonde et 
la plus durable impression. Il y obtint la nomination de 
Jacques Baradee et de Theodore en qualite d’ev4ques pour 
les territoires syro-arabes, ou les monophysites etaient en 
majorite, assurant ainsi un point d’appui a cette heresie, me- 
naces de disparattre devant l’hostilite des orthodoxes. Si 
1’histoire de Samau’al ben ‘Adiyl, seigneur deTeim&, auquel 
Imrou’oul-Qais avait confie ses cuirasses et qui refusa de 
trahir ce depdt, a quelque fondement historique, c’est au 
m6me el-Ilftrith qu’elle se rapporte. 

El-H4rilh ben Djabala mourut, probablement en 569 ou 
tout au plus au commencement de 570, apres quarante ans 
de regne; il fut remplac6 par son fils el-Moundhir (Ala- 
moundaros des historiens byzantins) qui eut affaire, des le 
d4but, avec les entreprises des Arabes de Hlra; ilvainquit 
leurroi QSbous le 20 mai 570, probablement a ’Al'n Ob4gh, 
lieu et combat celebres par les poetes ; mais il ne fut pas 
soutenu par l’empereur Justin II qui, non content de lui sup- 
primer les subsides qu’il recevait, voulut encore le faire 
perir par ruse. Aussi el-Moundhir se revolta-t-il et resta-t-il 
trois ans sans ob4ir aux ordres de Constantinople. Les 
Arabes infeodes aux Perses ayant repris l’avantage et pil- 
lant les territoires romains, il fallut bon gre mal gre se rac- 
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commode r avec le phylarque ; la reconciliation eut lieu au 
tombeau venere de Saint-Serge a Ro$&fa (Sergiopolis), ou le 
patrice Justinien avait ete specialemenl envoye. La morl de 
Justin (Goct. 578) facilita le rapprochement, et cjuand, deux 
ans plus tard, le roi bedouin se rendit dans la capitale avec 
deux de ses fils, il fut re?u avec de grands honneurs par 
l’cmpereur Tibere II qui remplaca le diademe (jklil) que 
portait jusque-la le chef arabe par une tiare ( Mdj ). Un coup 
heureux le mit en possession de Hira, qu’il brula en empor- 
tant un riche butin ; le souvenir de cetSvenement a ete con- 
serve dans les vers cl’un poele qui appartenait au parti 
vaincu, le chretien 'Adi ben Zei'd ; celui-ci ne manque pas 
de rappeler que si el-Moundhir a reussi dans son entveprise, 
c’est que le roi de Hira elait absent. 

Cependant, comme on lui altribuait, 5 Constantinople, 
l’echec de la campagne de 580 dirigee par le comte d'Analo- 
lie, Maurice, qui avait trouve rompu le grand pont sur 
l’Euphrate et expliquait ce fait par des intelligences entrele- 
nues avec l’ennemi du c6te du prince de Gliassan, onresolut 
de s’emparer de lui, et l’on profita de ^inauguration de 
l’eglise de Hawtlrin, dans le desert entre Damas et Palmyre, 
pour se saisir de sapersonne; ilfuld’abord interne dans la 
capitale, puis exile en Sicile sous le regne de Maurice. 

Son arrestation ayant entraine la suspension des subsides 
payes 5 sa famille, ses quatre fils se souleverent sous la 
direction del’aine, en-No'mdn, ravagerent le pays et eflraye- 
rent tellement la garnison de Bostra qu’elle leur remit les 
armes de l’arsenal et les biens laisses par leur pere. Ti- 
bere II, qui vivait encore, organisa une expedition dirigee 
par le syrien Magnus, qui attira en-No'm&n dans une entre- 
vue et le garda prisonnier; transports a Constantinople, il 
y fut interne. 

Le groupement des Arabes sur les frontieres romaines, 
si peuiblement obtenu, se rompit du coup : les tribus se 
fractionnerent en quinze parties sous des chefs differents, 
dont la plupart reconnurent la suprematie des Perses. L'anar- 
chie se rStablissait dans le desert, et ceux qui etaient passes 
a l’ennemi offraient encore le plus grand danger pour les 
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frontieres. Parmi les chefs de la famille de Djafna qui sont 
cites par les poetes et en particular N&bigha edh-Dhobyflnt, 
il convient d’admettre l’existence d’un el- H&rith le jeune, 
dont le fils ‘Amr ben. el-Ildrith a ete egalement l’objet des 
Iouanges des versificaleurs ; le frere de celui-ci, en-No'man,. 
est encore cite par Nabigha. La conqu6te de la Syrie par 
Khosrau Parwiz (613-6 1 Q) mit fin au royaume des Ghassa- 
nides. 

L’histoire musulmane nous parle encore d’un descendant 
de la famille de Djafna, Djabala ben el-Alhain, qui regnail a 
Dournat el-Djandal et lutta contre le general Kh&lid ; nous 
ignorons quelle parente il y avait enLre lui et les anciens^ 
phylarques romains. 

Les Lakiimides a Hira. — L’fital de Hira a ete fonde, non 
loin de l’Euphrate et a Pouest du lleuve, sur l’emplacement 
pres duquel se voient encore les mines de Ivoufa, ville qui 
ne remonte qu’aux premieres annees des conqu£tes musul- 
manes, par les Arabes de Tanoukh. Les habitants de celle 
ville, du temps des Perses, secomposaientde Lrois elements, 
entrant dans la composition de sa population en parties sen- 
siblement egales, ti savoir: les Arabes de Tanoukh, du 
moins ceux d’cntre eux qui avaient renonce a la tente pour 
se loger dans des demeures fixes, les 'Ibdd, qui etaient des 
Arabes chretiens entourant leur eveque, et des confederes 
qui etaient venus occuper une partie de la ville et n’appar- 
tenaient pas aux. deux categories precitees. Hira est un mot 
emprunte & la langue syriaque, ou il signifie « bergerie » 
et par suite « enclos defendu par des haies », ce qu’on 
appelle, en Afrique centrale, une zeriba. C’etait un lieu de 
refuge ou se retiraient, a l’abri des poursuites, ceux qui 
pour une raison quelconque ne pouvaient plus resler au 
sein de leur tribu ou qui cherchaient, en cultivant les 
champs arros6s par l’Euphrate, des moyens de vivre que le- 
desert leur refusait. Aussi non seulement les confederes,. 
mais encore les chretiens relevaient de tribus differentes ; 
Tanoukh elle-m&me etaitcomposee d’el6ments divers prove- 
nant des Bedouins de l’interieur, Nedjd et Tihftma. 

G’est vers le milieu du troisi^rne siecle de notre ere que- 
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Ton voit se former le royaume cle Hira, lorsqiFil enlre e« 
conflit, d’apres les traditions arabes, avec la reine Zabbfi T 
qui est la Zenobie de Palmyre. Les premiers princes se 
nommaient Mdlik ben Fehm, ‘Amr ben Fehm, visiblemenl le 
frere du precedent, et Djadhimat el-Abrach. Ces renscigne- 
ments n’ont d’ailleurs aucun fondement historique, sauf 
peut-6tre pour le dernier, a cause de ses rapports avecZabba; 
mais ce qu’en disentles Arabes n’est que des legencles et 
des contes populaires. 

Pour expliquer comment le pouvoir est ensuite passe a la 
dynastie des Lakhmides, la tradition arabe cite le roman 
de 'Adi le Laklnnide, qui, se trouvanl dans la tribu d’lyfid, 
devient amoureux de Raq&ch, soeur de Djadhima, profit© 
d’un momenL d’ivresse de la part cle Djadhima pour oblenir 
son consentement aumariage et s’enfuit devant la colere du 
roi revenu a lui. Le fils ne du mariage, 'Amr, est enleve 
par les cljinns, revient quelque temps apres et, a la mort de 
Djadhima, devient son successeur. II est difficile de deter- 
miner Pepoque ou eut lieu l’4tablissement de la dynastie, 
peut-6tre a la fin du Lroisieme siecle, sous le roi Sassanide 
Sapor I er . 

Son nom de Lakhmides provient de la tribu de Lakhm 
a laquelle appartenait 'Amr ben e Adi ; on l’appelle aussi « la 
famille de Moharriq » sans qu’on puisse s’expliquer ce 
nom, qui semble un nom propre et non un surnom, « le 
bruleur», car en ce cas il serait precede de Particle. 'Amr 
ben Hind a et 6 designe ainsi et avant lui les deux Imrou-oul- 
Qai's. Un passage du diwan de Djerir ou se trouve Pexpres- 
sion 'abd Moharriq, « Pesclave de Moliarriq », a fait penser 
que ce nom pouvait designer une divinite paienne sur la- 
quelle nous n’avons pas d’autres renseignements ; mais c’est 
aussi le nom d’un personnage mythique de Pantiquite 
paienne, auquel les poetes font allusion, sans que nous en 
sachions davantage. 

Apres 'Amr ben 'Adi, l’on nomme Imrou-oul-Qals sur- 
nomme el-bkd’ « Porigine » ou <c le commencement », c’est- 
i-dire le premier qui futroi. Le vague souvenir qu’enavaient 
conserve les traditions arabes a ete soudainement mis en. 
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pleine lumiere par la decouverte des ruines de son tombeau, 
a en-Nem£ra, dans le Qaf& (Syrie central©) et par la lecture 
-de Tinscription en caracteres nabateens et en langue arabe 
melangee depressions syriaques, qui est maintenant au 
musee du Louvre. Par cette inscription, nous apprenons la 
date de sa mort (7 decembre 328). II y est appele <c celuiqui 
■ceignitla mitre », ce qui veut dire quesa souverainete etait 
fondee sur une investiture d'origine perse. II parait avoir 
pousse ses conqu^tes et ses expeditions fort loin dans Pint6- 
rieur de l’Arabie, car non seulement on mentionne les deux 
tribus d'Asad, celles de Niz&r et de Madhhidj,non seulement 
on note la soumission de la tribu de Ma'add, celle que les an- 
ciensontle mieuxconnue, mais encore il est questiondu siege 
et de la prise probable de « Nedjran, la ville de Chamir », 
dans PArabie meridionale ; Chamir est Chamir Youhar'ich, 
roidu Yemen. La date fournie par Tinscription donne une 
haute valeura Ja chronologie de Tabari, en ce qui concerne 
les quatre successeurs dTmrou-oul-Qais I er ; les quatre- 
vingt-dix ans de regne qu’il leur donne correspondent exac- 
tement au temps ecoule depuis la mort du premier roi de 
Hira jusqu’a celle de No'mAn I er . 

Son fils, e Amr II, lui succeda. La liste dTbn el-Kelbi, qui 
nous a ete transmise par Tabari, fait intervenir ensuite un 
certain Aus ben Ivall&m, sur lequel nous savons peu de 
chose; c’est un interroi, il n'est pas de la lignee royale, 
on en fait un Amalecite, expression tres vague ; son regne 
a pu s^tablir a la faveur des troubles qui ont suivi la mort 
■du roi de Perse, Sapor II. Apres cinq ans, il fut renverse et 
mis a mort par un Lakhmide, Djahdjab^ ben 'Atik ; Imrou- 
oul-Qais II monta sur le trdne de ses anc^tres. 

On peut fixer vers 418 Tepoque oil en-No'man I or cessade 
regner. Il etait borgne, et son surnom El-AVar a ete con- 
-serve par les historiens. Un autre surnom, es-Saili « le pele- 
rin », fait allusion a une legende. On pretend qu’apres trente 
ans de regne, en-No'm&n, rempli d’orgueil, contemplait ses 
palais et demanda a son ministre: « As-tu jamais vu rien de 
pareil? » — Non, repondit le ministre, si cela devait durer. 
Il n’y a que ce qui est aupres de Dieu qui dure I » — Et com- 
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ment y parvienl-on? — En renongant au monde et en servant 
Dieu. » Pdnetre de ces paroles, en-No'm&n quitta secrete- 
ment son palais la nuit suivante ; on ne le revitplus jamais. 
Cette legende provient des vers du poete arabe chretien 
'Adi ben Zeid, qu’il composa pendant qu’il etait en prison et 
dans lesquels il fait apparaitre les grands hommes des temps 
passes ; on y voit en-No'man songer tout a coup a la mort 
et au neant de la vie liumaine. Ce qui ferait croire, si les 
faits auxquels pensaitle poete ont quelque realile historique, 
qu’en-No'm&n, qui avait eu des rapports avec saint Simeon 
Stylite et avait laisse prdcher la religion de Jesus dans ses 
Etats, avait, sans pourtant s’y convertir, une certaine dispo- 
sition au chris tianisme. 

En-No'mdn avait obtenu le titre de general au tilre perse ; 
le roi Sassanide avait mis sous son commandement deux 
troupes de cavaliers connues dans la tradition sous les ap- 
pellations de Dausar (a deux Letes) et de CheliM (la brillante), 
la premiere composee d’elements arabes de Tanoukh, la 
seconde, de troupes perses ; il avait ete charge de l’eduea- 
tion de Theritier royal, Behrdm-Djour (l’onagre, ainsiappele 
a cause de sa passion pour la chasse de ces b£tes) ; il lit 
construire deux palais restes celebres cliez les poetes, Kha- 
warnaq et Sadir. Le premier aurait ete b&tipar un architecte 
romain, Sinimmdr, qui, en guise de recompense, fut preci- 
pite du haut des murs apres l’achevement du chdteau, soit 
parce qu’il s'etait vante de pouvoir clever un autre palais 
encore plus beau, soit parce qu’il connaissaitl’existence d’une 
certaine pierre qui, une fois enlevee, entrainerait l’ecrou- 
lement de tout Tedifice. La « recompense de Sinimm&r » est 
devenue proverbiale. Lenom de Khawarnaq est persan ; les 
Arabes l’expliquent par « palais des festins » ; M. Andreas 
voudrait y voir un mot liuvarna signifiant « ayant un beau 
toit » ; M. Hal6vy le rattache k hvar&no , « splendeur ou 
gloire royale ». 

Sadir est toujoursnomme par les poetes a c6te de Khawar- 
naq ; mais il n’est pas dit que son constructeur ait 6te en- 
No'm&n. Son nom est aussi probablement perse ; Djawdliql 
l’explique par les mots s*h dilla « a trois coupoles » ; il est 
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difficille de se rendre compte du mot cache par cel etrange 

dilla. 

Son fils, el-Moundhir I er , le remplaga ; fiddle vassal des 
Perses, il aida k monter sur le tr6ne de son p&re Yezdgird 
le pupille d’en-No'mln, Behr&m Y Djour quiavait contre lui 
les prfitres mazdeens. II l’aida & la guerre contre les Romains; 
ses troupes dtaient presentes a la grande defaite des Perses 
en 421 , lorsqu’une foule de « Sarrasins » perirent noyes au 
passage de l’Euphratev 

II laissa le tr6ne a son fils El- Aswad (462-482), « celui que 
les Perses firent prisonnier », sans qu’on en sache davan- 
tage ; s’6tait-il revolte contre son suzerain, qui le punitainsi 
de sa desob6issance ? Yient apres lui son frere el-Moun- 
dhir 11(482-489), que remplace son neveu en-No'm&nll, fils 
d’el- Aswad (489-503) et d’une princesse de latribude Kinda; 
c’etait un guerrier qui combattit les Romains en faveur des 
Perses et fut battu k Bithrapsos sur l’Euphrate (498) ; il prit 
egalement une part active k la guerre entreprise par le 
roi de Perse Qob&dh en 502, qui l’envoya attaquer Harr4n ; 
d'abord battu par les generaux romains Olympiuset Eugene, 
il revient a la charge et remporte des succes sur eux; a la 
bataille du Kh&bohr, pres de Circesium, il regut a la t4te 
une blessure dont il mourut. Pendant ce temps, des Arabes 
de la tribu de Tha'laba, infeodes a la politique romaine, 
avaient pille le territoire de Hira. 

Qob4dh plaga sur le tr6ne des Arabes un membre de la 
tribu de Lakhm qui n’appartenait pas a la famille royale, 
Abou-Ya'four ben 'Alqama (503-505), puis il fut remplace 
par el-Moundhir III, fils de M4 es-samS « l’eau du ciel », in- 
contestablement le surnom de sa mere. Certains historiens 
lui donnent pour pere un certain Imrou-oul-Qals, surnomm6 
aussi el-bkdC comme le fondateur du royaume ; ce ne peut 4tre 
qu’une erreur ; d’autres auteurs le disent fils d’en-No'm4n. 
Le nom veritable de sa mere est egalement douteux; les 
uns I’appellent M4riya (en syriaque : « la dame ») ou 
M4wiyya, de la tribu d’Asad ; les autres, c’est-a-dire les au- 
teurs byzantins et latins, lui donnent le nom de Chaqiqa. 
On a propose de voir dans M4 es-sam& le surnom d’el-Moun- 
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dhir II lui-meme, et non de sa mere ; il lui aurail ete donne 
a raison de sa gdnerosite dans les annees de secheresse et 
de famine. C’esl par erreur qu’on aurait attribue ensuite ce 
sobriquet 5sa mere. 

La paix conclue entre les Perses et les Romains (506) lais- 
sait les frontteres tranquilles ; mais en 518, l’empereur Jus- 
tin refuse de payer le tribut convenu ; Qobddh fait ravager 
le territoire syrien par ses Bedouins. Deux generaux ro- 
mains, au cours des expeditions qui suivirent, avaient etd 
faits prisonniers ; pour traiter de leur rachat et de leur 
liberte, Abraham, pere de l’historien Nonnosus, fut envoye 
en qualite d’ambassadeur ; parmi les membres de la mission 
se trouvait Simeon de Beth-Arch5m, qui rencontra, au camp 
de Moundhir a Ramla, dans le desert, une autre ambassade 
envoyee par le roi du Ydmen, Dhou-Now&s. Chaque annee 
les Bedouins allaient piller le territoire ennemi : ils brule- 
rent mSme les faubourgs de Chalcedoine. C’est el-Moundhir 
qui, d’apres les auteurs syriaques publies par Land, sacrifia 
a la deesse El-'Ozza quatre cents religieuses prisonnieres. 
Ces evenenients sugg^rerent k Justinien, comme nous 
1’avons vu, 1’idee de creer, en opposition aux Bedouins 
auxiliaires des Perses, un phylarque groupant sous son au- 
torite les Arabes de la frontiere de Syrie, et il choisit pour 
cela El-H&rith, de la famille de Djafna, dont nous avons 
parle a propos des Ghassanides. Belisaire, poursuivant ses 
succes contre les Perses, repousse de la Commagene les 
Arabes qui 6taient venus y piller, mais il perd la bataille de 
Callinicus (Raqqa) sur l’Euphrate (531), oi pdrit en-No'mdn, 
fils d’el-Moundhir. Sans tenir compte de la paix conclue en 
532 qui ne les concernait pas, les Ghassanides et les Lalch- 
mides continuent 5 se disputer la predominance du ddsert, 
le long de la strata (route) de Palmyre. Le roi de Perse 
n’etait peut-6tre pas f&che d’avoir un pretexts pour rompre la 
paix dite perpetuelle qu’il avait conclue avec Justinien. C’est 
au cours de ces luttes qu’el-Moundhir fit prisonnier, au p4tu- 
rage, un fils d’el-H&rith et le sacrifia k la deesse el-'Ozza. 

A cette epoque doit sans doute se placer une ambassade 
envoyee par el-Moundhir au roi du Yemen, et dont on a 
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trouve l'indication dans une inscription himyarite publiee par 
Glaser. 

Au cours des luttes avec ses redoutables adversaires, el- 
Moundhir perit a el-Hiyftr, dans la region de Qinnasrin 
(554), sur la route d’Alep a Raqqa ; il tomba sous les coups 
de Chamir ben ‘Amr es-Soheimi, de la tribu des Banou- 
Hanifa. 

Les sources arabes nous parlent d’une interruption du 
regne d’el-Moundhir, sur laquelle les Lextes byzantins sont 
presque silencieux. II s’agit de ^invasion subite de la race 
de Kinda, sous la direction de la famille d'Akil-el-Mor&r, 
venant du sud s’implanter entre GhassSn et Hira; il y eul un 
interregne rempli par le nom d’el-Harith ben e Amr ben 
Hodjr, qui etait le grand-pere du poele-roi Imrououl-Qais 
et le propre beau-pere d’el-Moundhir. Les fils d’el-H&rith, 
Ilodjr et Ma'dikarib, combattent les Romains en Syrie (498 
et 503), au rapport de Th6ophane. Ces Ivindites s’etablirent 
en 'Iraq; el-Anb&r parait avoir ete leur sejour prefere. En 
529, el-Harith est oblige de se retirer dans finterieur du 
desert, poursuivi par le due romain de Palestine ; saisi par el- 
Moundhir, il perit. Le roi de Perse Qobadh avait eLe efiraye 
de fimportance prise par l'Etat de Ilira; il peut avoir depose 
el-Aloundhir et Tavoir remplace par el-Harith le Kindile ; 
Ghosroes I er , arrivant au trone, retablit l’ancien ordre de 
choses avec d’autant plus de facilite qu’el-Moundhir semble 
avoir pris parti pour lui contre la secte des Mazdekites, sou- 
tenue par Qob&dh. L’absence d’El-Moundhir, guerroyant au 
loin, peut aussi avoir ete mise a profit par les nouveaux 
venus. A la suite de leur defaite, les Kindites retournerent 
dans le Sud, d*ou ils etaient venus. 

Trois de ses fils succederent a el-AIoundhir : 'Amr, Q&- 
bous (Cambyse) eten-No'm&n III. 'Amr avait pour mere une 
princesse de Kinda, Hind, d'oii son surnom d’\Amr-ben 
Hind; il fut appele modarrit el-hidjdra « qui fait rendre des- 
venls aux pierres » a cause de son caractere rude et ener- 
gique. Q&bous lui succeda vers 569 et conlinua la lutte avec 
les GhassAnides; il fut defait en 570 par el-AIoundhir ben el- 
HArith; il n’echappa au d^sastre quavec un petit nombre de 
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compagnons. Une seconde campagne ne fut pas plus lieu- 
reuse ; mais les trois ans pendant lesquels le roi de Ghass&n, 
el-Moundhir, resta brouille avecles Romains, servirent utile- 
men t Qabous, qui poussa ses incursions jusqu’a Antioclie. 
Apres sa reconciliation a Rocafa, el-Moundhir reprit la cam- 
pagne, marcha sur Ilira et la brula, en emmenant prisonniers 
les habitants (vers 578). Qabous n’etait plus roi : il avait ete 
remplace par son frere el-Moundhir IV, a sa mort (vers 573), 
mais non immedialemcnt, car un gouverneur perse avait dirige 
l’Etat pendant un an. Si le frere de Qabous n’avait pas ete 
cree roi tout de suite, c’est que les habitants de Hira le 
detestaient, surtout les chretiens. II disparall vers 580, peut- 
etre dans une guerre, laissant le tr6ne a son fils en- 
No'man III, tant celebre paries poetes. 

En-No'man, surnomme Abou-Qabous, etait d’une laideur 
remarquable ; il etait roux et avait le visage tachete; mais 
on lui reprochait surtout d’etre le fils de Salma, fille d’un 
simple orfevre de Fadak pres de M6dine, probablement un 
juif, Wail ben 'Atiyya, de laquelle on disait qu’elle auraP 
pu tout au plus esperer devenir la femme d’un tisserand on 
d’un orfevre aulieu de tr6ner dans le palais de Khawarnaq. 
Il avait des competiteurs dans la personne de ses nombreux 
freres, surtout el-Aswad; aussi le tr6ne resta-t-il quelques 
mois vacant; en-No'man dut son succes final a la protection du 
poete chretien 'Adi ben Zeid el 'Ibadi, qui etait secretaire- 
interprete du roi de Perse pour la langue arabe. 

Il regna vingt-deux ans. Hamza Isfahan! rapporte qu’il 
prit Circesium dans quelque campagne contre les Romains. 
Mas'oudi le montre aux cdtes de Chosroes II a la bataille de 
Nahrewan perdue contre Behram-Tchoubxn (590) et refusant 
de lui prater son cheval. Il fut malheureux dans la lutte 
contre les Yarbou', branche des Temlm ; dans une rencontre a 
Tikhfa, sur la route de Basra a la Mecque, son fils Qabous 
et son frere Hassdn furent faits prisonniers; il fallut livrer 
mille chameaux ( digat el-molo&k « rancon des rois ») pour 
les daiivrer. G’etait un tyran, qui avait un faible pour les 
femmes et les poetes. 

Le mecontentement du roi de Perse ne tarda pas a 6clater; 
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il ne pouvait pas lui pardonner de l’avoir abandonne sur le 
champ de bataille de Nahrewdn ; il resolut de se venger, 
non seulement en le detrdnant, mais m4me en detruisant la 
ladynastiedesLakhmides, qu’ilaccusaitdevouloirse rendre 
independante. En-No'man ne se rendit pas tout d’abord 
& la convocation de son suzerain ; il commenga par metlre 
en surete ses deux femmes Far'a et Zdineb, Loutes deux de 
la race de Tayy, ainsi que ses armes, chez les Tayy, mais ceux-ci 
l’econduisirent et c’est dans une fraction des 'Abs, puis chez. 
les Banou-Chaibdn qu’il deposa ce qu’il avait de plus pre- 
cieux; ensuite il se rendit aupres du roi, non pas de bonne 
grace, mais parce qu’on l’y obligeait. Il fut jete en prison,, 
soit a Khdniqin, soit a Sdbdt pres de Ctesiphon; cette prison 
etait la menagerie des elephants, et le souvenir de ce detail 
a ete conserve par un vers celebre du poete Seldma ben 
Djandal. C’est la qu’il mourut, soit qu’il ait ete foule aux 
pieds par les elephants, soit qu’il soit mort de la peste, ou 
mdme, comme le dit la chronique syrienne anonyme, qu’il y 
ait ete empoisonne (vers 602). Son corps fut transports a 
Hira et enterre dans le couvent de Hind. 

La chute d’en-No'mdn entrainait celle de la dynaslie.il fut 
remplace par un autre Arabe, il est vrai, mais de la race de 
Tayy, Iy&s ben Ivabisa, qui etait chretien, eta cote de lui on 
etablit un fonctionnaire perse en qualitS de resident. Il gou- 
vema neuf ans; c’est pendant cette periode qu’eut lieu la 
bataille de Dhou-Q&r. 

Bataille de Dhou-Qar. — Chosroes II exigea du chef des 
Banou-ChaiMn, Hdni’, la remise des armes deposees par 
en-No'm&n;ceIui-ci refusa, etle roi de Perse lancaune expe- 
dition contre lui. La cause de cette campagne peut Stre 
aussi bien les incursions des Bekrites sur le sol de I’empire 
perse apres la mort d’en-No’m&n. Quoi qu’il en soit, la ren- 
contre eut lieu & Dhou-Q&r, dans la region de Kotifa. Du 
c6te des Perses combattaient les Bedouins vassaux de l’em- 
pire, les Taghlibites et les lyddites, sous le commandement 
d’lyds ben Kabisa; les troupes perses dtaient dirigees par 
leurs chefs, Hdmarz et Djaldbzin; en tout trois mille Arabes 
et deux mille Perses. En face d’eux l’ensemble de la tribu 
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de Bekr, sauf les Banou-Hanifa; deux cents Temimites pri- 
sonniers avaient demande la permission de combattre a 
leurs cotes, tant a cause de leur haine pour les Perses que 
pour obtenir leur liberte; c’etait H&ni’ qui commandait en 
chef. 

La defaite des Perses fut eclatante ; celebree dans le de- 
sert, elle montra que les Arabes pouvaient les vaincre e 
ne contribua pas peu a clonner de l’audace aux premieres 
entreprises des Musulmans. Elle se place comme date, entre 
604 et 611. Aujourd’bui encore, les recits du Roman d’An- 
tar qui la racontent la font vivre dans le souvenir du peuple 
arabe. 

Iyas perdit son gouvernement, et mourut; il fut remplact 
par un gouverneur perse, Azadh-beh, fils de Baniyan, fils 
de Mihrboundadh d’Hamadan (de 611 a 628), qui sy trouvait 
encore au moment de la conquete musulmane. 

On connait en outre un prince Lakhmide, c’est el-Moundhir 
ben en-No'man el-Gharour, que les Arabes du Bahrein 
mirent a leur Lete quand ils se separerent de l’lsldm a ses 
debuts ; battus a Djow&lha, leur chef perit dans la lutte ou 
dans la deroute (633). 
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Rois DE GlIASSAN. 


*Amr ben ‘Amir Mozaiqiya. 
Djafna. 

Abou-Chamir el-H&rith ben 
'Anar. 

D jab ala. 

El-Harith ben Djabala (vers 
528-569). 


El-Moundhir. 
En-No'm5n. 
El-Harith le jeune. 
Amr ben el-Harith. 


Rois de HIra. 


Malik ben Felim. 

Amr ben Fehm. 

Djadhimat el-Abrach. 

Lakhmides. 

Amr ben ‘Adi. 
Imrou-oul-Qais I cr , el-bed ’ 
(328). 

‘Amr II. 

(Aus ben Kallam, Amalecite). 
Imrou-oul-Qais II. 
En-No'man I ur el-a'war (418). 
El-Moundhir I er . 

El-Aswad (462-482). 


El-Moundhir II (482-489). 
En-No'man II (489-503). 
Abou-Ya'four ben \Alqama 
(503-505). 

El-Moundhir III, fils de Ma 
es-sam& (505-554). 

'Amr ben Hind. 

Qabous (vers 573). 
El-Moundhir IY (vers 580). 
En-No'man III, Abou-Q&- 
bous (vers 602). 

Tayy. 

Iyas ben Kabisa. 
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CHAPITRE V 
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Genealogies des tribus arabes. — La valeur a attribuer 
aux listes genealogiques arabes est nulle; le seul fait a en 
retenir, et celui-la est indeniable, car il domine toute l’his- 
toire des tribus nomades a l’epoque de Mahomet, c’est l’exis- 
tence de deux races rivales et ennemies, representees par 
deux heros mythiques eponymes, 'Adn&n et QahtAn. Les 
nomsde leurs descendants fictifs ne represented probable- 
ment pas des personnages ayant existe reellement; mais il 
fautles connailre sil’onveut se rendre compte delamanie;e 
dont les Arabes du sixieme siecle de notre ere se represen- 
taient les rapports de parente existant ou censes exister 
entre les diverses tribus nomadisant sur le sol de la penin- 
sule, et qu’on savait pour la plupart ne pas occuper, a cetle 
epoque, leur habitat primitif, celui ou la legende les avait 
primitivement fixes. Si i’on ne s’est pas assimile ces rap- 
ports, on ne peut comprendre les combats et les batailles. 
que se livrent entre eux les Bedouins, et dont quelques-uns 
sont des faits historiques considerables ; nous en avons des 
temoignages formels pour le siecle qui preceda Mahomet^ 
pour les trois siecles suivants et pour le dix-neuvieme- 
siecle. 

Les tribus dites arabisees (mosta'riba), representant un 
flot d’immigres venus des plaines de la Chaldee, se ratta- 
chent a *Adn^n auquel on donne artificiellement pour an- 
cetre Ismael, fils db^braham et de l’esclave egyptienne x^gar. 
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Ge rattachement d’ c Adn&n a la migration des Abrahamides 
ne peut £tre qu’une explication relativement recente, et on 
n’y peat voir tout au plus que le desir de rattacherl’histoire- 
des Arabes a celle des Israelites, idee qui ne peut 4tre nee 
que du temps de Mahomet et dans le cerveau de quelqu’un 
de ses disciples; ce rattachement n’aurait eu aucun sens 
pour les Arabes pai’ens. 

'Adn&n eut pour fils Ma'add, dont le nom etait connu de 
Thistorien byzantin Procope [de bello Persico , ed. Bonn r . 
1833, I, p. 100) qui fait mention des Arabes Maaddinoi 
comme etant une race de Sarrasins etablie au nord des Ho- 
merites ou Himyarites du Yemen. Procope est mort en 565 
de notre ere; done au siecle precedant la mission de Maho- 
met, un grand groupe de tribus arabes se rattachail a 
Ma'add, fils d ,e Adnan. Ce groupe se divise en quatre sous- 
groupes : Niz£r, Qod&'a, Qonog et Iy&d. Les Yemenites ont 
toujours pretendu que Qod&'a descendait d’Himyar; cest 
dire qu’on ne savait plus si la tribu de ce nom etait arabe 
du sud ou du nord ; chacun la rattachait a son parti. Ge dis- 
sentiment des genealogistes est precieux; car la ou il ne se 
produit pas, on peut admettre que les genealogistes du pre- 
mier siecle de l’hegire, qui avaient une grande connaissance 
des legendes courant dans les campements nomades, ont 
raison dans le classement qu’ils ont fait des origines des 
groupements bedouins. ■ 

Ma'add est le pere de Niz&r, e’est-a-dire de Tancdtre epo- 
nyme des grands groupes de l’Arabie du nord a la m£me 
epoque; il eut quatre fils, Rabi'a (surnomme al-Faras), Au- 
m&n, Iy£d, Modar. Rabi'a et Mo<Jar donnerent leurs noms 
a des divisions geographiques de la Mesopotamie et de la 
Syrie du nord ( diydr RabVa , diydr Modar ) qui disparurent 
depuis ; mais un descendant du premier, Bekr, vit son nomt 
passer k la region qui a pour capitale Amide \diydr Bekr ) et 
cette appellation est restee a cette derniere ville, qui ne 
porte plus aujourd’hui que le nom de Diarbekir, prononcia- 
tion turquedes mfimesmots. 

Les descendants d’ly&d et d’Aum&n se multiplterent dans- 
le Yemen et dans Plr&q; a Rabi'a se rattachent les ‘Abd-el- 
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Qais, qui plus tard emigreront dans le Bahrein; les 'Aneze, 
qui occupentaujourd’hui en grande partiele desert de Syrie; 
les Banou-Bekr, donl il vient d’etre question, et les Banou- 
Wdil, groupement nombreux dont le nom revient frequem- 
ment dans l’histoire des journdes des Arabes. 

De Modar descendent entre autres, par l’intermediaire de 
son fils ‘Allan en-Nds, les tribus de Qais, de Ghatafdn, de 
Soleim, de Hawazin, de Thaqlf; et par l’intermediaire de 
son autre fils el-Yas etde son petit-fils 'Amir Tdbikha, celles 
de Mouzaina et de Temlm. Tous les descendants d’el-Yas 
sont groupes sous le nom collectif de Banou-Khindif , Ivhindif 
•etant le nom de la femme d’el-Yas. Cette denomination est 
un des exemples sur lesquels s’appuie la theorie du matriar- 
•cat chez les Arabes. 

Du fils aine d*el-Yds, Modrika, descend la tribu des 
Hodheilites ou Banou-Hodheil, qui fut fameuse, au sixieme 
siecle, par ses poetes, dont les oeuvres nous ont ele con- 
servees dans le recueil des poesies des Hodheilites; les 
restes de cette tribu habitent encore aujourd’hui dans les 
environs de la Mecque. Un autre fils de Modrika, Kho- 
zei'ma, fut le pere de Kindna, d’Asad, d’Abou-Djodham 
Asada, et d’el-Haun; les descendants d’Asad s’etablirent 
dans le Nedjd, pres des montagnes Adja et Selma, furent 
■ensuile chasses par les Banou-Tavy et se retirerent sur les 
limites du Hedj&z. De Kin&na descendent en-Nadhr, Mftlik 
•et Sihr, a qui se rattache la tribu celebre dans le monde sous 
le nom de Qor6i'ch. Ge nom de qord'ich est le diininutif de 
qirch « requin » ; suivant Ibn-el-Kelbi, il n’a jamais el6 un 
mom d’homme, mais la designation d’un groupe de families ; 
c’est un des points qui confirment le totemisme de Robertson 
Smith. Le souvenir, plus ou moins fabuleux, d’une grande 
lutte avec les Himyariles est reste attache au nom de Fihr ; 
on donne m6me le nom du roi sabeen qui mena la guerre 
>contre la Mecque, Hass&n ben ‘Abd-Kuldl ben Mothawwib 
Dhou-Horath. Fihr groupa une confederation qui comprenait, 
en outre des Qoreichites, les tribus de Kindna, de Khozeima, 
d’Asad, de Djodh&m et autres; le roi sabeen fut defait, 
•emmene prisonnier, mis en liberte au bout de trois ans 
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apres payement de la rangou, et mourut sur le chemin du 
Yemen, en renlrant dans son pays. 

A Ka'b, fils de Lo’ayy, fils de Gli&lib, fils de Fihr, se rat- 
tache la branclie des Qorei'chites appeles Qorei’chites d’el- 
Batah ou el-BalM'h, parce qu’ils deineuraient dans la partie 
basse de la vallee de la Mecque. D"Adf, fils de Ka'b, descen- 
dait 'Omar, fils d’el-Khaftab, le second klialife. 

Histoire primitive du groupe Qoreichite. — Ivilab (dont le 
nom etait proprement Ilakam ou 'Onva), fils clc Mourra, fils 
de Ka'b, eut a son tour pour fils Qorayy; autour de ce nom 
se groupe tout un cycle de legendes relatives a une revolu- 
tion dans l’organisation du temple de la Mecque, la Ka'ba ; 
ces legendes n’ont rien de mythique et se rapportent tres 
probablement a un fait historique qui, n’etant pas fixe par 
l’ecrilure, a pris le caractere vague des traditions trans- 
mises oralement. Ouoi qu’il en soit, voici ce qu’au premier 
siecle de I’hegire on croyait encore savoir sur Qogayy : celui- 
ci s’appelait propremenl Zeid; sa mere Fdtima, a la mort de 
son pere Kildb, se remaria avec un Rabi e a de la tribu de 
Qoda'a, qui l’emmena sur les confins de la Syrie, ainsi que 
Zeid, alors en bas &ge; et le surnom de Qocayy lui aui’ait 
ete donne parce qu’il aurait grandi loin de son pays nataL 
Devenu jeune homme, il revint s’etablir ^ la Mecque, fut 
le gendre de Holeil ben Hobchiyya, de la tribu de Khoz&'a, 
alors chef de la Mecque et directeur des ceremonies du pe- 
lerinage, acquit une influence considerable et congut le pro- 
jet de s’emparer de la Ka'ba en l’enlevant aux tribus de 
Khoza'a et de Bekr; il s’allia avec ses cousins les Banou- 
Kinana, ravit a Abou-Ghobchan les clefs de la Ka'ba que 
lui avait remises Holeil devenu vieux 3 expulsa les Khoz&'a 
de la Mecque et reunit toutes les tribus Qorei’chites sous 
son commandement ; il partagea entre elles les quartiers de 
la ville abandonnes par les expulses, ainsi que les vallees 
avoisinantes, et recut pour cela le surnom de Modjammi' r 
« celui qui reunit, rassemble ». Les Banou-Qoufa, rameau< 
collateral des Qorei’chites, apparente de longue date avec les 
Djorhomites, que la legende dit avoir occupe le territoire 
de la Mecque avant Tetablissement d’Ismael et de ses des- 
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cendants. etaient alors en possession de Vidjdza (litterale- 
ment « permission, licence »), droit qui consistait k diriger 
les ceremonies finales du pelerinage, a guider les pelerins 
au mont 'Arafa et au jet de pierres de Mina. Qocayy profita 
du pelerinage pour en venir aux mains avec la tribu de 
Qoufa et lui arracher de vive force le di'oit de Vidjdza ; on 
se battil, mai& com me la lutte dura longtemps, elle se ter- 
mina par un arbitrage qui donna raison a Qocayy. 

Avant l'organisation de Qocayy, trois series de droits 
etaient atlachees a la possession de la Ka'ba, et la tradition 
en fait meme remonter l’existence jusqu’aux Djorhomites, 
par consequent avant l’etablissement en Arabie des descen- 
dants d’lsma&l. C’etaient : 1° Vidjdza dont nous venons de 
parler el qui etait enlre les mains de la tribu de Qoufa; 
2* Vifdda , droit de conduire les pelerins, le matin du jour 
du sacrifice, de Mouzdalifa a Mina, que possedait la tribu de 
Zeid ben 'Ad wan; 3° le nasf « intercalation », droit de fixer 
l’epoque des mois sacres pendant lesquels s’operait le pele- 
rinage, el d’intercaler un mois supplemental a l’annee lu- 
naire, quand c’etait necessaire pour la faire concorder avec 
l’annee solaire et ramener le pelerinage a la mtoie saison. 
Ce droit appartenait kereditairement a la famille d’el-Qa- 
lammas, qui formait ainsi un college de pr6tres calculateurs 
et astronomes, en possession hereditaire de tables de calcul 
dont l’origine doit peut-6tre remonter aux travaux astrono- 
miques des colleges de pr^tres chald^ens. L’islamisme a 
fait totalement disparaitre la charge de nasi\ consider^ 
comme une pratique abominable du paganisme, en substi- 
tuant l’annee lunaire absolue a l’annee luni-solaire des 
anciens Arabes, de sorte que le pelerinage tombe mainte- 
nant dans toutes les saisons de l’annee, en une serie qui 
recommence tous les trente ans. 

Devenu maitre de la Mecque, Qocayy reunit entre ses 
■mains six differentes charges, dont l’occupation faisait de 
lui et de sa famille les veritables souverains du territoire 
sacre. Ges charges sont celles qui sont appelees hidjdba , 
surveillance du temple et garde des clefs de la Ka'ba, siqdya 
ou droit d’abreuver les p&lerins et de leur vendre Teau 
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■apportee du puits d’Adam {karr Adam) dans uue vallce du 
mont Hird et de l’etang de Khoumm, rifdda , distribution 
aux pelerins des vivres fournis par la contribution volon- 
taire des Qoreichites, d&r en-nadwa, maison du conseil, ou 
se decidaient certaines affaires de la communaute et se pra- 
ticjuaient certains rites sociaux, liwd , droit de porter l’eten- 
dard a la guerre et de le conserver en temps de paix, (jigdda , 
le commandement de l’armee en temps de guerre. Les an- 
ciens offices paraissent 6tre restes entre les mains des fa- 
milies et des tribus qui les possedaient; ainsi celui de 
Yidjdza , que Qogayy semblait avoir arrache des mains des 
Banou-Qoufa, resta au pouvoir de ceux-ci jusqu’a leur extinc- 
tion totale; Yifdda continua d’etre pratique par la famille 
<d |C Adwftn; ^intercalation resta livree aux calculs des Banou 
M&lik ben Kin&na. 

Qogayy introduisit un certain nombre d’innovalions, telles 
que d’allumer un feu k Mouzdalifa, lorsque les pelerins quit- 
taient ‘Arafa au milieu de la nuit, et chargea sa propre fa- 
mille de son entretien. II fit degager la Ka'ba des arbres 
qui l’entouraient; et comme les Qoreichites, arretds par un 
respect superstitieux qui les emp^chait de toucher a tout ce 
qui se trouvait dans le himd ou territoire sacre du temple, 
hesitaient a sacrifier ces arbres, Qogayy prit en mains une 
hache et porta les premiers coups. 

Dans le d&r en-nadwa , ou maison du conseil, se reunis- 
sait le Senat des Qoreichites, compose exclusivement de 
membres de cette famille ayant au moins quarante ans. Quand 
une jeune fille devenait nubile, on l’y conduisait pour dechi- 
rer sur son corps la chemise dite el-midra ' que les fillettes 
portaient avant cet &ge. L’etendard y etait conserve, et c’etait 
un des descendants de Qogayy qui le portait a la guerre. La 
creation de cette « maison commune » fit de la Mecque, 
qui n etait alors qu un sanctuaire entoure de demeures epar- 
pilleea, une citd, de sorte que 1 on a pu dire que Qogayy 
fut le veritable fondateur de la Mecque. La tradition dit 
aussi qu il fit creuser le puits appel^ el-'Adjoill, le premier 
qui fut etabli k la Mecque ; il n’y avait auparavant que des 
citernes. 
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Qocayy mourut a un age tres avance et fut enLerre a el- 
Hadjoun, ou sa tombe devint plus tard un lieu de pelerinage 
frequente. II laissa quatre fils, 'Abd-ed-Dar, ‘Abd-Manaf, 
'Abd-el-'Ozza, ‘Abd-Qocayy, etune fille, Barra. 'Abd-ed-dar, 
le fils aine, succeda aux principales charges assumees par 
son pere ; ses descendants etaient encore, au temps de 
Mohammed, en possession de la garde de l’etendard, et a la 
bataille d’Ohod ce furentles Banou ‘Abd-ed-Dar qui tenaient 
en mains le drapeau des Qorefchites. Toutefois ‘Abd-ed-d&r, 
qui etait d’un natural faible, ne tarda pas a etre supplante 
par le second fils de Qogayy, 'Abd-Man&f, qui exerca le pou- 
voir effectif tout en laissant a son aine l’eclat nominal des 
titres. Les choses etant ainsi reglees, la cite resta en paix 
jusqu'au moment ou les quatre fils d ,e Abd-Manaf, nommes 
'Abd-Ghems, Hachim, el-Mottalib et Naufal, s’entendirent 
pour enlever aux descendants d 5 'Abd-ed-dar les charges qui 
faisaient la richesse de la conlree el de ses habitants. La 
guerre civile allait eclater; des conjurations avaient eu lieu; 
la famille d ,e Abd-Manaf s’etait rendue a la Ka'ba avec un vase 
rempli de parfums, ety fit preter serment a ses confederes en 
plongeantla main dans le vase etenla portant ensuite surla 
pierre noire de ce temple, d’ou leursurnom de motciyyaboCin 
(parfumes). Celle d ,r Abd-ed-dar proceda de m6me avec un 
vase rempli de sang; eux etleurs confederes y tremperent 
leurs mains qu’ils appliquerent ensuite sur les murs de la 
Ka'ba. Tout etait done pi^et pour unelutte longue et sanglante, 
lorsqu’un traite intervint, envertu duquel les droits contestes 
furent partages : les Banou ‘Abd-ed-dar resterent investis 
des charges de la salle du Senat, de la garde de l’etendard et 
de celle des clefs du temple ; la famille d’‘Abd-ManM dut se 
contenter de celles d’abreuver et de nourrir les pelerins ; 
e’est celle qui, moins honorifique, rapportait davantage. Ce 
traite resta en vigueur jusqu’au temps de l’islamisme. 

Pour expliquer comment les charges laissees a ‘Abd- 
Ghems, fils aine d’‘Abd-Man^f, passerent de ses mains dans 
celles de son frere cadet Hachim, on a pretendu quMl voya- 
geait beaucoup et qu’il demeurait peu a la Mecque, de sorte 
qu’il fut contraint de remettre a son frere les pouvoirs qu’il 
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avait reussi k se faire attribuer. Quoiqu’il en soil, c est 
Hdchim qui prend le dessus dans les souvenirs historiques 
.des Qoreichites. Hdchim etait un surnom; il s’appelait pro- 
prement 'Amr, mais il fut surnomme hdchim « celui qui 
emiette », parce qu'il fut le premier a emietter du pain dans 
le bouillon, en une ann^e de diselte. C’etait un grand orga- 
nisateur de voyages; il etablit un service de chameaux for- 
mant deux caravanes, l’une qui se rendait chaque annee, 
pendant Pete, en Syrie el aboutissait a la mer a Gaza en Pa- 
lestine, Pautre qui partait l’hiver pour le Yemen et mime, 
dit-on, l’Abyssinie. Pour assurer la securil^ de son com- 
merce, il conclut des arrangements avec les phylarques 
grecs de la frontiere de Syrie, les Ghassdnides; de son cdle 
Wbd-Chems fitun traite avec le Negus, et Naufal obtinl des 
Sassanides Pautorisation d’introduire sur leterritoire de Pem- 
pire perse les marchandises qu’il apportait d’Arabie. Les 
quatre freres acquirent par ce moyen des richesses conside- 
rables. 

Pendant qu’il se rendait en Syrie, Hdchim, passant a 
Yathrib (Medine), y epousa Salma bent 'Amr ben Zei'd, de 
la tribu d’en-Nadjdjdr, a la condition, disent les auteurs, 
qu’elle ferait ses couches dans sa patrie. Cel a veut dire, 
ainsi que Pa montre Robertson Smith, que Hdchim, comme 
beaucoup d’autres voyageurs le feront meine sous la loi de 
Pislamisme, avait conclu avec elle un contrat de mariage 
temporaire (mot a) en vertu duquel la femme restait dans sa 
tribu au lieu d’en sortir pour entrer dans celle de son mari, 
les enfants a venir etant a la charge de la communaute ou 
de la tribu de la mere, et n’ayant pas la possibility de recher- 
cher une paternite toujours incertaine. Hdchim mourut au 
cours de ce mdme voyage, a Gaza, a l’dge de vingt ou de 
vingl-cinq ans; il lui etait ne un fils, connu dans l’histoire 
sous le nom d^Abd-el-Mottalib, mais auquel on avaiL donn6 
le surnom de Gheibat el-Hamd, « la canitie de la louange », 
parce qu’il etait n6 avec des cheveux blancs, la seconde par- 
tie du nom etant destinee a detourner le mauvais oeil de cette 
particularity rare et de nature a frapper vivement l’imagina- 
Xion d’un peuple primitif. 

8 


82 


HISTOIRE DES ARABES 


Cheiba fut eleve a Yathrib aupres de sa mere, mais il sa- 
vait quel etait son pere, et il avait coulume de se glorifier de 
sa descendance mecquoise, lorsqu'il jouait avec des enfants 
de son age a lancer des javelots, par ces mots : « Je suis le 
fils de H&chim; je suis le fils du prince d'el-Batha ». El- 
Batha, « la region marecageuse », designe les bas quartiers 
de la Mecque, habites par les families Qoreichites. Il avait 
sept ou huit ans lorsqu’un homme des Banou’ l-H&rith ben 
'Abd-Manaf l’entendit prononcer ces paroles : de relour a la 
Mecque, il en informa el-Mottalib, qui n’eut pas de cesse 
qu’il n’eut ramene son neveu avec lui ; et, comme sa mere 
aurait refuse de le laisser partir, il l'enleva sur son cha- 
meau. A la Mecque, on lui demanda qui etait ce garcon : il 
repondit que c’etait un esclave qui lui appartenait, et de la 
vient l’appellation commune d’'Abd-el-Mottalib qui remplaya 
totalement le nom de Cheiba. 

Telle est la tradition, qui semble avoir ete inventee pour 
expliquer ce nom inusite d”Abd-el-Mottalib. En effet, dans 
l’usage despeuples semitiques, les noms formes avec 'Abd,. 
« esclave », sont des noms theophores, c’esl-a-dire que le 
second terme du nom compose est celui d’une divinite ; or, 
il n’y a point eu de divinite arabe du nom d’el-Mottalib, qui 
est au contraire un nom d’homme, celui que portait precise- 
ment l’oncle paternel de Cheiba. Il se pourrait done fort 
bien que Cheiba fut un etranger, reellement esclave d’el- 
Mottalib, et introduit par celui-ci dans la communautd mec- 
quoise; ses capacites, ses talents le mirent en vue. C’est. 
possible, mais ce n’est qu’une supposition. 

Naufal, frere de H&chim, s’etait approprie les biens laisses 
par celui-ci, mort si jeune au cours de ses voyages en Pales- 
tine. Quand el-Mottalib ramena de Yathrib ce gargon qu’il 
pretendait son neveu et qu’on appelait son esclave, Naufal. 
refusa de le reconnailre, et ^-Mottalib ne trouva aucun appui. 
chez les gens de la Mecque; il dut recourir a l’aide de la. 
tribu de la mere de Cheiba, ceux que, d’apres l’usage arabe,. 
on appelle « les oncles maternels », et Abou As‘ad ben 
'Odas des en-Nadjdj&r se rendit a la Mecque a la t4te de 
quatre-vingts cavaliers; sur les menaces qu'il lui fit, Naufal 
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consentit a rendre a Ghei'ba les biens de son pere. Une autre 
version affirme que cette lutte avec Naufal n’eut lieu qu’apres 
la niort d’el-Mottalib, et c’est plus vraisemblable si Fon 
admet que Clieiba n’etait qu’un etranger, un esclave peut- 
4tre affranchi et parvenu peu a peu h une grande situa- 
tion. 

Le principal titre de gloire d ie Abd-el-Mottalib est d’avoir 
retrouve la source de Zemzem et d’avoir ainsi rendu le plus 
Eminent service aux habitants de la Mecque, qui ont lou- 
jours souffert du manque d’eau. Ce serait un songe qui lui 
aurait suggere l’idee de creuser la ou il le fit. Quoi qu'il en 
soil, le point indique elant situe entre les deux idoles Isaf 
et N&ila, il n’allait pas sans difficulty d’y fouiller la terre. II 
fallait que l’autorile d’ l Abd-el-Mottalib sur ses concitoyens 
fut deja considerable pour qu’il y put proceder sans diffi- 
cultes. 

Les travaux mirent au jour des antiquites indiquant que 
l’endroit etait frequente de longs siecles auparavant, et 
la tradition populaire fit remonter au peuple de Djorhom, 
que l’on dit avoir occupy ce site avant Fimmigration d’ls- 
maSl, les objets qu’on y trouva. G’etaient deux gazelles d’or, 
qui furent ensuite clouees sur la porte de la Ka'ba, des 
sabres dits qalat , des cottes de mailles et le reste d’un tre- 
sor que Fon voulut attribuer au dernier chef djorhomite, 
mort cinq siecles auparavant. Les Qorelchites contesterent 
les droits de propriety acquis a 'Abd-el-Mottalib par sa 
trouvaille; on dut recourir au tirage au sort par le moyen 
des flyches pour fixer les parts. Par un bonheur inconce- 
vable, ces parts furent attribuees par le hasard les unes au 
sanctuaire, les autres a e Abd-el-Mottalib, de sorte que les 
Qoryichites n’y gagnerent rien. 

La decouverte de la source de Zemzem enrichissait du 
coup e Abd-el-Mottalib, puisqu'elle lui mettait en mains une 
marchandise des plus nycessaires a Fentretien des pe- 
lerins ; aussi flt-il construire un abreuvoir destine a faciliter 
la distribution de Feau. L T opposition des Qorelchites ne 
dura pas longtemps et bon gre r mal gre, le droit d’abreuver 
les pelerins avec la nouvelle source lui fut reconnu. 
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Au moment de la deeouverte de Zemzem, 'Abd-el-Motta- 
lib n’avait qu’un fils, el-Hdrith, ne de Samrd bent Djondab ; 
depuis cet evenement il lui en naquit plusieurs, entre autres 
'Abdallah, ne de Fdtima bent 'Amr, de la famille de Makh- 
zoum, lequel fut le pere de Mahomet. De la m6me femme 
naquit encore Abou-Tdlib, dont le nom propre etait ‘Abd- 
Mandf; de Notella bent Djendb, il eut el-'Abbds; de Hdla 
bent Ohelb, Hamza; de Lobna bent Hddjir, Abou-Lahab 
'Abd-el-'Ozzd ; en tout dix-huitfils et filles. Des doutes s6- 
rieux se sont 6lev6s a propos du nom mdme d”Abdallah, 
donn^ a un des fils d’'Abd-ei-Mottalib. C’est la premiere 
fois que l’on rencontre, chez les Arabes paiens, un nom 
theophore dont le second terme est Allah : ‘Abd-Allah 
« esclave d’ Allah ». Le nom d’ Allah figure bien dans les 
inscriptions gafaltiques, mais seulement a titre d’invocation. 
D’un autre c6te 'Abd-el-Mottalib, ne et eleve a Yathrib, ville 
peuplee de Juifs, avait apporte avec lui des habitudes d’es- 
prit et des rites religieux inconnus aux Mecquois; c’est a 
lui qu’on attribue la coutume du tcihannouth (forme dialec- 
tale pour lahannouf, « faire le hantf, le solitaire chretien »), 
qui consistait a se retirer sur les pentes desertes du mont 
Hird pendant le mois de ramaddn, et a faire en mdme 
temps des distributions d’aliments aux pauvres : coutume 
chretienne que nous verrons plus loin jouer un r6le impor- 
tant tout au debut de l’histoire du prophete. 'Abd-el-Motta- 
lib peut avoir apporte avec lui ce vocable d’Allah atteste sur 
les monuments du desert de Syrie et l’avoir donne a un de 
sos fils ; mais l’existence mdme de cet 'Abdallah n’est pas 
autrement cerlaine. 

La l£gende rapporte que pendant qu’il procedail aux 
fouilles de Zemzem, 'Abd-el-Mottalib fit vceu de sacrifier a 
la divinite, quand il aurait atteint le nombre de dix enfants 
mdles (il n’avait alors encore qu’un fils, el-Hdrith), un de 
ces dix fils. Quand il vit sa posterite atteindre ce chiffre et 
que ces enfants furent devenus grands, il leur apprit le voeu 
qu’il avait formd dans des moments difficiles, et les enfants 
admirent que le sort deciddt entre eux celui qui devait 6tre 
sacrifie. On se renditd la Ka'ba, etld, en presence de l’idole 
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Hobal, on tira an sort par le moyen accoutume des fleches; 
le hasard designa Abdallah. C’etait le fils prefere d ,f Abd- 
el-Mottalib, et il ne put se resoudre a le tuer; on lui con- 
seilla d’aller consulter une devineresse cjui habitait Kheibar, 
ville juive; cette devineresse etait probablement Israelite ; 
elle indiqua le moyen de sorlir de la difficulty ; ce procede 
consistait a lirer au sort entre 'Abdallah et un lot de dix cha- 
meaux, et de renouveler Toperation autant. de fois que le 
sort ne favoriserait pas le jeune homme. Celui-ci avail conti e 
lui une serie noire : il n’echappa a la mort qu’a ia dixieme 
fois, de sorte que cent chameaux, sacrifies on hecatombe,, 
furent le prix du sang dont fut paye le rachat de sa vie. Un 
festin auquel on convia tons les Qoreichites utilisa la viande 
ainsi abattue. 

Wbd-el-Mottalib se preoccupa ensuite de choisir une 
cpouse pour son fils miraculeusement sauve, et il fit choix 
d’ Amina bent Wahb, fille du chef de la famille des 
Banou-Zohra. C’etait une poetesse, dont on a conserve des 
mavdlhi on hymnes funeraires, qui ne sont cites, il est vrai ? 
que par des auteurs relativement recents ; ce detail est done 
sujet a caution. Ce inariage ne dura pas longtemps, car 'Ab- 
dallah, voyageant pour affaires de commerce, s’elait rendu 
en Syrie avec la caravane ; a son retour, il tomba malade a 
\athrib et y mourut a lYige de trente ans, sans avoir revu 
sa femme, qu’il avait laissee enceinte du futur prophete 
Mahomet. Il avait peu de biens; une esclave abyssine, 
Omm-Aiman Baraka, cinq chameaux et quelques pieces de 
menu betail. D’ailleurs le soin de pourvoir a l’entretien de 
sa veuve et a Teducation de son fils posthume allait incom- 
ber a 'Abd-el-Mottalib. 
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Rien de plus incertain que la chronologie de cetle epoque. 
La tradition musulmane s’est plu a la reconstituer de toutes 
pieces, d’apres des temoignages vagues, dont pas un seul 
n’emane d’un temoin oculaire, pas m6me d’un contemporain. 
Suivantles historiens arabes, Mahomet est ne l’annee de l’e- 
lephant. Nous avons deja vu ce que c’est que Pannee de 
l’elephant. C’est la date d’une expedition des Abyssins dans 
le cceur de PArabie. Elle est mentionnee dans un des plus 
anciens chapitres du Qor&n (CV, soural-eUfil ) : « N’as-tu pas 
vu comment ton Seigneur a traite les compagnons de I’ele- 
phant ? N’a-t-ii pas egare leurs embuches ? II a envoye contre 
eux des oiseaux ababil , qui leur lancaient des pierres de 
terre sigillee, et il les a rendus comme du ble vert (a demi) 
devore. » Cette campagne est probablement un episode de 
la lutte entreprise par les Abyssins, sur les suggestions de 
Pempire byzantin, contre les Perses Sassanides. Un passage 
■de l’historien Procope (1) nous apprend que peu de temps 
avant la cinquieme annee du regne de Justinien, vers 530 
apres J.-C., eut lieu la conquete du Yemen par les Abyssins 
et que quelques annees plus tard Pempereur byzantin envoya 
un ambassadeur, nomme Julien, a Pellet de pousser les 
Abyssins a faire la guerre aux Perses en attaquant leurs pos- 
sessions de PEuphrate par le sud, tandis que Justinien les 


(1) De Bello Pe v/co, T, p. 20. 
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attaquorait par le nord. C’est en 540 qu’eclata la grande 
guerre entre Justinien et Chosroes I or Andche-llewdn, 
qui fut desastreuse pour les Romains. Abraha, roi abyssin 
du Yemen, se decida a obeir aux instances de l’empereur 
de Byzance,et se mit en marche vers le nord, dans le dessein 
probable de remonter par la route commerciale delaMecque 
jusqu’a l’endroit oil il pourrait, en descendant le creux 
naturel de la vallee du W&di’r-Romma, atteindre les terri- 
toires perses de la Babylonie. Les Abyssins, n'ayant pas de 
navires, ne pouvaient songer a naviguer sur le golfe Persique 
pour debarquer dans la region du Chattel- 'Arab. La seule voie 
ouverte etait la route de terre. L’historien grec nous apprend 
qu’ayant a peine commence a se mettre en route, Abraha 
revint en arriere subitement. II est possible qu’une maladie 
epidemique, par exemple la variole (cette explication ratio- 
naliste remonte aux premiers temps de l’exegese coranique), 
ait decime l’armee abyssine et contraint son chel a la 
retraite : les Arabes du Iledjaz auraient explique les pus- 
tules et les vacuoles qui leur succedent par des empreintes 
de pierres de frondeen terre sigillee, lancee par des oiseaux 
abdbil\ c’est cette legende que nous aurait conserve le 
Qordn. 

Une autre source, les vers d'Ibn ez-Ziba'ra cites par Ibn- 
Hich&m(p. 38), ne fait pas mention de pierres etparle d’un vent 
impetueux que Dieu envoya contre eux et qui les dispersa 
comme un troupeau de moutons. Quant a la presence d’un ele- 
phant dans l’armee abyssine, animal dont la vue devait plonger 
les Bedouins dans un etonnement profond, elle est certaine; 
nous avons dans le texte du Qon\n l'echo d’un fait reel. 
S’expliquer comment cet elephant avait ete amene de l’lnde 
est assez difficile; ce serait plutot un elephant d’Afrique, 
variete que Ton sait avoir ete, a certaines epoques histori- 
ques, domestiqu^e et dressee a la guerre. 

On a m4me pense que l’armee d ’Abraha pouvait avoir ete 
appelee « armee de l’elephant » parce qu’elle aurait eu pour 
enseigne la representation d’un de ces pachydermes : inais 
ce n’est qu’une supposition sans fondement. II fautun fait 
etrange pour frapper l’imagination populaire; la naissance. 
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d’une legende s’explique si Abraha — nous ne savons par 
quel moyen — a reussi a conduire un eleplianL jusqu’aux 
environs de la Mecque; un objet de metal decoupe, fixe sur 
une hampe de drapeau, aurail difficilement provoque la crea- 
tion de 1’expression aghdb-el-fil « les compagnons» ou «les 
possesseurs de l’elephant ». 

Si la guerre de l’^lephanL fail partie de la serie de cam- 
pagnes entreprises par Justinien conLre les Perses, elle ne 
sauraiL descendre plus bas que la date oil cessent ces cam- 
pagnes, 562. Mahomet n’esl done pas ne l'annee de l’elephant, 
commese le sont imagin6 les Musulmans.Le prophete etant 
mort en 632 a l’age de soixante a soixante-trois ans, ildevra 
etre no vers 570, date le plus generalement adoptee. La 
tradition ordinairement adinise le fait venir au monde un 
lundi du mois de rebf I ur , dans la nuit du 11 au 12; mais 
il n’y a aucune raison de considerer cette indication comme 
exacte. Les contemporains n’ont pas su, et lui-mdme ne 
savait peut-6tre pas le jour exact de sa naissance. Dans une 
soci6te oil Tetat civil est inconnu, des recherches de ce 
genre sont parfaitement oiseuses. Ce n’est que bien plus 
tard quo les Musulmans out voulu preciser les debuts de 
rhistoire du prophete, mais ils n’y sont point parvenus. 

Les circonslances qui entourerent la naissance du pro- 
phete ont un caractere legendaire qui doit les faire rejeter. 
Tout cela est absolument obscur. On raconte que la nais- 
sance ayant eu lieu au milieu de la nuit, le nouveau-ne fut 
jete sous un chaudron pour attendre le jour, et Ton ajouLe 
que e’etait la coutume des Arabes paiens, quand un enfant 
naissait pendant la nuit, de Tabandonner ainsi jusqu’au 
matin ; le chaudron etait probablement destine a le proLeger 
contre les djinns; mais ce detail, qui ne se trouve que dans 
les biographies d’Ibn-Sa'd, a qui l’auteur du Livre de la 
Crialion Laura sans doute emprunte, peut avoir ete invente 
pour amener et rendre plus vraisemblable le recit du pre- 
mier miracle du prophete : au matin, le chaudron 6tait fendu 
et l'enfant, les yeux ouverts, regardait le ciel. 

Des que l’enfant eut vu le jour, Amina fit appeler son 
beau-pere e Abd-el-Mottalib, qui emporta, pretend-on, 1& 
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nouveau-ne a la Iva'ba pour y remercier lc (lieu Ilobal de la 
naissance de son petit-fils. C’est lui qui lui donna son nom ; 
il l’appela Qotham, du nom d’un de ses fils & lui, mort trois 
ans auparavant; ce n’est que plus tard — quand? pourquoi ? 
a quelle occasion ? on l’ignore — que le futur prophete fut 
.nomme .Mohammed « le loue », qui n’est qu’un surnom, un 
sobriquet devenu nom propre. Cette appellation de Mo- 
hammed ne figure que quatre fois dans le texte du Qor&n, 
■et encore dans des passages qui ont paru provenir d’inter- 
polations, selon l’opinion de critiques aulorises; toutefois 
il est a noter qu’on la trouve dans le texte du trait4 d’Ho- 
dei'biya. Le prophete est encore appele Ahmed « le plus 
louable » par le texte sacre, simple variante de l’appellation 
de Mol.iammed. Le nom veritable du legislateur du monde 
musulinan restera probablement toujours inconnu. 

La m4re ne pouvait nourrir l’enfant ; il fallut se procurer une 
nourrice. On le confia tout d’abord aux soins de Thowei'ba, 
affranchie d’Abou-Lahab, fils d’‘Abd-el-Mottalib, mais il ne 
fut pas facile de trouver une personne voulant se charger 
du nourrisson, car il etait orphelin de pere,et les Bedouines 
qui venaient a la ville chercher des clients s’attendaient a 
des cadeaux d’usage, qu’elles ne pouvaient esperer d’une 
mere dans la g4ne. Halfma, fille d’Abou-Dho’ei'b ‘Abdallah 
ben el-H&rith, mariee a el-H&rith ben ‘Abd-el-'Ozza, tous 
deux de la tribu des Banou-Sa'd ben Bekr, etait restee & la 
Mecque sans trouver l’emploi de son lait; elle se decida 
■A emmener l’enfant et a l’elever dans son campement. 
Mahomet l’esta deux ans au desert ; au bout de ce temps 
Hallma le ramena a la Mecque. La legende pretend que les 
bienfaits celestes s’etaient repandus sur la tribu des Banou- 
Sa'd, et que ceux-ci auraient voulu garder l’enfant; ils sup- 
plierent la mere de le leur laisser, et comme le sejour dans 
l’air pur du desert lui avait fait dubien, elle consentit & ne pas 
le reprendre encore. C’est pendant ce second sejour qu’une 
legende place la visite de deux anges v4tus de blanc qui sai- 
sirent Mahomet 4 1’improviste, lui ouvrirent la poitrine, 
4irerent du coeur une tache noire etlui laverent le corps avec 
un peu de neige qu’ils avaient apportee avec eux. L’origine 
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de cette legende remonto a un passage du Qorau (XCIV, 1) 
•ou Dieu dit : « Ne t’avons-nous point dilate la poitrine ? » 
Les parents nourriciers, efFrayes par ce phenomene,queleur 
raconlaient leurs autres enfants, et craignant que celui 
qui leur 6tait confie ne fut la victime de quelque djinn, le 
reconduisirent subitemenl a sa mere, par peuv qu’il lie lui 
arrivAt quelque malheur: Amina n’cut pas de peine a faire 
avouer a Halima le motif superstitieux pour lequel elle lui 
.avait ramene l’enfant. 

A l’Age de six ans, Mahomet fut emmene a Medine par sa 
m&re Amina pour y rendre visite aux oncles maternels de 
feu son mari ‘Abdallah et rendre un pieux devoir a la tombe 
de celui-ci. Une esclave abyssine, Omm-Ai'mau, s’occupait 
de l’enfant pendant le voyage. Au retour, Amina tomba ma- 
lade a el-AbwA, et y mourut. Omm-Ai'man ramena seule 
l’orphelin a la Mecque. ‘Abd-el-Mottalib, son grand-pere, 
restait pour s’occuper de son education, mais le jeune Maho- 
met ne jouit pas longtemps de sa protection ; il avait de huit 
a dix ans quand il le perdit, et son oncle Abou-TAlib ‘Abd- 
ManAf se chargea alors de l’entretenir. C’etait un homme de 
nature douce, et c’estsans doutece qui decida ‘Abd-el-Mot- 
tdib a lui confier le jeune orphelin ; mais il etait pauvre et 
charge d’une nombreuse famille. Il est impossible de se 
rendre compte pourquoi certains enfants d’'Abd-el-Mottalib 
etaient pauvres et d’autres riches, car la fortune du pere 
devait 4tre partagee a peu pres egalement entre eux; il faut 
admettre que cette fortune n’etait peutAtre pas aussi consi- 
derable qu’on l’imagine. La division des charges entre ses 
divers fils et le jeune Age de la plupart d’enlre eux firent que 
la famille de HAchim perdit une grande partie de son 
influence et fut remplacee par celle des fils d’OnAyya, dont 
le plus important etait Harb. 

Abou-TAlib, dans le desir de voir augmenter ses profits, 
•se resolut A prendre part aux caravanes qui se rendaient 
chaque annee en Syrie, et l’on pretend que son neveu et 
pupille, alors, dit-on, Ag6 seulement de neuf ans, le conjura 
•de 1’emmener avec lui. C’est pendant ce voyage que la cara- 
vane, ayant camp4 aupres de l’ermitage d’un moine chre- 
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tien, nomine Bahiru, celui-ci,qui avait lu dans un livre tres 
ancien les destinees futures do l’enfant, prepara un repas 
pourles voyageurs etles invila a y prendre part, ce qui sur- 
prit fort les anciens de la bande, qui ne l’avaient jamais vu 
se deranger pour eux ; ceux-ci laisserent le jeune Mahomet 
a la garde du camp.mais Termite s’apergut qu’ils ne l’avaient 
pas amene, le fit venir et l’embrassa avec la plus grande 
tendresse. 11 le questionna, et Irouva ses reponses conformes 
a ce qui etait ecrit dans le vieux livre. Alors il le reconi- 
manda chaudement a son oncle, disant qu’il etait predestine 
a un grand avenir, et qu’il eut a prendre garde aux Juifs qui 
lui auraient fait le plus grand mal s’ils avaient connu qui il 
etait. 

Cette historiette n’a absolument aucun fondement hislo- 
rique. Le nom de Bahird provient de certains passages de la 
Bible hebraique appliques a Mahomet, plus tard, par des 
Juifs convertis. D’autres traditions donnent comme nom du 
moine Djordjis (Georges) ou Serdjds (Serge) ; quant au nom 
de Nestohr (Nestor), qui designe sans doute un chretien 
nestorien, c’est probablement tout ce qui est a retenir de la 
legende ; seulementce nom s’applique a un doublet que nous 
allons voir un peu plus loin, l’histoire des voyages en Syrie 
pour le compte de Khadidja. Au lieu de faire des voyages en 
Syrie, Mahomet parait avoir passe son enfance a la Mecque, 
sans en sortir autrement que pour aller paitre, sur les pla- 
teaux des environs de la ville, des troupeaux appartenant a 
ses parents ; ce fut done une vie assez miserable qu'il 
vecut la. 

Mahomet avait quinze ans lorsque ses oncles prirent part 
a la guerre d’el-Fidjdr entre la tribu de Kindna, dont les 
Qoreichites dtaient parents, et celle de Qai's, qui comprenait 
les Thaqtfites de fdif i quant a lui, que son jeune dge et pro- 
bablement ses gouts empdehaient de se mdler davantage a 
la lutte, il n’eut rien a faire que de ramasser les fleches tom- 
bees a terre et de les remettre a ses oncles, qui combattaient. 
Un peu plus tard, il se trouva compris dans le pacte reste 
celfebre sous le nom de Iiilf el-FodoCtl « la conjuration des 
Fadl », ainsi nominee parce qu’une tradition rapportait qu’aux 
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anciens temps de la Mecque, avant l’immigration ties Ismae- 
lites, du temps des Djorhomites, quatre individus nommes 
de derives du mot fadl , savoir Fodail ben el-H£lrith,Fodall 
ben Wad&'a, el-Mofadd&l et el-Fadd&l, s’etaient entendus 
pour emp^cher toute injustice a 1’egard des pelerins dans la 
vallee de la Mecque ; ils s’etaient, par consequent, consti- 
tues volontairement les gendarmes du pelerinage. Cette con- 
juration avait disparu avec 1’existence des Djorhomites, et 
aucune mesure n’avait ete prise pour maintenir la securite 
dans les environs de la ville, lorsque les Qoreichites, 
emus de depredations qui pouvaient porter atteinte au bon 
renom du pelerinage et detourner de leur cite une aussi 
excellente source de revenus, convinrent de retablir le vieux 
« pacte des Fadl » et se rassemblerent a cet effet dans la 
maison d”Abdallah ben Djod'An, que son age avance et la 
•situation preponderate de sa famille designaient pour 
reunir chez lui les fractions des Qoreichites. Tous jurerent 
de proteger toutelranger qui viendrait dans la vallee de la 
Mecque et de l’aider, dans le cas ou il subirait quelque tort, 
a en poursuivre le redressement. Mahomet y assista, et 
■declara plus tard que l’islamisme n’avail qu’a conserver les 
pactes paiens, quand leur but etait aussi honorable que celui 
qui portait l’antique nom de pacte des Fadl. En effet, la 
valeur juridique de ce traite etait encore maintenue sous 
les Omeyyades, car nous voyons que sous le regne de 
Mo'dwiya, el-IJosein, fils d’‘Ali ben Abi-Tdleb,qui avait a se 
plaindre d’el-Walid ben 'Otba, gouverneur de la Mecque 
•et propre neveu du Khalife, le menaga de prendre son sabre 
•et de se retirer aupres de la Ka'ba en faisant appel au pacte 
des Fadl ; et son appel suffit pour que des Mecquois influents, 
a la t4te desquels se trouvait 'Abdallah ben ez-Zobei’r, 
jurassent de l’assister par application de ce pacte; le gou- 
verneur effraye ceda.On en trouve encore des traces, unpeu 
plus tard, sous le regne d’'Abd-el-Melik ben Menvin. Ce 
pacte, observe si longtemps, a surement une base histo- 
rique. 

Le mariage de Mahomet avec Khadidja fait entrer le pro- 
.phete dans la lumiere de l’histoire : car Khadidja fut, entre 
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autres, la more de Fuliina, la seule do ses enfants qui lui 
survccul el f ut la souche des innombrables seyyids ou chtvifs 
qui, d’une maniere plus ou moiiis authentique, pullulent 
sur la surface du monde musulman. G’est la un fait con tre 
lequel il ue peut s’elever de doutes. Les details plus ou 
moins legendaires qui sont venus se greffer sur ce fait fon- 
damental ne peuvent lui enlever de son importance. 

Khadidja etait la fille de Khowellid ben Asad, Ills d*' Abd- 
el- ‘Ozzi ben Qocayy, et parenle eloignee du prophete.Elle 
etait riche ; son aisance provenait de biens accumules par 
les benefices du commerce. En eflet, chaque ann6e, elle expe- 
diait en Syrie une caravane, sans s’en occuper autrcmeut 
que pour fournir les fonds ou, plus exactemenl, elle prenait 
une participation dans ces expeditions commerciales : elle 
etait l’un des armafeurs de cette caravane; ce genre de 
commerce ressemble beaucoup au commerce maritime, et il 
n’est pas deplace de se servir de termes empruntes a ce 
dernier, qui sont fort clairs en pareil cas, d’autant plus 
qu’on appelle le chameau le navire du desert. Un agent, qui 
la representait, voyageait avec la marchandise ; c’etait en 
general un de ses esclaves qu’elle chargeait de ce soin ; on 
a conserve le nom de Maisara, parce que c’est l’annee ou il 
conduisit la caravane en Syrie, que Mahomet fut charge d’y 
re presenter les intdrSts de la veuve. Au fait, Khadidja etait- 
elle veuve ? On la donne volontiers comme telle, mais il se 
pourrait qu’elle fut simplement divorcee. Comment avait- 
elle fait la connaissance de Mahomet, alors simple berger 
qui travaillait pour vivre, et d’ou vient la confiance qu’elle 
lui accorda ainsi ? Le premier point reste obscur ; pour le 
second, les traditions sont unanimes a reconnaitre que 
Mahomet, par son caractere hautement honorable, s’etait 
acquis le surnom d’el-Amin, c’est-i-dire le sur, l’homme de 
confiance par excellence. On ne dit pas a combien de ces- 
voyages Mahomet prit part ; on cite, comme point terminus 
des expeditions qu’il aurait aceompagnees, Bostra dans la. 
Syrie centrale, Souq-HoMcha dans le TiMma, et Djorach 
dans le nord du Y4men. 

C’est. pendant une de ces tournees que la tradition place 
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la rencontre d’un moine chretien, ce qui fait double eniploi 
avec le rdle deja joue par Bahirsi, ainsi que nous 1'avons vu ; 
seulement, comme lo nom de ce second ermite seraiL Nes— 
toftr, et que ce nom semble designer un moine nestorien, 
il n’est pas exagere de supposer qu’il y a la quelque trace 
d’un fait peut-^tre reel. II faut bien que Mahomet se soit 
rendu compte de visit , en un lieu quelconque, de ce qu’elait 
l’ascetisme chretien, dont il parle avec faveur. II ne peut 
gu6re l’avoir fait que sur les frontieres de la Syrie. 

Mahomet avait alors vingt-cinq ans : Ivhadidja, qui avait 
eu deja deux maris, etait d’un certain iige, peut-dtre qua- 
rante-cinq ans ; en outre sa position de fortune ne pouvait 
pas permettre au futur prophete de pretendre a sa main ; 
aussi est-ce d’elle que vinrenl les premieres ouvertures. 
Mahomet consulta ses oncles, qui approuverent son ma- 
nage ; c’est assez naturel qu’il l’ait fait, et il n’y a pas lieu 
de supposer que ce detail a ete invente par des biographes 
optimistes desireux de laisser un portrait favorable du Pro- 
phete. La legende veutque Khadidja ait eu encore son pere,. 
et que celui-ci se refusait a admettre ce mariage ; sa per- 
mission ne fut obtenue que par surprise ; sa fille l’enivra et 
profita de son etat d’ebriete pour lui faire accorder son con- 
sentement. Mais deja du temps de Tabari, on donnait cette 
legende comme fausse, parce que le pere de Khadidja, 
Khoweilid, etait mort au moins dix ans avant cette epoque. 
Il est plus probable que personne ne souleva de difficultes & 
cette occasion et que le mariage de Mahomet et de Khadidja 
se fit sans opposition. 

Tant que Khadidja vecut, Mahomet n’eut pas d’autre 
femme ; il conserva toujours pour elle le plus grand res- 
pect et la citait volontiers comme un module aux autres- 
tipouses qu’il eut par la suite. 11 eut de nombreux enfants ; 
el-Qftsim, d’oule surnom d’Abou’l-Q&sim qui lui fut donne,. 
suivant l’usage arabe ; ce nom d’el-Q&sim, qui paralt un 
sobriquet, peut avoir efface le veritable nom, qui pourrail 6tre 
‘Abd-Man&f ; puis et-T&hir et et-Tayyib, qui moururent toua. 
avant la r6vdlationde l’islamisme ; enfin quatre lilies, Zeineb, 
Omm-Kolthoiim, Roqayya et Fatima ; celles-ci v^curent v , 
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mais Fatima lut la seule, comme nous l’avons vu, cjui laissa 
une descendance. II se passa ainsi dix ans sur lesquels nous 
ne possedons aucun renseignement, et c’est dommage, car 
pendant cette p^riode Mahomet dut se trouver en relation 
avec des Chretiens et des Juifs dont l'enseignement posa 
dans son esprit les germes de la vocation prophetique. 

La ka'ba. — Le seul fait notable qui sorte de tout ce silence, 
c’est la reconstruction de la Ka'ba. Le temple, qui consistait 
alors en quatre murailles sans toit, etait en fort mauvais etat , 
des voleurs s’y introduisirent et enlev&rent les tr6sors depo- 
ses dans le puits a l’interieur. Les objets dispai’us furent trou- 
ves dans la maison de Dobeik, affranchi d’une fraction des 
Khoz&'a; dans le premier moment de fureur, onlui trancha 
les deux mains ; mais ensuite on refl^chit et Ton pensa qu’il 
n’etait pas le seul coupable, ou peut-6tre m6me qu’il ne 
l’etait pas du tout et que les vrais auteurs des vols avaient 
cache le tresor dans la maison de Dobeik pour detourner 
les soupcons sur celui-ci. Pour savoir ce qu’il fallait faire, 
les Qoreichites s’adresserent a une devineresse qui indiqua, 
comme chatiment , l’exil pour dix ans & l’adresse d’el-H&rith 
ben 'Amir, l’auteur certain du forfait. On decida, pourmettre 
fin a des entreprises de ce genre, de reconstruire la Ka'ba. 
Le naufrage d’un navire marchand grec sur la cdte du Hedjaz 
fournit aux constructeurs le bois qui leur manquait pour 
adapter un toit au carre de pierre, et un charpentier copte 
qui se trouvait a la Mecque leur prfita le concours de son 
art. La reconstruction fut faite avec le plus grand entrain ; 
les difficultes ne se produisirent que quand il fallut remettre 
en place la pierre noire, chaque tribu voulant se reserver 
l’honneur de la retablir a l’endroit primitif. Ce disaccord 
faillit susciter une guerre civile. Les Banou 'Abd-ed-d&r 
eurent recours k la conjuration solennelle qui consistait k 
plonger les mains dans un baquet plein de sang; de 1& vint 
qu’eux et leurs confederes furent appeles la'aqat ed-dam 
« lecheurs de sang». Mais des inlermediaires sages s’inter- 
pos^rent, et au bout de quelques jours, il fut convenu qu’on 
choisirait comme arbitre la premiere personne qui entrerait 
. dans le temple : ce fut Mahomet, qui fit apporter un tapis, y 
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deposa la pierre noire, et le fit soulever par les represen- 
tants des differentes tribus jusqu’a la hauteur necessaire, 
puis il mit de ses propres mains la pierre k la place qui lui 
etait reservee. 

Dans une annee de disette, Maliomet recueillit chez lui 
son cousin germain 'Ali, fils d’Abou-Talib son oncle, lequel, 
comme nous l’avons vu, avait une nombreuse famille eL peu 
de movens. Son autre oncle el- ‘Abbas se chargea de Dja'far, 
et Abou-Talib conserva aupres de lui son fils 'Aqil. 

Les pr&curseurs de Maiiomet. — II serait de la plus haute 
importance de pouvoir determiner les courants d’idees qui 
agitaient l'Arabie au moment ou la mission du prophele 
va se declarer. Malheureusement, nous n’avons sur cette 
periode que des renseignements insuffisants. Le siecle qui a 
precede sa venue est l’epoque des poetes, parce qu’a ce 
moment se produit une floraison extraordinaire de talents 
poetiques. II est clair que l'esprit arabe, qui dormait depuis 
tant de siecles, se mit lout k coup a bouillonner et a pro- 
duire des formes litteraires nouvelles. Ce n’est pas qu’il n’y 
eut, avant cette epoque, tout unmouvement de poesie popu- 
late. Celle-ci parait avoir commence par le hicld, le chant 
du chamelier conducteur de la caravane, qui est rylhme par 
le mouvemenL de pendule que prend le corps de rhomme 
monte ^ichameau. On remarqua de bonne heure qu’en pres- 
sant la mesure de la recitation, la file de ehameaux accele- 
rait la marche ; et ce fut peut-6tre la l’origine du discours 
rythme. Saint Nil, vers l’an 400 apres J.-C., fait allusion a 
des chants qu’improvisaient les Arabes du Sinai quand ils 
rencontraient une source apres un long voyage. Sozomene 
parle de chants populaires ou se conservait le souvenir de 
la victoire remportee par Mania (ou Mavia), reine des Sarra- 
sins, sur les troupes romaines de Palestine et de Plienicie, 
en 372 de notre ere. 

Chaque tribu avait son chd'ir « rhomme qui sait », sorte 
de devin (vales) qui fut plus tard, comme le vales latin, un 
poete. La principale accusation des Qor6i'chites contre Maho- 
met, lorsque celui-ci commenga a pr^cher, fut qu’il 6tait un 
ch&'ir madjnoiin (Qor. XXXVII, 35), e'est-a-dire un devin pos- 
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sede par les djinns, coinine tons les autres devins. C’est dire 
que chez le chair , Inspiration se produisait comme chez 
le chamane des steppes de l’Asie septentrionale, sous 1* in- 
fluence d’un etourdissement produit par un etat patholo- 
gique special. Les details que nous donnent les Arabes sonl 
tellement precis qu’ils ne peuvent laisser place a aucun 
doute. Le poete etait en relations etroites avec un djinn ; 
celui-ci lui dictait ses inspirations, que Ton croyait d’ordre 
surnaturel. II etait par suite quelque peu le messager du 
monde invisible, dans une forme de societe oil les homines 
croyaient fermement a l’existence de ces genies du desert, a 
leur influence bonne ou mechante, aux sorts que certaines 
gens pouvaient jeter sur leurs ennemis (forme primitive de 
la malediction), toutes habitudes d’esprit dont les civi- 
l'ses ont perdu la notion, mais qui sont encore vivantes 
en pleine Europe instruite, chez les habitants des campa- 
gnes, et dont l’etude du folk-lore nous a revele l’etendue et 
la literature speciale non ecrite, mais transcrite sous la clic- 
lee par des lettres. L’influence que les Arabes paiens atlri- 
buaientau chair etait considerable. On lui donnait le pre- 
mier rang dans la tribu ; c'est lui qui fixait le moment du 
depart du campement pour un nouveau paturage, Tendroit 
ou Ton devait s’installer ; aussi le consultait-on dans les cas 
difficiles, comme sur la declaration d’une guerre, ou inline 
pour des maladies : il etait Tarbitre de la tribu, car il etait 
celui qui savait plus que les autres, fort ignorants naturel- 
lement. Sa communication avec le monde invisible lui assu- 
rait un auditoire credule, mais on n’aurait pas ajoute foi a 
ses paroles, s'il n’avait pas prouve sa possession par le djinn 
an moyen de quelques instants de folie passagere, et par la 
pratique de regies bizarres, telles que s’oindre les cheveux 
<Pun seul c6te de la tete, laisser trainer son manteau, ne 
porter de chaussures qu’a un seul pied : rites primitifs d’une 
religion populaire coexistant a c6te du culte de la divinite 
protectrice de la tribu. 

Les formules d’incantation, dont on connait quelques- 
unes, etaient en prose rimee. L’invention du metre radjaz , 
rythme fort simple (deux longues, une breve, une longue, a trois 



reprises) que les litterateurs n’ont jamais voulu considerer 
commefaisant partiede laprosodie, etquiseprdle particuliere- 
ment aux improvisations, donna naissance & la poesie propre- 
mentdite, dontune forme tres ancienne est celle du hidjd, la 
satire, qui estprimitivement une incantation ; le hidjd est satire 
par l’emploi de paroles blessantes, par l’offense qui s’attaque 
aux sentiments les plus nobles de l’homme, et incantation 
en cherchant a nuire a l’ennemi en invoquant les divinites 
malfaisantes par la malediction et l’emploi du mot fetiche. 
La malediction de Balaam est un merveilleux modele de ce 
que pouvait 4tre le hidjd en prose. 

Un siecle environ avant Mahomet, il se rdvele, corame 
nous 1’avons dit, une veritable floraison de poetes qui ne 
sont plus le simple devin de la tribu nomade. II y a a cela 
plusieurs causes ; la principale est peut-etre l’invention de 
la qacida. Ce genre depoeme doit son nom a ce que l’auteur 
la composait avec l’idee de la terminer par une sorte d’ « en- 
voi », un appel a la generosite de quelque roi ; car il y avail 
alors les Lakhmides & Hira et les phylarques ghassanides 
sur la frontiere de la Syrie qui accueillaient volontiers 
ces louanges et leurs auteurs, et se montraient fort gene- 
reux. Mais certains poetes n’avaient pas besoin de ce motif 
pour composer de belles pieces ; le plus illustre est certai- 
nement Imrou-oul-Qaiis, dont le nom propre etait Hondodj, 
qui etait roi lui-m6me, et passa sa vie k essayer de recou- 
vrer le tr6ne de son pere Hodjr, mis a mort par les Banou- 
Asad. 

L’existence des poetes, a cette epoque, est indubitable ; 
mais c’est une autre question de savoir quelle authenticity 
il faut attribuer aux vers qui nous ont dte conserves. Ces 
poesies, que l’islamisme n’allait pas tarder k considerer 
comme la literature profane classique par excellence, k 
cause de la langue surtout, car c’est chez les Bedouins que 
l’on allait chercher les purs modules de l’arabe, n’ont point 
ete ecrits au moment ou ils ont ete recites ; ils n’ont ete 
conserves que dans la memoire des p&tres du ddsert; ce 
n’estque plus tard que les grammairiens ont ete les recher- 
cher; ensuite, une fois ces poemes recueillis, les beaux 
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esprits, less connaisseurs, les rciwis eux-m6mes se mirenta 
les corriger, a les transformer, a deplacer l’ordre des vers : 
toutes sortes d’operations dont on ne peut douter qu’elles 
n’eurent lieu, car les auteurs le disent expressement. 11 ne 
faut done pas admettre les poesies anteislamiques commc ab- 
solument pures de Lout melange ; il ne faut les prendre que 
vues de haut, pour ainsi dire, e’est-a-dire n’y considerer 
que les senliments generaux qui y sont exprimes, sans en- 
trer dans le detail des expressions et des forinules gram- 
maticales, qui peuvent 6tre fausses. Cette question de l’au- 
thenticite de la poesie anleislamique a unc importance ca- 
pitale pour l’liistoire des origines de Tislamisme, car nous 
avons depuis fort peu de temps une serie de vers attribues 
a Omeyya ben Abi’c-Calt dans lesquelles sont melanges les 
recits bibiiques et les traditions arabes, une sorte de proto- 
type poetique des parties narratives du Qor&n ; si ces 
poemes sont authentiques, il faut y voir une des sources 
du livre sacre de l’islamisme ; s’ils ont ete refails plus 
tard avec des passages du livre, ils n’ont aucune valeur. 
Nous avons monlre, en attirant rattenlion sur certains vers 
ou le recit est plus complet que celui du Qorftn, que les poe- 
sies d’Omeyya sont en grande parlie authentiques, et que 
par consequent, il n'est plus possible de douter que des 
poetes, les uns cliretiens, les autres paiens avec des ten- 
dances judaisantes ou pluldt judeo-chretiennes (dans lesens 
des Ebionites des contrees au deli du Jourdain), n’aient,.au 
sixieme siecle de notre ere, parcouru les campements et les 
villes de l 1 Arabia en charmant les loisirs des veillees — 
surtout celles des bons buveurs de vin — avec des recits 
arranges poetiquement et empruntes au vieux fonds de 
l’Ancien et du Nouveau Testament. 

C’est d’autant plus certain qu’une concurrence s’etait eta- 
blie au moyen de Tepopee iranienne ; des conteurs allaient 
recitant des fragments des belles histoires de Roustem qui 
feront plus tard la base du Chdhndme de Firdausi, et ces 
recits^ avaient beaucoup de succes. Pour ce qui regarde 
notre sujet, qui est de montrer que les Arabes, par la pre- 
dication ^poetique, commeneaient a se sentir prepares a 
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abandonnerle paganisme, il suffit d’avoir etabli la circula- 
tion d’idees judeo-chr6tiennes a travers le desert. II est cer- 
tain que les poesies d’Omeyya ben Abi’c-Qalt n’auraient eu 
aucuninter^t pour les Juifs etablis en Arabie enassez grand 
nombre, dans les villes bien entendu (Yathrib, Khei’bar, le 
Yemen), ni mime pour les Arabes convertis au judai'sme: 
ces poesies etaient destinees aux Arabes de la tente (tous 
les poetes sont des Arabes scenites, non des ciladins), et si 
elles n’avaient encore converti personne, elles avaient sure- 
mentcree un courant d’opinion, un elat d’ime qui empecha 
de considerer la predication de l’islamisme comme un coup 
de tonnerre dans un ciel serein, sans preparation d’aucune 
sorte : ce serait contraire au processus habiluel de l’esprit 
humain, pris soil individuellement, soit en societe. 

Debuts de la mission de Mahomet. — II y a eu un moment 
ou il s’est produit une crise physique chez le prophele, et 
c’est a partir de ce moment qu’ils’est cru appele a une mis- 
sion prophetique; mais celte croj 7 ance ne lui vint que petit 
& petit. Cette crise se traduisit d’abord par un malaise ge- 
neral, avec reflexion sur Tencephale, qui fit croire a Maho- 
met qu’il commengait a entrer dans la possession d’un djinn, 
et que par consequent il allait devenir poete, comme tant 
d’autres dont on parlait alors et qu’il n’aimait pas. La tradi- 
tion surlaquelle repose ce detail est ancienne ; elle remonte 
au milieu du premier siecle de THegire et prouve que dans 
les cercles de theologiens et de traditionnistes qui entou- 
raient a la Mecque le fameux contre-khalife 'Abdallah ibn ez- 
Zobei'r, cette opinion etait courante ; comme on la formulait 
dans les lieux m6mes ou ces evenements s’^taient passes, 
elle a bien des chances de refleter une part de la verite, 
d’autant plus que les historiens classicfues nous parlentd’une 
periode de trois ans pendant laquelle Mahomet se crut en 
relations, non avec Tarchange Gabriel, mais avec un autre 
archange, Israfil. 

Apres cette periode de sourd malaise, Mahomet com- 
menga a entendre, par hallucination, non des voix, mais 
une voix, toujours la ineme ; il se trouvait alors dans un 
etat qu’il a decrit lui-m£me et ou il lui semblait que la voix 
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lui parvenant k ti’avers un bourdonnemenL qu’il comparait 
a celui de la grosse clochelte ( calqdl el-djaras) penduc an 
cou du chameau qui marche en tete de la file (generale- 
ment de sept chameaux) formant le convoi ou l’uii des 
convois de la caravane. II avait l’liabilude de sc relirer 
a certains moments sur le mont Hir&, pres de la Mecque, 
pour s’y livrer k une retraile que les traditions (remontant a 
\Atcha) appellent lahannouth, forme dialectale pour tahan- 
nouf, c’est-a-dire v fairecomme le hanif ». Qu’ctail-ce qu'un 
hantf ? La question est encore controversy. Le mol n’est 
pas d’origine arabe, il semble emprunte a l’hebreu ou a l’ara- 
meen ; mais dans la premiere de ces langues, il signifie 
« scelerat, impie » et dans la seconde « herelique ». Aucun 
de ces sens ne convient ; ce n’est pas cela que Mahomet eu- 
tendait par ce mot, qui revient dix fois clans le lexte du 
Qor&n (et son pluriel honaft i deux fois) et qui s’applique a 
« une religion d’Abraham » qui n’elait ni la juive, ni la clire- 
tienne. Mahomet entendait par celte expression un adora- 
teur du vrai Dieu, par opposition a aclorateur des idoles. 
Bien que tout cela ne soil pas tres clair, il semble qu’il faille 
admetlre qu’il y avait, dans le Hedj^z, des Arabes qui, sans 
6tre a proprement parler chretiens, se livraient aux prati- 
ques de l’ascetisme chretien et notamment a des retraites 
lemporaires dans certains endroils ecartes des montagnes,. 
un peu k la fa?on des ascfetes egyptiens. Quand, plus lard,. 
Mahomet se mit a pratiquer les ablutions abondantes, les 
patens s’ecrierent qu’il etait devenu cabien, celte pratique 
etonnante, dans une contree ou l’eau est rare, leur rap- 
pelanl les coutumes des Qabiens (ou chretiens de saint 
Jean-Baptiste), les Mandeens du bas Euphrate ; Mahomet 
pour eux n’etait plus hanif (ascete a la fa?on des chretiens), 
mais q&bt (partisan des larges ablutions). 

Done, Mahomet entendait une voix. Il semblerait que sa 
premiere pensee fut qu’il devenait fou ou poMe ; car Inspi- 
ration des poetes se traduisait par les m^mes sympldmes ; 
mais il fut bien vite rassure et comprit qu’elle venail de 
tout autre source, que l’etre qui l’obsedait n’etait pas un 
djinn comme pour les poetes, mais un messager de la Divi- 
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nite ; de sorte qu’au debut de la lutte qu’ilse sentait appele 
a soutenir, 1’idee dominante de ses predications, c’est qu’il 
n’etait pas un possede des djinns, comme le croyait le vul- 
gaire, mais que son inspiration etait d’un ordre entiere- 
ment different. Pour lui, c’etait un 4tre qu’il appelait ro&h 
« esprit », par reminiscence de ce qu’il avail appris du r6le 
du Saint-Espritdans les Evangiles. II I’appelle aussi er-rotih 
el-amin « l’esprit fidele » (Qor. XXVI, 193) et roAh el-qodos 
« l’esprit de la sainlete » (Qor. XVI, 104). Ce n’est que plus 
lard que cet etre s’est personnifid dans l’arcliange Gabriel. 

Quelle etait la nature des revelations communiquees au 
Prophele par l’intermediaire qui le mettait ainsi en relations 
indirectes avec Dieu ? Les plus anciennes sourates du Qorikn 
nous permettent de nous en rendre comple. On a discute 
pour savoir quelle fut la sourate revelee la premiere en 
date ; ces discussions sont oiseuses. II esl inutile de cher- 
cber a savoir quelle fut exactement la premiere; il suffit 
d’avoir retrouvequelles furentles premieres. L’une de celles- 
ci est indubitablement la quatre-vingt-seizieme, que beau- 
coup d’auteurs donnent comme la plus ancienne et qui com- 
mence ainsi : « Lis ! au nom de ton Seigneur qui a cre6 — 
qui a cree l’homme d’un grumeau de sang. — Lis ! et ton 
Seigneur le plus genereux — qui a enseigne au moyen dela 
plume de roseau — a enseigne a l’liomme ce qu’il ne savait 
pas. » 

Ces premieres revelations ont un caractere special : ce ne 
sont point des vers, mais bien de la prose riraee, souvent 
inexactement rimee, plutdt par assonance qu’autrement; 
c’est une prose tres semblable aux oracles des pythonisses 
et des devins, et il est tout naturel que les habitants de la 
Mecque qui entendirent reciter a haute voix ces composi- 
tions litteraires les rattachassent immediatement a celles 
dont leurs oreilles etaient rebattues. Pour eux, c’etait un 
devin comme les autres qui rapportait les oracles de son 
djinn. Mahomet, plein d’une profonde conviction qu’il dtait 
en relations avec Dieu par le canal d’un esprit, « l’esprit 
fidele ou saint », se cliargea de les detromper; mais ce ne 
fut pas facile. 
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Les premieres revelations sont l’expression de la terreur 
qu’inspirait au Prophete la majeste du Dieu supreme, de 
l’effroi que lui causaient — et qu’il voulait faire partager k 
ses auditeurs — les peines reservees aux mediants dans l’au- 
tre monde. C’est la le motif dominant de ses proclamations ; 
il faul y joindre l’expression de la tristesse amende par les 
peches de ses contemporains, du degout qu’il sentait lui 
venir en pensant a l’avidite de gagner qui etait la seule preoc- 
cupation des citadins de la Mecque, arrives a undegre assez 
developpe d’indifference religieuse, indifference telle d’ail- 
leurs qu’il sera oblige plus lard de se chercher des auxi- 
liaires dans un tout autre pays. 

Tout d’abord, Mahomet ne se donne pas comrne un 
envoye de Dieu; ce n’est que petit a petit, et seulement 
dans la seconde parlie de la premiere periode des revela- 
tions, que Ton voit apparaitre le mot de rasotll « envoye » 
et celui de moundhir « avertisseur ». C’est plus lard, dans 
la seconde periode, que l’on constate, en plus de ces deux 
expressions caracteristiques, celles de nabl « prophete » 
empruntee a l’hebreu et de moursal « envoye », et encore 
ce sont des epithetes accolees aux noms des prophetes de 
l’Ancien Testament, que Mahomet s’applique rarement a lui- 
m^me et comme avec prudence. Ce ne sera qu’a Medine 
qu’il prendra definitivement les deux titres de nabi et de 
raso&l Allah. 

Khadldja parait avoir ete la premiere confidente de Maho- 
met, et avant de prendre un parti au sujet des dtranges ap- 
paritions dont l’entretenait son mari, elle semble avoir ete 
consulter un sien cousin, Waraqa benNaufal, qui etait chre- 
tien et lui aurait dit qu’il n’y avait rien a craindre, que Ma- 
homet ne pouvait 6tre un possed6 du demon et se trouvait 
en relations avec un 6tre sup^rieur ou un ange qu’il appe- 
lait le tr6s grand N&mo&s ou Confident ; mais ces details 
reposent sur des traditions tellement incertaines qu’il ne 
faut les accueillir qu’avec la plus grande circonspection. Le 
seul fait a en retenir, c’est que Khadidja fut la premiere k 
croire en Mahomet et dans sa mission ; elle l’encouragea, le 
r6conforta, le soutint lors jdes premieres persecutions ; elle 
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fut la premiere Musulmane et joua un grand r61e dans la 
formation de la nouvelle religion ; par malheur, nous n'avons 
point de traditions remontant jusqu’a elle, et c’est dom- 
mage ; son temoignage nous serait bien utile. 

Les revelations s’interrompirent pendant quelque temps, 
et le prophete en souffrit cruellement, moralemenl et sur- 
tout physiquement; car il se mit ii courir comme un fou dans 
les montagnes et concut mfime la pensde de se jeter dans 
quelque abime ; mais enfin les revelations reprirentleurcours 
par 1’invocation de la sourate LXXIV : « 0 toi qui es cou- 
vert d’un manteau, — Leve-loi et prdche — gloritie ton Sei- 
gneur — purifie tes vetements. » Apartir de ce moment les 
communications qu’il recevait de l’au-dela ne furent plus 
interrompues. Mahomet commenca ses predications ; il avait 
recu l’ordre d’averlir le peuple de la punition qui l’attendait 
s’il continuait a pratiquer le culte des idoles; mais au debut, 
il ne chercha comme auditeurs qu’un cercle fort restreint, 
compose de familiers qui frequentaient sa maison. 

On se rdunissait pour ecouter les exhortations, les ser- 
mons dans lesquels le Prophete expliquait les revelations 
qu’il recevait, celles-ci lui arrivant toujours dans un etat par- 
ticulier d’inspiration qui emp^chait qu’on ne confondit les 
unes et les autres. Les revelations nous ont ete conserves, 
au moins en partie, dans les chapitres les plus anciens du 
Qori\n ; nous n’avons presque rien des sermons. Aucun rite 
ne se manifeste encore; la priere n’estpas citee dans le texte 
sacrd & ces epoques, et ce ne fut qu’un peu plus tard que 
Mahomet institua trois prieres quotidiennes (comme chez les 
Juifs), une le matin avant le lever du soleil, la seconde au 
coucherde l’astreetla troisieme pendant la nuit; des veilles 
aussi gtaient prescrites, car le Qor&n dit (LXXIII, 2-4) : « Leve- 
toi la nuit entiere ou presque entiere, — (reste en priere) 
jusqu’i la moitie de la nuit, par exemple, ou a peu pres, — 
ou bien un peu plus quecela, et psalmodie le Qorttn ». 

Le mot galdt « priere rituelle » qui deviendra plus tard le 
nom technique de la priere canonique musulmane, ne se ren- 
contre dans le texte du livre (chap. XVII, v. 80) que dans une 
p^riode correspondant a la fin de la predication a la Mecque, 
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peu de temps avant 1’Hegire. De meme il n’est pas fait 
mention de l’obligalion des ablutions avant la pdriode de 
Medine. 

Apres Khadldja, ce fut 'Ali ben Abi-T4lib, son cousin et 
son protege, quicruten ses paroles, et cela esl fort vraisem- 
blable, mais il etail tres jeune (sept a dixans) et sa conver- 
sion aux nouvelles idees ne peut avoir eu la moindre impor- 
tance. 11 n’en dlait pas de meme de celle d’Abou-Bekr, fils 
d’Abou-QohMa, un des homines les plus vdndres parmi les 
Qoreichites, et qui connaissait admirablement l’histoire des 
families mecquoises. C’etait un notable commer^ant, d’esprit 
avise et de bon conseil. Zeid ben Haritha peut avoir eu aussi 
beaucoup d’influence sur l’esprit de Mahomet : il elait son 
confident el son fils adoplif; il appartenait a unetribu kelbite 
de Doumat el-Djandal, non loin des frontieres de la Syrie, 
et dont certaines branches elaient converges au chrislia- 
nisme. 

Bataille de Dhou-Qar. — Nous avoirs deja vu qu’enlre 
les annees 604 et 611 il s’etait passe, sur les frontieres de 
S/rie, du cote de la Mesopotamie, non loin de l’Euphrale, 
un fait considerable dont la repercussion delermina plus 
tard l’envahissement de la Perse. A Dhoh-Q&r, localile non 
loin de Hira, il s’elail livre une bataille entre les troupes regu- 
lieres des Sassanides et celles qu’avait mises sur pied une 
confederation de nomades arabes des Banou-Chelb&n, bran- 
chedes Banou-Bekr ben Will. Les Perses furent defails; en 
rialite, ce fut la premiere breche morale portee a l’edifice 
militaire de l’empire perse. La victoire des Arabes fut chan- 
tde dans les campements du desert et quand, apres la mort 
du Prophete, les Bedouins furent lances a l’attaque du grand 
adversaire des Romains, ils n’avaient plus peur de la lacti- 
que iranienne : la bataille de Dhoh-Q&r leur avait rnontre le 
chemin. 

Predication publique de l’Islam. — Les historiens affirment 
que ce fut trois ans apres le commencement de sa mission 
que Mahomet recut l’ordre de prjcher en public; mais les 
autorites sur lesquelles s’appuie leur affirmation sont bien 
faibles. Il est n6anmoins vraisemblable que les premiers 
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adeples de la nouvelle foL se retiraient pour prier, comme 
on le raconte, dans les montagnes voisines de la Mecque, 
car c’est essentiellement la ce qui caractirisait le hantfisme ; 
et a ce moment, Mahomet ne se proposait que de retablir 
dans sa pureti ce qu’il croyait itre la religion d’Abraham. 
Mais la predication publique d’une nouvelle doctrine mit le 
prophete en opposition avec les idol&tres. Ce furent d’abord 
des jeunes gens et les faibles, c’est-a-dire ceux qui se sen- 
taient sans protection, parmi le peuple ( ahddlh ev-ridjdl et 
do'afu en-nds , dit ez-Zohri), qui ecouterent ses predications: 
les uns, en petit nombre, se laissaient convaincre; mais la 
plupart venaient a ces reunions en curieux, pour sy dislraire. 
Les Qoreichites ne s’y montrerent pas d’abord hostiles; ils se 
contentaient de dire, en voyant ces assemblies : cc C’est 
l’esclave ( ghouldm ) des Baiiou 'Abd-el-Mottalib qui parle du 
ciel ! » ; mais les affaires se g&terent quand les predications 
attaquerent les dieux de la tribu et la memoire des ancitres 
morls pai'ens et par cela mime condamnes au feu eterneL 
Mahomet toucliait a des questions qui tenaient au cceur de 
ses auditeurs. 

Comment se manifesta cette opposition des Qoreichites ? 
La tradition musulmane parle de persecutions, de vexations, 
d’injures, mais on ne peut se Tier & ce renseignement: le seul 
document sur est une lettre d’ l Or\va, fils d’ez-ZobeiT, a *Abd- 
el-Melik ben Merw&n, conservie par Tabari, qui ne parle 
que de disapprobation de la partde ses adversaires; il ajoute 
il est vrai : « ils se montrerent durs a son igard », sans entrer 
dans de plus grands details a propos de cette durete. Ils 
excitirent leurs clients contre lui et la generality du peuple 
se detacha de lui. Le mime document nous parle d’une per- 
secution (fitna) qui atteignit, non pas le proph&te, mais ceux 
qui avaient cru en lui; les Qoreichites influents persecuterent 
ceux qui vivaient sous leur depen dance jusqu’a ce qu’ils 
obtinrent leur conversion, Mahomet lui-mime parait avoir 
ete menace de lapidation, si Ton applique a lui-mime un 
passage du Qor&n ou il parle du prophete Cho'aib (XI, 93), 
mais il ne semble pas que la menace ait jamais ete mise k 
execution. La moquerie itait encore la principale arme de 




108 


H1ST01RE DES ARABES 


ses adversaires. La protection de son oncle Abou-TMib etait 
assez efficace pour qu’on ne s’en prit pas ii sa personne. On 
essaya, mais en vain, de meltre Abou-TMib du parti dcs 
Mecquoisj mais il s’y refusa et laissa son neveu libre de 
pr^cher a sa guise. 

La colere des Qorei'chites contre le novateur les poussait a 
employer des mauvais traitements a son egard, mais il est 
difficile d’admettre la plupart de ceux dont les hisloriens se 
sont fait l’eclio, parce qu’ils reposent sur des temoignages 
incertains et peu surs ; on ne peut gu6re faire d’exception 
que pour un fait rapporte sur l’autorite d’‘Abdallah, fils du 
conqu^rant de l’Egypte, 'Amr ben el-'Ag. Un jour que le 
prophete etait occupe devant la lva'ba a ses devotions, un 
groupe de Qorei'chites tomba sur lui a l’improviste et, tout 
en lui reprochant de vouloir detruire la vieille religion des 
anc^tres, lui mit la main a la gorge pour l’etrangler. Abou- 
Bekr reussit a tirer Mahomet de ce mauvais pas, en y per- 
dant une partie de sa barbe, arrachee dans la lutte. Le danger 
auquel se trouvait expose le prophete lui valut du moins une 
recrue de marque, son oncle Hamza : mu moins par une 
foi religieuse profonde que par l’esprit de clan, Hamza prit la 
defense de son neveu contre son autre oncle Abou-Djahl et se 
declara de ses partisans. Cette adhesion inattendue vint a 
propos renforcer le parti du Prophete et entraver les perse- 
cutions que lui reservaient les Qorei'chites. 

Parmi les ennemis de Mahomet, il faut citer en-Nadr ben 
H&rith, qui fut plus tard fait prisonnier & la bataille de Bedr 
et mis & mort sur l’ordre du Prophete; il avait, au cours de 
ses voyages a Hira, entendu citer des fragments de l’epopee 
persane, les gestes de Roustem et d’lsfendiy&r, l’histoire 
mythique des anciens rois, qui fournira, au dixieme siecle, 
les materiaux du Chdh-ndmi de Firdausi ; etquand Mahomet 
avait r6cite quelque passage de la revelation, en-Nadr s’en 
venait charmer les oreilles de ses auditeurs avec ses vieux 
r4cita qui avaient beaucoup plus de succes, aupres de ces Se- 
mites, que lesseveres admonestations de l’aust&re moraliste. 
On en trouve la trace dans le livre sacre : « Cet homme qui, 
k la lecture de nos versets, dit : ce sont les contes des an- 



ciens — nous lui in> pri morons une marque au for rouge sur 
le nez (1) ». 

En lui offrant l'hospilalite dans sa maison, el-Arqam met- 
tait le predicateur a l’abri des injures qui le poursuivaient 
sur les places publiques. Situee dans une position elevee, 
au-dessus du puits de Caf&, cette maison, ou Mahomet para it 
s’6lre tenu surtout pendant le jour, fut l’asile qui facilita de 
beaucoup la conversion de paiens timides, effrayes par des 
sarcasmes publics. II est difficile de se rendie comple du 
temps que dura le sejour dans cet abri ; il parait avoir dure 
jusqu’au moment de la conversion d’'Omar, dans la sixieme 
annee de la mission prophetique; en eflet, l’accession de ce 
farouche combattaut formait un precieux appui a l’expansion 
de la nouvelle doctrine, et ses adeptes s’en trouvaient tout 
r^confortes. 

On n’en vint pas la tout de suite. Voyanl ses partisans 
sur le point de flechir, Mahomet conseilla a un certain nombre 
d’enlre eux de se rendre en Abyssinie, pays avec lequel les 
Mecquois etaient en relations frequentes de commerce, et 
dont le roi, le negus, etait chr^Lien ainsi que son peuple; 
la paixregnait sur son empire, ettout le monde s’y savaiten 
securite. Ce fui’ent surtout les gens du commun (‘ drama ) 
pour lesquels le prophete craignait les violences de leurs 
compatriotes, a qui il conseilla de partir pour l’etranger. 
Ces emigres resterent en Abyssinie jusqu’au moment ou, 
en l’annee 7 de l’Hegire, Mahomet etait triomphant a 
Medine et ou il pouvait y avoir profit a le rejoindre : leur 
retour ne fut pas sans soulever la jalousie des Mohddjirs , 
qui comparaient a leurs souffrances la vie tranquille que les 
emigres d’ Abyssinie avaient menee sur le sol paisible de 
l’Ethiopie. Mais d’autres revinrent a la Mecque avant le 
triomphe du reformateur, et parmi eux Saknln ben 'Amr, un 
Qorelchite, qui mourut avant l’Hegire.et dont la veuve, 
Sauda, epousa Mahomet un mois et demi apres la mort de 
Khadidja, et 'Obeid-allah ben Djahcb , mari d’Omm-Habiba qui 
fut aussi plus tard femme du Prophete; tous les deux s’etaient. 


(1) Qor. LXVIII, 13-lfi. 



au cours tie leur exil, convei’tis au chrislianisme, tandis 
qu’en-Nodheir ben el-Pd&rith, ties son retour k la Mecque, 
renoncait a l’islamisme auquel il ne revint qu’apr^s la prise 
de la ville par le Prophete victorieux; il etait le frere d’en- 
Naclr, le conteur de la geste iranienne. 

C’est ici que se place un dpisode bien etrange. Au milieu 
des recitations que Mahomet faisait du Qor&n, il lui arriva 
d’ajouter, apres les mots : « Avez-vousvu el-Lat et el-‘Ozza, 
•et cette autre, Manat, la troisidme idole » (Qor. LIII, 19-20}, 
ceux-ci : « Ce sont les ghardniq (princesses) elevees, et leur 
intercession provoque la satisfaction [tie Dieu] (ou bien : « est 
esperee», d’apres la version d’Ibn-Sa'd)(l) ». Grande joie des 
patens, de voir trois de leurs principals divinites ainsi glo- 
rifiees par le Prophete. Ce ne fut qu’apres reflexion que 
Mahomet annonga que ces paroles lui avaient dtd suggerees 
par le diable, que l’ai’change Gabriel etait venu ensuite lui 
reprocher de les avoir communiquees au peuple sans qu’elles 
fussent passees par son intermediate, et elles disparurent 
du texte du QorAn tel qu’il nous a ete transmis ; elles n’ont 
ete conservees que par les historiens. Des doutes de toute 
nature ont etd eleves par les exegetes, d’abord par les theo- 
logiens musulmans eux-mdmes, ne pouvant admettre que 
leur heros eut ete une fois transmetteur infidele de la parole 
divine, et qui ont fait remarquer les premiers que la tradition 
etait peu sure, remontant a Mohammed ben Ka‘b el-Qorazhl, 
eldve d’lbn-'AbbAs et par cela meme suspect: ces doutes ont 
ete atlmis par les exegetes europeens les plus recents. Nous 
croyons, au contraire, que malgre le caractere suspect de la 
provenance, la tradition est l’dcho d’un fait exact, qui ne 
peut avoir dte invente, par qui, et au profit de qui ? Qui a eu 
interdt a denaturer la valeur du caractere de transmetteur 
fidele qui est la base m£me de la croyance islamique? Nous 
admettons que cette tradition est vraie et que ces paroles, 
si dangereuses, ont bien ete prononcdes par Mahomet dans 
l’etat extatique ou les revelations lui venaient d’une maniere 
i moitie inconsciente. Il avait, dans ce cas, ete l’echo de 


(1) Tabari, I, 1192 et 1195. 
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preoccupations poliliques — celles de cliercher un terrain de 
conciliation avec les patens — qui l’avaient tourment^ et 
absorbaient evidemment l’esprit de son entourage immedial. 

La conversion d’'Omar vint apporter a la predication un 
appui inattendu. Energique et violent, craint de tout le 
monde, 'Omar s’etait prononce contre la nouvelle religion; 
son adhesion subite s’explique, d’apres la tradition conser- 
vee a Medine, par l’influence de sa socur Fatima, femme de 
Sa'ld ben Zeid, qui 3tait musulmane, ainsi que son mari. 
On raconte qu’'Omar s’^tait mis en route vers la maison 
d’el-Arqam ou se reunissaient les adeptes; il avait pris avec 
lui son sabre, et projetait quelque mauvais coup. 11 fut ren- 
contre par son cousin No'almben 'Abdallah, qui le dissuada 
de poursuivre sa route et lui" fit remarquer qu’il vaudrait 
mieux pour lui s’occuper de ce qui se passait dans sa propre 
maison. Retournant brusquement sur ses pas, 'Omar trouva 
chez lui Khabb&b ben el-Aratt qui lisait le Qoran (ch. XX) 
en compagnie de la sceur d’'Omar et du mari de celle-ci; le 
premier se cacha, Fdtima dissimula le texte sous ses v4te- 
menls ; mais 'Omar avait entendu le bruit de la recitation, 
il se mit en colere etfrappasonbeau-frere, puis sa socur qui 
s’etait interposee ; mais les coups port6s a celle-ci firent couler 
son sang : saisi de honte et d’eflroi, comprenant la brulalite 
de son acte, 'Omar s’arr^ta tout a coup, devint doux et ca'lme, 
et demanda a voir le livre qu’ils cachaient. 'Omar savait 
ecrire, et par suite, lire : ce qu’il lut l’interessa viv&meut et 
le toucha si profond6menJt qu’il declara qu’il acceptait la 
nouvelle foi. De la il se rendit ^ la maison d’el-Arqam avec 
des sentiments bien differents de ceux qui l’agitaient un 
moment avant, et il formula publiquement son adhesion, ce 
^jui causa naturellement une grande joie a Mahomet et & 
ses disciples. 

Mise au ban de la famille de Hachim. — La scission entre 
le parti conservateur de la Mecque et le petit groupe des 
adeptes fut marquee par la mise a l’index de la. famille 
de Hdchim, ou tout au moins du clan auquel appartenait le 
Prophete et ses protecteurs; il fut decide que ni affaire de 
commerce ou autre, ni mariages ne seraient plus conclus 
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avec les bannis; le quarlier qu’ils occupaienl s’appelait 
Chi'b abi-Tdlib « le ravin d’Abou-Tdlib », ce qui fit croire 
plus tard qu'ils se retirerent dans la montagne ; mais 
c’est invraisetnblable, l’histoire de l’Arabie anle-islamiquo 
n’offrant pas d’exemple de families se retiranl de leur clan 
et s’dtablissant dans un coin retire des montagnes ; la 
meprise provient du mot chi'b qui designe un ravin eL par 
consequent toute espece de ravin, mdme ceux qui, au 
milieu des villes du desert, servaient a l’ecoulement des 
eaux de pluie et autres. Dans les villes d’Orient, quand il se 
b&tit de nouveaux quartiers, on voit les maisons s’etager en 
deux files, k droite et a gauclie d’un ravin qui sert d’dgout: 
ce n’est qiie plus tard que cet egout est couvert et supporle 
la rue, qui est construile en dernier lieu. Quand on n’a plus 
compris ce que signifiaille mot chi'b, on a cru a une retraite 
dans les montagnes, d’ou la formation d’une legende. 

Les bannis se trouvaient dans la plus grande misere, par 
suite de la difficult^ qu’ils eprouvaienl a se procurer des 
vivres ; neanmoins, on leur en faisait passer secrelement. 
L’ostracisme se lermina par un arrangement entre les partis. 
La legende pretend que lorsqu’on voulut detacher do la 
Ka'ba la pi’oclamation du ban, on la trouva toute rongee par 
les vers, a l’exclusion du fragment de velin sur lequel etait 
ecrit le nom de Dieu. Quant au fait du ban en lui-m^me, on 
a eleve des doutes sur sa possibility ; les Musulmans de 
lafamille de Ildchim n’elaient alors qu’au nombre de Lrois, 
Mohammed, 'Ali et Hamza; ses autres fidMes appartenaient 
a des families difl'erentes, a d’autres clans. L’appellalion 
traditionnelle est done fausse; mais il n’est pas improbable 
qu’on ait voulu designer par la lesMusulmanST^mijrempla- 
C-aient les antiques idees de tribu et de clan par lac&ijj^^ 
ternite entre adeptes, Lriomphe de la personnalitd qui faisan 
que chaque individu, n’etant plus retenu par des devoirs 
d’ordre prdhistorique dans le sein d’un groupement de 
famille, s’associait librement avec des gens qui pensaient 
comme lui. C’dtait surtout une revolution sociale, et il est 
bien probable que les riches marchands et bourgeois de la 
ville essay&rent d’y resister en inventant une sorte de lock 
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out qui dura trois ans et qui se terminapar un compromis 
dont nous ne saisissons pas tres bien les conditions. 

Voyage nocturne ( isrd ). — Peu de temps apres, Mahomet 
raconta qu’il avait fait pendant la nuit un voyage a Jerusalem. 
G’etaitun songe; Mahomet crul que c’etait une realite, mais 
il n’eutpas assez d’empire sur l’espril de ses adeptespour le 
leur faire admettre. Ses adversaires se moquerent de lui : on 
savait bien qu’une caravane metlait au moins deux mois 
pour aller en Syrie et en revenir, et qu’il etait par conse- 
quent impossible qu’il eut pu faire le trajet en une nuit. 
Plusieurs de ses disciples cesserent de croire en lui, telle- 
ment le recil leur parutinvraisemblable. C’est alors qu’inter- 
vint Abou-Bekr, qui declara que la description donnee de 
Jerusalem par le Prophete etait entierement conforme a la 
verite; de la lui vint le surnom de Giddiq « le tres veridique » 
qu’il porta depuis et transmit a ses heritiers. ^intervention 
d’ Abou-Bekr ramena quelque confiance dans les esprits 
ebranles. 

Mort de Khadidja et d’Abou-Talib. — Trois ans environ 
avant l’Hegire, Khadidja mourut, et peu de temps apres 
Abou-Tdlib, reste paien. Mahomet perdait a la fois deux de 
ses protecteurs eL de ses consolateurs, Abou-T^lib qui 
l’avait protege au debut de sa mission, Khadidja qui l’avait 
si souvent reconforte et qui etait la mere de ses enfants. La 
douleur du Prophete fut tres vive, mais de peu de duree. II 
contracta mariage avec 'Aicha, fille d’Abou Bekr, alors Agee 
de dix ans; le mariage ne fut consomm^ que trois ans apres, 
quand le Prophete s’etablit a Medine. II 6pousa au bout d’un 
mois et dequelques jours, la veuve Sauda, fille de Zama'a. 

. Abou-Lahab, oncle du Prophete, parut d’abord vouloir 
eucceder k Abou-T&lib et assurer a son neveu la protection 
qu'il lui devait comme membre du clan, mais des influences 
qui pour nous restent obscures le detournerent de ce louable 
projet, et Abou-Lahab continua de se montrer l’ennemi 
implacable de la nouvelle predication. Le Prophete eut alors 
l’idee de se tourner vers la tribu de Thaqif, qui habitait 
T&i'f, k trois journees de marche a Test de la Mecque ; sans 
doute quelqu’un lui avait laisse entrevoir la possibility d*y 
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reussir, mais ce fut tout le conlraire; les trois chefs des 
Thaqif, 'Abd-YMil, Mas 'ohd et Habib, tous trois fils d’'Amr 
ben ‘Omair, et dont I’un etait marie a une Qoreiichite, sou- 
leverent la population conti’e lui et le firent expulser de la 
ville. II fut oblige de se refugier dans une propriety privee- 
appartenant & 'Otba et Cheiba, fils de Rabi'a ; et pendant 
qu’il s’y reposait a l’ombre d’une treille, il vil un homme se 
jeter a ses pieds, et le reconnaltre comme prophete : c’dtait 
‘Addas, un esclave chrdtien, originaire de Ninive, que les 
hasards de la destinee avaient araene en ce coin de l’Arabie. 

Pour rentrer a la Mecque, Mohammed dut chercher un 
protecteur : c’est dire qu’il se sentait abandonne de sa- 
famille et de son clan. II s’adressa a plusieurs individus qui 
refuserent, tels qu’el-Alchnas ben Gbarif et Soheil ben ‘Amr 
mais il trouva un accueil favorable aupres d’el-Mot'im ben 
‘Adi, qui avait naguere coopere a la levee du boycottage 
des Banou-H&chim, du temps d’Abou-T&lib. Gr&ce & cet 
appui, Mohammed rentra & la Mecque et immediatement 
demanda la main de Sauda. 

Desireux d’ assurer le succes de sa mission en s’adressant 
& d’aulres qu’i ses congeneres, aupres desquels il se sen- 
tait loin de reussir, Mohammed se tourna d’abord vers les 
Arabes du desert et profita dusejour desnomades auxfoires 
d’‘Ok&zh, de Madjanna et de Dhou’l-Madjftz pour aller leur 
reciter le Qor&n et prdcher la nouvelle foi. Les Bddouins ne 
comprirent rien aux discours du prophete, & l’exception d’un. 
seul homme, Baihara ben Firas, de la tribudes Banou 'Amir 
ben Sa'sa'a, qui avait des visees politiques et qui congut le- 
projet d’utiliser les predications de Mohammed pour ser- 
vir ses vues ambitieuses ; mais le Prophete rejeta ses pro- 
positions : il ne songeait pas encore k un royaume de ce 
monde. 

Serment d’el- 'aqaba. — Les habitants de Medine venaient 
frequemment a la Mecque, et l’influence qu’ avait sur eux la 
forte colonie juivede Yathrib les predisposaita ouvrirles yeux. 
Sourald ben eg-C&mit el-Ausl, surnomme le Parfait a cause 
des belles qualitds quile distinguaient, fut frappd par labeautd 
des passages duQor&n recites par Mohammed. Parmi les mem- 
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bres d’une ambassade envoyee aux Qor4ichites pour recla- 
mer leur concours contre les Aus, se trouvait un Khazradjite, 
Iy&s ben Mo'ddh, qui se declara ouvertement partisan des 
nouvelles doctrines. Ld-dessus eclata la gueiTe de Bo'dth 
entre les Aus et les Khazradj, et ces deux personnages, qui 
s’etaient interesses a la predication, y perirent tous deux ; 
mais le p<blerinage annuel amena bientdt d’aulres Medinois 
a la Mecque, et plusieurs sc convertirent a l’islamisme, 
esperant peut-etre trouver dans le Prophete le liberateur de 
leurs families, le Messie dont leurs congeneres juifs atlen- 
daient toujours la venue. Une annee se passa la-dessus ; les 
Medinois, retourn^s chez eux, n’avaient pas manque de pax’- 
ler de ce qu’ils avaient vu, et de s’entretenir de leurs espe- 
rances : c’est alors (probablement en 621) que les Medinois 
resolurent d’attirer chez eux Mohammed et de le prendre 
pour chef; on profita du pelerinage de cetle annee pour 
se donner rendez-vous a la Mecque, et c’est sur la colline 
d’el-‘Aqaba qu’eul lieu un evenement fort simple en soi 
et gros de consequences pour l’humanile : les conjures 
medinois (car c’est bien d’un complot qu’il s’agit, dirige 
contre la Mecque et les prerogatives des Qoreichites) recon- 
nurent officiellement Mohammed comme envoye de Dieu et 
jur^rent d’obsei*ver fidelement les regies suivantes : croire 
a l’existence d’un seul Dieu ; ne pas voler, ne pas com- 
metti’e d’adultere, ne pas mettre a mort les lilies, ne 
pas proferer de mensonges, et enfin ne pas desob^ir au 
prophete, c’est-a-dire le reconnaitre comme maltre absolu. 

Cette prestation de serment, bit a, la premiere en date 
dans l’histoire de I’islamisme, constituait le prophete chef 
de parti politique en m6me temps que religieux. L’appui 
qu’il avait en vain cherche aupres des Thaqlf a faif, il le 
trouvait & Yathrib chez la confederation des Banou-Qalla, 
composee des Aus et des Khazradj ; car les conjures appar- 
tenaientk ces deux tribus. Mohammed leur donna un homme 
pour diriger leurs prieres et proceder k leur instruction 
religieuse ; il se nommait Moc 'ab ben ‘Omeir et alia s’eta- 
blir a Medine. La presence de cet agent devoue, de cet 
adepte fidele, au milieu des Medinois, fut des plus utiles au 
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succes de la nouvelle cause ; il est le premier exemple de 
ces missionnaires musulmans, qui, sans caractere officiel, 
mus seulement par leur forte conviction interne, ont au dix- 
neuvieme siecle envahi une grande partie de l’Afrique cen- 
trale, conjointement avec les expeditions des chasseurs d’es- 
claves. 

Le succes fut complet, et l’ann^e suivante les Medinois 
profiterent encore du pelerinage annuel pour avoir avec 
Mohammed uneseconde entrevue ael-'Aqaba. Cette reunion 
fut secrete, et eut lieu la nuit. On tomba d’accord ; moyen- 
nantl’acceptation des bases de lafoi qu’il exigeait, Mohammed 
promit de se donner tout entier a eux, de combattre leurs 
ennemis et de faire la paix avec leurs amis. On dit qu’el- 
Bar& ben Ma'rour, bien connu plus tard comme tradition- 
niste, fut le premier & mettre sa main dans celle du Pro- 
phete, en signe de serment. 

Surl’invitation du Prophete, on designa douze surveillants 
ou naqib charges de s’occuper des affaires de la nouvelle 
communaute ainsi formee au serment d’el- 'Aqaba; neuf 
d’entreeux appartenaient a la tribu des Khazradj, trois & celle 
des Aus : mais cette designation des naqib est historique- 
ment suspecte ; on ne voit pas que plus tard la qualite de 
naqib ait rien valu a ceux qui en 6taient rev^tus, et il reste 
toujours le soupcon d’une legende calquee sur le choix des 
douze apdtres par Jesus, tel qu’il a <§te formule par Grimme 
(I, 45-46). 

La prestation du serment d’el- 'Aqaba fut le motif determi- 
nant qui decida Mohammed 4 quitter definitivement la 
Mecque, oh il sentait que l’hostilite des gouvernants lui 
enlevait tout espoir de succes, pour aller s’etablir a Yathrib, 
qui devenait des lors Medine, Medinet-en-nabi, la ville du 
Prophete, au milieu de ses adherents fervents et de ses pro- 
tecteurs fideles. Le serment des conjures medinois avait eu 
lieu en dhou’l-hidjdja, de sorte que Mohammed resta encore 
a la Mecque environ trois mois, moharrem, Qafar, jusqu’a 
rebi el-awwal, ou il decida d’emigrer ( hadjara , d’ou hidjra, 
hegire) . Ces trois mois furent employes par lui a presser le 
depart de ses fideles cornpagnons et adeptes, qu’il envoyait 
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a Medine preceder son arrivee : ce sonl ceux qui furent des 
lors connus sous le nomde Moliadjir (emigres). Le prophete 
resta dans sa ville natale jusqu’a ce que le dernier de ses par- 
tisans eut quitte sa demeure : il ne garda aupres de lui 
qu’Abou-Bekr, le plus riche, et c Ali, le plus fidele de ses 
sectateurs. 
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^EMIGRATION A MED1NE 


Mohammed sortit sans difficult^ de la Mecque, mais bien 
entendu en se cachant. Une legende pretend que les Qorei- 
chites avaient resolu de l’assassiner, que ce projet leur avait 
ete suggere, dans un conseil tenu au Dar-en-Nadwa, par un 
vieillard du Nedjd qui n’etait autre que le diable en per- 
sonne (on n’explique pas comment un vieillard non Qorel- 
chite avait ete admis au sein d’un senat qui ne comprenait 
que les membres de cette tribu eiges de plus de quarante 
ans), quails cboisirent pour cela la nuit, qu ?t Ali avait pris la 
place de Mahomet et dormait enveloppe deson manleauvert 
du Hadramaut, et que le prophete sortit en passant tranquil- 
lement au milieu des sentinelles qui veillaient sur sa maison, 
prealablement aveuglees — moralement — par un jet de 
sable accompagne d’une priere. On pretend que si 'Ali fut 
laisse a la Mecque, c’est que Mohammed, grdce a son titre 
dCamin ou homme de confiance par excellence, avait en garde 
des depots que son cousin etait charge de restituer. Toujours 
est-il que ni 'Ali, ni les autres membres de la famille n’eu- 
rent h souffrir du depart du Prophete, ce qui serait infailli- 
blement arrive si celui-ci avait du echapper a un complot 
dirige contre lui ; ses ennemis se seraient venges de le 
voir leur echapper, en prenant comme otages les membres 
•de son clan restes enleur pouvoir. 

Depuis quatre mois — par consequent a partir de la con- 
juration d’el-Wqaba — Abou-Rekr avait fait ^acquisition de 
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deux chameaux en vue de la fuite, et les avait consignes a 
'Abdallah ben Arqat charge de les soigner et de les nou- 
rir ; c’etait un paien, mais ils savaient qu’il ne les trahi- 
rait pas. Mohammed et Abou-Bekr s’enfuirenl tout seuls, 
la nuit, de la Mecque et allerent se refugier dans une caverne- 
du mont Thaur, a une heure de distance au sud de la ville,. 
par consequent dans la direction opposee a celle de Medine ; 
ils y resterent trois jours. C’est la un fait dont on ne peut 
douter parce qu’il y est fait allusion dans le Qor&n (IX, /|0) 

« ... comme Dieu l’a deja secouru lorsque les infideles l’ont 
chasse, lui deuxieme. Ils etaient tous deux dans une- 
caverne ». Ils y vecurent, pendant ces trois jours, du lait 
qui leur etait apporte par 'Amir ben Foheira, affranchi 
d’Abou-Bekr, qui circulait dans les environs sous le pretexte 
de paitre son troupeau ; puis ils firent venir les deux cha- 
meaux prepares pour le voyage, qui leur furent amenes par 
'Abdallah ben Arqat, leur guide, tandiqu’Asnul, fille d’Abou- 
Bekr, leur apportait les provisions de route ; quand il fallut 
assujeltir celles-ci sur le bat du chameau, il se trouva qu’elle 
avait oublie d’apporter une corde ; elle detacha alors sa 
ceinture et la dechira en deux morceaux, dont l’un servit a 
remplacer la corde absente ; aussi eut-elle, des ce moment, 
le surnom de Dhat en-Nitaqaln « la femme aux deux cein- 
tures ». 

Que, sur l’ordre du Prophete, un arbre qui croissait dans 
le voisinage soit venu de lui-m^me se placer devant 1’ori- 
fice de la caverne pour en cacher l’entree; qu’une araignee 
ait tisse sa toile au m6me endroit pour monlrer qu’il n’y 
avait personne a l’interieur et detourner les soupc-ons des- 
poursuivants ; que SorHqa ben Mdlik, charge de poursuivre 
les fuyards, ait senli les pieds de devant de son cheval s’en- 
foncer brusquement dans la terre, on n’hesitera pas a voir, 
dans ces episodes inerveilleux, de purcs legendes, d'autant 
plus que les sources anciennes (Ibn-HichSm, Tabari) n’cn 
font aucune mention. 

De la caverne de Thaur, les fugitifs, contournanl la region 
de la Mecque par le sud, gagnerent le rivage de la mer 
Rouge au-dessous d’'Osfan, qui est sur la route de Medine, 
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et reprirenl celle-ci, mais en passant par des localites peu 
frequences. Le 4 2rebf I er Mohammed arriva a QouM,localite 
pres de Medine et presque un faubourg de la ville. Son entree 
est racontee d’une maniere saisissante. Comme on avail ap- 
pris qu’il avait quitte la Mecque, ceux quijattendaient sa venue 
se rendaient le matin dans la barra ou plateau volcanique 
des environs de la ville, sur le cliemin de la Mecque, et y 
reslaient jusqu’a ce qu’ilsen fussent chasses par la chaleur. 
C’est au moment de cetLe forte chaleur qu’apparuL le Pro- 
phete; tout le monde etait deja rentre chez soi; un Juif fut 
le premier a l’apercevoir et cria a haute voix : « 0 Banou- 
Qai'la (surnom de la confederation des Aus et des Kliazradj), 
voici votre fortune qui arrive ! » A ces mols l’on s’empressa 
de courir et Pon Lrouva Mohammed assis sous un palmier 
en compagnie d’Abou-Bekr ; les Medinois ne l’avaient jamais 
vu, etne savaient pas lequel des deux etait le Prophete, 
jusqu’au moment ou Mahomet ayant cesse de se trouver a 
l’ombre, ils virent Abou-Bekr le proteger des rayons du 
soleil avec son manleau, et ils surent alors qui etait leur 
nouveau chef. 

Le Prophete descend it d’abord dans la maison de Kol- 
thoiim ben el-Ilidm, mais celui-ci cLanldeeede presque brus- 
quement, il se Lransporta dans celle de Sa'd ben Khai- 
thama (1) appelee generalement b£il el-ozzdb « maison des 
celibataires » ou manzil el-ghurabd « hdtellerie des Gran- 
gers ». II y resta quatre jours, yetablit la premiere, la plus 
ancienne mosquee de Pislamisme, qui est connue sous le nom 
de mosquee de Qoub& ou des Banou f Amr ben e Auf/da[)i*es 
le clan qui etait etabli dans ce village ; .puis il fit son entree 
a Medine monte sur son chameau. Il lui mit la bride sur le 
cou, le laissant libre d’aller ou il voudrait; Panimal s’arrGa 
a Pendroit ou sCleve aujourd’hui la grande mosquee, mais 
qui alors etait la place ou s’arretaient les caravanes (mir- 
bad) ; apres un certain repos, il se remit en marche mais 
ne tarda pas a revenir au m6me lieu; alors le PropheLe 
quitta la selle et accepta Phospitalite d'Abou-Ayyoiib 


(1) Ces details sont dans Ya'qotibi, II, p. 41. 
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KMlid ben Zei’cl en NadjdjAri, dont la maison etait la plus 
voisine; c’est ce m6me Khdlid qui perit au siege de Cons- 
tantinople paries Arabes et dont le tombeau, miraculeuse- 
mentretrouve en 1453, estaujourd’hui,au faubourg d’Eyyoub, 
un des lieux de pelerinage les plus visites et les plus 
saints. 

C’est la que devait s’elever la premiere grande mosquee, 
mais non le premier oratoire desMusulmans, car la mosquee 
de QouM et celle des Ranou SMim ben 'Auf lui etaient 
anterieures en date. II y avail Ik quelques palmiers, des 
champs cultiv^s et un cimetiere ; apres avoir achete le ter- 
rain a Mo'&dh ben e Afr&, tuleur des deux orphelins Sahl et 
Soheil, Mohammed fit abattre les arbres, detruisit les cul- 
tures et fit transporter les ossements des pai'ens dans un 
autre endroit. Cette mosquee etait quelque chose de tres 
simple ; un mur d'enceinte en briques sechees au solcil, 
sans toil, sauf dans la direction de la qibla , c’est-a-dire du 
c6te de Jerusalem, oil fut reserve un espace couvert d’un 
toit soutenu par les troncs des palmiers abattus pour la 
construction ; on n’y vit de pierres que celles qui servirent 
aux jambages de la porte d’entree. Deux maisons furent 
construites, attenantes k la mosquee, Tune pour Sauda, 
l’autre pour ‘Aicha, les deux femmes du Prophele. Un banc 
(Q°ffa) couvert d’un toit formait une demeure precaire pour 
les indigents qui s’attacherent k la fortune du prophete, et 
dont le nombre ne fit que croitre avec ses succes. Pour la 
priere du soir, on eclairait la mosquee avec des feux de 
feuilles de palmier : ce ne fut qu’en Pan 9 de PHegire que 
Temim ed-Ddri apporta des lampes de suspension, qanddil , 
qui furent attachees aux troncs de palmier servant de 
colonnes. Tel fut l’etat primitif d’un des plus anciens lieux 
de culte musulmans. 

Organisation de la communaut£ musulmane. — Des le 
debut de son sejour a Medine, Mohammed se revele homme 
d'Etat. Nous possedons la constitution de ses adherents 
en nation particuliere (omma). C’est un document exces- 
sivement interessant, et Pun des rares authentiques de 
cette epoque, que nous a conserve par liasard Ibn-Ishaq 



L’liMIGRATION a medine 


123 


(dans Ibn-Hichdm, p. 341). Nous y voyons tout d’abord que 
Mohammed s’y appelle Mohammed en-ncibi « Mohammed le 
prophete », d’ou decoulent naturellement plusieurs conclu- 
sions, a savoir : que Mahomet prend des lors le nom de 
Mohammed, qui n’etait probablement qu’un surnom tout 
d’abord, et laisse lomber dans 1’oubli le nom pai'en (peut 
£tre Qotham) sous lequel il dtait familierement connu de ses 
compatriotes les Mecquois ; qu’il s’inlilule modeslement 
nabi « prophete », non pas prophete de Dieu, et encore 
moins rasoiil Allah « envoys de Dieu », litre d’ordre diplo- 
matique qu’il ne prendra que plus tard. Puis le document 
declare qu’il est un icrit de Mahomet entre les Musulmans 
des Qorelchites ( mohddjir ), ceux de Yathrib (angdr) et ceux 
qui les suivent, done, non un traite, mais bel el bien une 
ordonnance. Tous ne forment qu’une seule communaute ou 
nation ( omma ), distincte des autres hommes. Cetle decla- 
ration est capitale : a partir du moment ou olle a ete for- 
mulae, il y a quelque chose de change dans l’Arabie et dans 
le monde. L’Arabie etait divisee en tribus et en clans ; dore- 
navant une nouvelle theorie se pose et s’affirme ; tout vrai Mu- 
sulman ne se connait plus qu’une patrie: la communaute 
musulmane. Au bout de treize siecles, ilen est encore ainsi, 
et il en sera ainsi tant que durera 1’islamisme. Quels sontles 
droits et les devoirs des adeplesdela communaute ainsi for- 
mee de gens de nature diverse, mais reunis par une croyance 
commune ? Le document les etablit ainsi qu’il suit : les 
mohddjirs qorelchites doivent parlager entre eux solidaire- 
ment le prix du sang, et racheter leurs propres prisonniers, 
la cooperation des autres croyants dtant question de conve- 
nance et de justice ; de m6me, sdparement, pour chacun des 
huit clans composant l’ensemble des An?4rs ou auxiliaires ; 
les Banou-'Auf, Banou’l-H^rith, B. Sil'ida, B. Djocham, 
B. en-Nadjdjllr (tribus khazradjites), B. ‘Amr ben Auf, B. en- 
Nablt, Bel-Aus(toutes trois tribus ausites). Le principe est 
celui-ci : les croyants doivent se porter au secours de celui 
de leurs cong^neres qui est dans la peine, et payer le prix du 
rachat ou le prix du sang, volontairement, car ce n’est une 
obligation que pour les contributes. Les Juifs, clients des 
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Banou-Qaiia, ne forment qu’un seul peuple avec les croyanls ; 
ils conservent leur religion particuliere. S’il survienl 1111 
evenement inattendu ou un litige, Ton porlera la question 
devant Dieu et Mohammed: le Prophete s’erige ainsi en 
supreme juge de la communaute. 

Pour mieux Her entre eux les membres de la nouvelle 
nation, le propliete, suivant Pancienne formule arabe qu’il 
n’allait pas tarder a abroger, leur fit conclure un contral 
de fraternite, c’est-4-dire que chacun se choisit un frere 
adoptif, substitue a un veritable frere et jouissant de Lous 
les droits de celui-ci, notamment en matiere de succession. 
II donna l’exemple en prenant pour frere son propre cousin 
*Ali. II y a toutefois lieu d’ajouter que ce fait n’est men- 
lionne que par Ibn-HichAm, p. 344; il manque dans Tabari. 

Sans difficult^ aucune, Mahomet fit venir a Medine sa 
femme Sauda bint Zama'a et ses filles restees 4 la Mecque, 
ce qui suffit a etablir que les Qoreichitesne s’occupaient plus 
de lui, si mfime ils s’etaient jamais occupds de le pour- 
suivre : il est probable qu’ils s’estimaient tres heureux 
d’etre debarrasses d’un precheur genant. 

Il fallut s’occuper du rituel et de l’organisation de la nou- 
velle societe. Toutce qui n’etait pas l’objet de prescriptions 
coraniques (et nous avons vu plus haut quelles elaient les 
conditions requises pour que le prophete parlAt au nom de 
la divinile) etait tranche par une decision du Prophete. G’est 
ainsi que les rites de la priere furenl petit a petit fixes par 
des decisions souveraines, non par le texte du Qoran, qui 
n’en parle pas. L’adhdn ou appel a la priere n’est pas de 
l’invention du Prophete ; c’est un habitant de Medine, ‘Abd- 
allah ben Zei'd ben Tha'laba, qui vit en songe Dieu lui 
ordonner d’employer la voix humaine pour convoquer les 
fideles a la priere, au lieu de se servir du cor usite par les 
juifs ou de la simandra des chretiens : comme 'Omar eut en 
m£me temps que lui lememe songe, cela decidale Pi'ophete a 
adopter ce mode de convocation, et il choisit un homme a la 
peau bronzee qui avait une voix magnifique et ample, l’Abys- 
sin Bilal. A ces epoques anciennes, il est probable que Pap- 
pel a la priere ne se pronongait qu’en vue de la reunion gene- 
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rale des fideles, les vendredis, pour ecouter le prone, et 
que les prieres ordinaires de chaque jour, qui, au debut, 
n’etaient pas encore fixees au nombre de cinq, se faisaient k 
la volonte de chacun et sur l’estimation de l’heure d’apres 
la hauteur du soleil au-dessus de l’horizon. De m4me, un 
peu plus tard, le prophete fixa a quatre rak'a ou prosterna- 
tions la priere dite galat el-harlar, celle du temps de paix et 
du sejour a demeure, opposee a celle dite galdt es-safar, 
celle du temps de campagne et des voyages, qui resta fixee 
a deux rak'a. Pareillement, peua peu, furentdeterminees les 
conditions du jeiine, du payement de la dime aumdniere 
(c akdt), le droit penal ( hodoild ), les choses liciles et les illi- 
ciles (ha Id l wa-l.iardm). 

Les juifs de Medine. — Malgre la conversion de deux 
rabbins de marque, Mokhai'riq et 'Abdallah ben Sallitn), 
Mohammed fut oblige de compter bienl6t avec l’hostilite 
marquee des juifs de Medine. Ceux-ci s’appuyerenl sur les 
Arabes restes paiens pour combatlre le novateur, taut a 
cause de la religion nouvelle qu’il enseignait que parce 
qu’ils craignaient son esprit de domination, dont on commen- 
cait a avoir des preuves. Toutefois, comme ils avaient peur 
de lui, ils cachaient leurs sentiments sous des dehors de 
loyaute, et formaient le parti connu sous le sobriquet de 
Moundfiqodn ou parti des hypocrites. Ils eurent un chef, 
'Abdallah ben Obayy Ibn-Saloul ; il parait que ce personnage 
avait eu des visees ambilieuses et avait pense devenir le 
maltre de Medine; on comprend aisement qu’il ne par- 
donnait pas a Mahomet de lui avoir pris la place convoitee. 
C’est lui qui dit un jour au prophete, qui l’avait trouve a 
l’ombre des arbres de sa maison de campagne et lui avait 
recite des passages de la revelation : « II n’y a rien de plus 
beau que tes paroles, si elles sont veridiques ; mais tu ferais 
mieux de rester a la maison en les recitant & ceux qui viennent 
te voir que de venir ennuyer les gens qui ne desirent pas les 
entendre ! » 

Les razzias. — Apres un an de sejour a M6dine, temps 
qui fut occupe, comme nous venons de le voir, par la cons- 
truction de la mosquee et le commencement de l’organi- 
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sation de la communaute musulmaue, Mohammed se mit 
a lancer des expeditions guerrieres ( sarigya , pi. sardyd, 
nom donne par les historiens aux expeditions commanders 
par un compagnon da prophete, le terme de ghazai, pi. 
gliazawdl , etant plus specialement reserve aux coups de 
main commandes en personne par le prophete) contre les 
caravanes qui sillonnaient le desert ; le motif qui l’inci- 
tait a adopter ce procede, aussi vieux que l’elablissemenl 
des Arabes dans leur peninsule, dtait sans doute de se 
procurer de l’argent, dontil sentait d’autant plus lanecessile 
que son rdle de chef d’Etat s’affermissait et s’elendait. 
Aucune hostility n’avait ete manifestee contre lui ou les 
Medinois par les Qorei'chites ; si Mahomet est le premier a 
lancer ses bandes sur leurs caravanes, e’est qu’il y avait un 
grand inlerel, celui de se procurer des prises. II ne faut pas 
juger ce procede avec notre conscience de ciladins, habi- 
tues a une forme sociale vieille de bien des siecles ; pour 
un Arabe, mdme des villes, il n’y avait rien de plus legitime 
que d’aller s’emparer du bien du voisin ; e’etait faire acle 
de guerre, e’est meme une des formes primitives de la 
guerre ; apres tout la lutte etait egale, la caravane elait ar- 
mee comme le furent longtemps les navires marchands tou- 
jours gueltes par les corsaires. Mohammed faisait la course, 
et dans le ddsert la course avait toujours ete Idgitime contre 
l’ennemi ; seulement le prophete declarait la guerre a son 
propre clan, ce qui etait le contrepied des vieux us et cou- 
tumes du desert : e’est que la conception de la nouvelle reli- 
gion avait transforme l’antique societe; en&me et conscience, 
le rdformateur s’etait separe de son clan, et tout lui parais- 
sait legitime contre des gens qui n’etaient plus desa famille; 
ils etaient dorenavant ses ennemis toutautant que n’importe 
quel Arabe qui ne lui aurait pas dte rattache par les liens du 
sang ou ceux d’un pacte (At//). 

Hamza fut charge, au raois de ramaddn de l’an 1, d’aller 
attaquer, avec trente moh&djirs montes a chameau, une cara- 
vane qorelchite qui suivait le bord de la mer, et qui etait 
protegee, dit-on, par trois cents hommes a cheval ; la ren- 
contre se termina sans effusion de sang gr&ce a l’interven- 
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lion d’un homme qui etait lie aux Anoars par un pacte de 
confederation. 

Le mois suivant 'Obaida ben el-H&rith se contenla de 
combattre a coups de fleches avec une autre caravaue qorei- 
chite. Les caravanes elaient fortement armees, puissamment 
escortees ; les Musulmans ne pouvaienl guere reussir leurs 
attaques a cause de leur petit nombre ; s’ils avaient engage 
la lutle, ils auraient ete battus infailliblement. 

La premiere expedition ou prit part le propliete en per- 
sonne ful celle d’el-Akwft, dite aussi de YVadd&n, mais elle 
ne reussit pas a alteindre les QoreVchiles ; il n'y eut pas non 
plus de lutte dans celles de Bow&L, de Safwftn (dite aussi 
premiere expedition de I3edr), d’el-'Ochaira. A Nakhla, au 
contraire, il y eut mort d'homme ; c’etait ala (in deredjeb, et 
la question se posait de savoir si Ton attaquerait, parce que 
1’on etait dans un mois sacre ; mais sionne lefaisaiL pas, la 
caravane entrait le lendemain sur le territoire saint de la 
Mecque. Les Musulmans se deciderenl pour la premiere 
alternative ; ils n’hesiterent pas a enfreindre le caractere 
sacre du mois de redjeb, et les marchandises portees par la 
caravane, raisins secs, dattes, cuir du Yemen eL auLres pro- 
duits, formerent un butin considerable. Mais il se fit un 
grand bruit a Medine autour de la violation du caractere 
sacre du mois de redjeb ; c’etait une des lois intangibles du 
desert qui venait d’etre outragee. Mahomet desavoua ses 
compagnons, il refusa d’accepter la cinqui^me partie du 
butin; enfin une revelation vint a propos justifier l’acte 
commis par 'Abdallah ben Djahch, le chef de l’expedition: 
» Ils t’interrogeront sur le mois sacre ; ils te demanderont si 
Ton peut faire la guerre dans ce mois. Dis-leur : la guerre 
dans ce mois est un peche grave, mais se detourner de la 
voie de Dieu, ne point croire en lui et k l’oratoire sacre r 
chasser de son enceinte ceux qui l’kabitent, est un peche 
encore plus grave. La tentation a TidokUrie est pire que le 
carnage. Les infideles ne cesseront point de vous faire la 
guerre tant qu’ils ne vous auront pas fait renoncer k votre 
religion, s’ils le peuvent. » (Qor. II, 214). Cette declaration 
divine enleva tout scrupule aux Musulmans, et c’est a par- 




tip de ce moment que l’usage s’etablit, et acquit bientdt 
force de loi, de mettre a part le cinquieme du butin, formant 
le lot de Dieu et de son prophete, et de distributer le reste 
entre les participants a l’expedition. 

Deux autres incidents notables eurentune importance con- 
siderable pour le developpement futur de la religion musul- 
tnane : le changement de direction pour la priere, et l’insli- 
lution du jeune du ramadAn. II est fait allusion au premier 
dans le Qor&n (II, 138 et suiv.), mais en termes obscurs. 11 
semble que le prophete ait hesite longtemps avant de se 
decider pour la direction de la priere, la qibla", le texte ne 
laisse pas entendre que durant son sdjour a la Mecque, Maho- 
met se tourn&t de preference vers la Ka'ba ; ilpourrait done, 
deja a ce moment, s’^tre tourne vers Jerusalem pour prier, 
mais e’est improbable, car cela seraitvenu s’ajouteri tousles 
motifs de haine que les Qorei'chites auraient pu avoir contre 
lui ; et dans les temoignages que nous avons au sujet de la 
premiere periode de sa predication, il n’est dit nulle part 
que Mahomet ait affecte de ne pas se tourner vers la Ka'ba ; 
il est admissible que la direction de la priere pour les Musul- 
mans fht alors indifferente. En arrivant a Medine en qua- 
lity de prophete, et pour se concilier les Juifs qui formaient 
la par tie la plus intelligente de la population, il adopta la 
direction de Jerusalem ; et puis brusquement, vers le milieu 
de la seconde annee de l’Hegire, il modifia sa coutume et se 
mit face & la Ka'ba, dans la direction du Sud, pour prier, 
en tournant le dos a Jerusalem ; on dit m6me qu’il etait en 
train de prdsider a la priere dans le Mogallh des Banou- 
Salama, lorsque lui fut revele l’ordre de changer de direction : 
ce qu’il fit incontinent, avec tous les adeptes presents, et le 
lieu fut appele depuis mesdjid el-qiblatd'in « la mosquee aux 
deux qibla ». Le principal motif de ce changement conside- 
x’able auraitetelesmoqueries des Juifs, qui disaient que Maho- 
met etsescompagnons ignoraientleur qibla jusqu’i ce qu’elle 
leur futindiquee par eux, qui se tournaient vers Jerusalem; le 
prophete, decide des lors a rompre avec eux, aurait saisi ce 
moment de marquer d’une maniere tangible la separation qui 
se faisait plus profondeentrel’ancienneetlanouvelle religion. 
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A limitation des Juifs, dont le jeune du kippoilr l’avait 
frappe, Mohammed avait ordonne ises adeptes de garder la 
diete le jour d’^achourd (10 du mois de moharrem), le jour du 
jeune hebreu Lombant le 10 tichri, premier mois de l’annee 
civile ; mais Pannee suivante, il prescrivit le jeune complet 
etentier du moisderamadan, tel qu'il est encore pratique par 
les Musulmans, c’est-d-dire chaque jour de tout le mois, 
depuis la premiere lueur de Paube jusqu’au coucher du 
soleil. Ce long jeune de vingt-neuf ou trenle jours (selon que 
Papparition de la lune se manifesle visiblement ou non) est 
de Tinvention de Mahomet, et Pune des genes les plus con- 
siderables imposees a ses sectateurs. On n’a pas la moindre 
idee de Porigine de cette adoption; les motifs que Ton en 
donne (impossibility d’adopter le calendrier hebrai'que, 
besoin de developper l’islamisme en dehors de Pimilalion 
des juifs et des chretiens) sont vraiment lout a fait insuffi- 
sants; ce n’est pas sur des apparences de raisons de ce 
genre que l’on prend des decisions aussi graves. Nous 
ignorons pourquoi Mohammed a adopte un jeune de tout 
un mois. 

Bataille de Bedr. — Le 17 du mois de ramadan, Moham- 
med remporta sur les Qorei'chites Pimportante victoire de 
Bedr, qui affirma son autorite et son pouvoir el obligea 
les Mecquois a compter avec lui. Abou-Sofy&n ben Harb 
ramenait de Syrie la caravane des Qorei'chites, en suivant 
le bord de la mer; il etait sur ses gardes, car le combat 
de Nakhla lui avait montre qu’il devait s’attendre k des 
entreprises de la part du chef de parti qui s’etait installe k 
Medine. Des qu’il fut avise de Papproche de la earavane, 
Mohammed convoqua ses compagnons, appela Ieur attention 
sur les richesses qu’elle rapportaitet sur le petit nombre de 
ses defenseurs ; il la montrait comme une proie facile et de 
bon rapport. Mais Abou-Sofy&n fut informe de l’attaque qui 
se preparait; il en avisa les Qoreichites a la Mecque; une 
expedition partit pour le secourir, et Mohammed n J en sut 
rien. Mahomet etait venu s’installer a Bedr, point d’eau sur 
la route de la Mecque; un prisonnier que Pon fit eclaira les 
Musulmans sur les secours regus par leurs ennemis; ils 

9 




130 


UISTOIRE DES ARABES 


•croyaient qu’ii appartenait a la caravane d’Abou-Sofydn, 
tandis qu’ii etait venu puiser del’eau pour 1’ expedition partie 
de la Mecque. Les Qoreichites s’ avarice rent pour occuper le 
point d’eau de Bedr: le Prophete leur lanca a la face uue 
poignee de poussiere ; les Musulmans chargerent, et les 
Mccquois s’enfuirent, sans prolonger la resistance. Tel fut 
•cet evenement que la legende amplifia plus tard, et que Ton 
finit par consider comme une grande bataille : ce ne fut 
qu’un petit combat, dont les suites furent incalculables. 

Mohammed, pour qui on avait construit une cabane, pro- 
bablement un gourbi (‘ arch , ' arich ) de feuilles seches de 
palmier et de broussailles, et qui ne combaltait pas, eut ties 
peur pendant la duree de la lutte, malgre la presence d’Abou- 
Bekr, qui essayail de le r£conforter; apres une fervenle 
priere, il jela, comme nous venous de le dire, a la l6te de 
l’ennemi, une poignee de sable : la legende pretendit plus 
tard que des legions d’anges, coiffes de turbans blancs, avaient 
fondu sur 1’ennemi etcontribue a la deroute des Qoreichites. 

De nombreux ennemis furent tues pendant la poursuite 
des fuyards, ou massacres de propos delibere. Mohammed 
fit mettre a mort 'Oqba ben Abi-Mo'ait qui avait compose 
des vers contre lui, et se rejouit de voir ‘All tuer un autre 
prisonnier, Naufal ben Khowailid. Des soixante-dix prison- 
niers qui furent faits, il n’en arriva que quarante-neuf a 
Medine; les autres avaient ete massacres. La mort de son 
ennemi Abou-Djahl ben Hich&m fut l’dvenement le plus 
agreable au Prophete ; il fut tue au cours de la deroute et 
abandonne sur place; 'Abdallah ben Mas'oud fut charge de 
le rechercher, et quand il l’eut reconnu, il lui trancha la 
tdte. 

C’etaitle premier succ^s des Musulmans, le premier coup 
heureux depuis qu’ils essayaient d’arr^ter et de piller les 
caravanes. Le partage du butin souleva de grancles protes- 
tations. En effet, un petit groupe de combattants, sous les 
ordres de Sa‘d ben Mo'&dh, ^tait reste a la garde du gourbi 
oh se tenait le Prophhle, et n’avait pu prendre part au pillage. 
Ilreclama sapart. Mohammed trouva quec’etait juste, et prit 
des dispositions pour un partage equitable : il fit rassembler 
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•en un seul endroit tout ce qui avait 6t4 pris, marchandises, 
bdtes et gens; ce ne fut que le lendemain qu’il proceda a la 
distribution. II preleva le cinquieme de la masse, puis il par- 
tagea le reste en trois cent dix-sept lots, savoir trois cent 
treize pour un nombre egal de combattants et deux doubles 
lots pour les deux seuls cavaliers que comptait 1’armee mu- 
sulmane. Huit personnes qui n’avaient pas pris part au com- 
bat, mais etaient restees k Medine pour des causes de force 
majeure, eurent aussi leur part reservee par le choix du 
Prophete. 

Celui-ci avait, le jourm^me du combat, fini Si midi, faitras- 
sembler les cadavres des ennemis et les avait fait jeter dans 
un puits desseche qu’il fit combler. Quandle puils fut entie- 
rement recouvert de terre, le Prophete s’approcha et cria a 
voix haute : « 0 gens du puits ! Est-ce ainsi qu’a ete lenuc 
la promesse de votre Seigneur? Quant a moi, j’ai vu se veri- 
fier celle de mon Seigneur. » Des compagnons s’etonnerent 
de le voir interpeller des morts. II leur repliqua : « Yous 
n’entendez pas mieux qu’eux, mais la difference, c’est qu’ils 
ne peuvent pas repondre ! » 

La nouvelle de ce desastre plongea la Mecque dans la 
•consternation, car presque tout le monde avait perdu 
quelque parent, et les participants a la caravane, quelque 
argent. II fallut s’occuper de racheler les prisonniers : 
en six semaines, les rangons furent payees; m£me cer- 
tains Qorei'chites pauvres furent mis en liberte sans ra- 
■chat, a la condition de ne plus combattre contre les Musul- 
mans. Un Qorelchite, 'Omai'r ben Wahb, concut le projet 
d’aller a Medine assassiner Mohammed ; il y fut encourage 
par Safw&n ben Omeyya, qui Iui promit de payer ses dettes 
■et de soutenir sa famille s’il reussissait; mais ddcouvert par 
'Omar et conduit clevant le prophete, 'Omatr se troubla et 
se convertit a l’islamisme. 

Apres Bedr les expeditions se multiplierent, ainsi que les 
razzias qui en etaient la suite ; l’assassinat lui-mdme vint 
A l’aide des progres de la nouvelle religion. Une poe- 
tesse, Asmft, fille de Merw&n, marine k Yezid ben Zeid el- 
Khatmi, avait compose des vers injurieux a l’adresse des 
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croyants. 'Omairben e Adi el-Khatmi, delameme Lribu quele 
mari de la poeLesse, jura de tuer celte femme pour venger 
ses coreligionnaires. Au milieu de la nuiL, il penetra dans 
l’endroil ou Asmd dormait, enlouree de ses fils, donlle plus 
jeune reposait sur sa poitrine, et d’un coup de sabre il la 
tua. Mohammed considera comme un fait louable ce lache 
assassinat. Personne n’osa venger la poeLesse defunle; au 
contraire, plusieurs de ses contribules profiterent de celte 
occasion pour se declarer ouvertement Musulmans. 

Dans les m£mes conditions Mahomet se trouva debar- 
rasse d’Abou 'Afak, un vieillard qui avait compose des 
vers diriges contre le pouvoir politique que le reformaleur 
commencait a s’arroger, et dans lesquels il rappelait les 
anciens temps ou les Banou-Qai'la (les Aus et les Khazradj) 
avaienl la reputation dAtre fideles a leurs engagements et 
d’accourir a la defense de leurs allies ; on se rend comple, 
par ces vers, du trouble apporte dans les consciences par les 
idees nouvelles, substituant l’individu libre, membre d’une 
cite ideale formee par la religion, au membre du clan prison- 
nier de ses prejuges seculaires. 

Ge fut en celte m£me annee qu’on celebra pour la pre- 
miere fois la fete de la rupture du jeune, ' Id-el-Fitr , qui 
annonce la fin du mois de ramadan. Devant le propliete, 
quand il se rendit au mocalla situe en dehors de la ville, ila 
tete de ses compagnons, on portait le javelot ( l anaza ) que le 
Negus avait donne ez-Zobel'r ben el-'A\vwdm : ce javelot 
resta enlre les mains des Khalifes, successeurs du Prophete, 
puis il tomba au pouvoir de I’anti-khalife 'Abdallah ben ez- 
Zobeir jusqu’a la prise de la Mecque qui mit fin a son court 
regne (73 Heg.). Du temps de Tabari, on disait qu’il etait con- 
serve par le muezzin de la mosquee de Medine. 

Les Banou-Qainoq^' etaient des Juifs qui s’occupaient de 
la fabrication des armes et des bijoux de metal : ils etaient 
orfevres et forgerons. On pretend qu’a la suite d'une dispute 
au marche, l’un d’eux fut tue par un Musulman ; ils se soule- 
verent, mirent a mort le meurtrier, et se retirerent dans 
leur quartier isole, appele hign (forteresse) comme les autres 
quartiers de Medine, k cause de leurs hautes maisons a trois 
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et quatre etages. Mohammed resolut de les y assieger; l’in- 
vestissement dura quinze jours : les Banou-Qaiinoq&\ qui 
avaieatsans succes fait appel a leurs confederes, furent con- 
traints de se l’endre; Mohammed prononca qu’ils devaient 
quitter le pays avant trois jours; ils parlirent, les hommes a 
pied, les femmes et les enfants sur des chameaux, et allerent 
s’dtablir & Edre'&t, en Palestine, sur les confins de la Syrie. 
On ne leur laissa pas le temps de recouvrer les crearices 
qu’ils pouvaient avoir sur les gens de la ville; ils durent 
tout abandonner, m6me leurs esclaves, parmi lesquelles se 
trouvait Cafiyya, qui echut au Prophete dans le partage du 
butin. 

L’expedilion de la bouillie ( sawtq ) ne fut qu’une course, 
car Mohammed ne put parvenir a rejoindre Abou-Sofy&n, 
venu du cdte de Medine avec une troupe de gens montes 
sur des chameaux ; celui-ci s’etait m&me introduit dans la mai- 
son de Sall&m ben Michkam, qui lui avait appris les der- 
niers evenemenls ; le lendemain, Abou-Sofyan avait lance sur 
el-'OraJd un detachement, qui coupa quelques palmiers, tua 
deux hommes et mit le feu a deux maisons, puis se retira 
vers la Mecque. Sur l’endroit qui aurait pu 6tre un champ 
de bataille, on Irouva a terre une masse de sacs remplis de 
farine destinee k faire de la bouillie, d’ou le nom donne a 
cette expedition. 

L’assassinat de lva'b ben el-Achraf mar qua le debut de 
Pan 3. C’etait un poete juif de Medine, partisan des Qor4i- 
chites, qui composa un poeme a la louange des viclimes de 
Bedr. Cette poesie, recitee partout, souleva les Qordichites. 
Mohammed, se sentant piqud au vif, chargea Hassdn ben 
TMbit, son poete de cour, de repondre aux sarcasmes de 
Ka'b et de se moquer de ceux qui l’avaient accueilli 5 la 
Mecque : le succes de la rdponse fut tel que Ka'b fut obligd 
de rentrer a Medine, mais il ne discontinua pas d’attaquer le 
prophete et les Musulmans : « Qui me delivrera d’lbn el- 
Achraf? » ditle Prophete. Mohammed ben Maslama s’offrit; 
comme la t&che etait difficile a remplir, il s’associa avec 
quatre Musulmans, parmi lesquels Abou-N&lla Silkftn, fr6re 
de lait de Ka'b, et resolut, avec l’autorisation du Prophete, 
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d’ avoir recours a la traliison. Abou-N4i'la, profitant de sa 
qualite de frere de lait, reussit, en se faisant passer pour 
meconlent des Musulmans, a entrer dans la confiance de 
Ka'b. Quaud tout fut prepare, dans lanuitdul3au 14 rebi‘ I,, 
les cinq conjures, profitant d’un beau clair de lune, se diri— 
gerent vers la maison fortifiee qu’habitait Ka'b; bien que sa 
jeune epouse essay&t de le retenir, celui-ci sortit de sa mai- 
son, s’aboucha avec Abou-N&lla et se laissa persuader de 
s’ eloigner pour causer plus commodement; un peu plus loin,, 
pris par surprise, il tomba sous un coup de poignard que 
lui lanca Mohammed ben Maslama. Sa tSte fut coupee et por- 
tee devant le Prophete, qui etait rest6 sur pied toute lanuit. 
Longtemps apr6s, en 54 de l’Hegire, lorsque Merw&n ben 
el-Idakam etait gouverneur de Medine, Mohammed ben Mas- 
lama, alorstr^s vieux, entendit un jour Ibn-Yamin en-Nadari 
(Benjamin des Banou’n-Nadir) declarer au gouverneur que 
Ka'b avait 6te assassine traitreusement; rempli de colere, il 
s’ecria qu’on ne pouvait accuser de trahison quelqu’un qui 
avait agi au nom et par ordre du prophete ! Mais il se sentit 
tellement pique au vif par l’accusation, qu’ilmenac-a de tuer 
l’indiscret rapporteur, ettenta mSme de l’assassiner un jour, 
au cimetiere de Medine, 4 la fin d’un convoi de funerailles. 
D’autres assassinats du m6me genre augmenterent les appre- 
hensions des Juifs qui obtinrent de Mahomet un traile (gabifa) 
par lequel, en lui prometlant de ne plus l’attaquer, ils 
furent assures de rester tranquilles ; mais k parlir de ce mo- 
ment, ils furent pris de la plus grande timidite : ils etaient 
terrorises. 

Bataille d’Ohod. — Les deux expeditions d’el-Kodr contre 
les Banou-Soleim, ou il n’y eut d’autre incident que la cap- 
ture de cinq cents chameaux, et de Dhou-Amarr, oil l’ennemi 
se retira sur les sommets des montagnes sans 3tre pour- 
suivi, mais qui fut marquee par un miracle (le chef des enne- 
mis, Do'thohr ben el-Id4rith, allait frapper Mahomet d’un 
coup de sabre, lorsqu’il se sentit renverse a terre par 
l’archange Gabriel; il ne pouvait faire moins que de recon- 
naltre la verite de la mission du ProphAte et de se convertir) ; 
deux autres expeditions, une infructueuse 4 Bobrttn, une 
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autre pleine de succes a Qarada, ou les Musulmans pillerent 
une caravane destinee & I’ 'Iraq, les Qoreichites paraissant dis- 
poses a quitter la route de Syrie qui leur etait fermee paries 
attaques continuelles du Prophete, furent le prelude de la 
balaille d’Oliod. Celle-ci eut lieu probablement le samedi 
7 chawwdl de l’an 3, date donnee par Wdqidi et Tabari (ce 
dernier indique aussi, a un autre endroit, la date du 15, qui 
est adoptee par Ibn-llich&m). Abou-Sofydn ben Idarb ne 
pouvait pardonner aux Musulmans la surprise etle massacre 
de Bedr, bien qu’il eut amene saine et sauve d la Mecque la 
caravane de Syrie. Les profits rapportds parcetle expedition 
ne furent pas partages entre les ayants-droit, mais reserves 
pour servir de tresor de guerre. Les Qoreichites avaient a 
venger le sang de ceux des leurs lombes sur le champ de 
bataille; mais, en mdme temps, s’ils etaient vainqueurs, ils 
rouvraient a leurs expeditions commerciales la route de 
Gaza, fermee par les entreprises des Musulmans. Ils rassem- 
blerent leurs confederes; on ddcida d’emmener les femmes, 
avides de vengeance. La troupe etait d’ environ trois mille 
homines : sept cents d’entre eux etaient revdtus de cottes 
de mailles et deux cents elaient montes a cheval; ils vinrent 
camper sous le mont Oliod, qu’on apercoit de Medine; pour 
obliger les citadins a sortir de leurs maisons forlifiees, contre 
lesquelles ils ne pouvaienl rien, ils deciderent de les altirer 
dans la plaine en menacant leurs cultures; craignant la des- 
truction des palmiers, les Medinois marcherent a leur ren- 
contre. Entratne par le mouvement populaire qui se mani- 
festa, Mohammed qui, ainsi que les plus refl^chis de la cite, 
avait ete partisan de l’inaction (ce qui devait obliger les 
Qoreichites a quitter Medine sans pouvoir l’assi6ger, mais 
etait la ruine des palmiers), consentit a suivre les plus exal- 
les. II emmenait avec lui environ mille hommes, dont cent 
rev4tus de cottes de mailles, el deux chevaux seulement, 
dontl’un6tait monte par le Prophete. A Chaut, entre Medine 
et Ohod, ‘Abdallah ben Obayy, avec trois cents hommes du 
parti des hypocrites, refusa de marcher et de se rendre 
a un massacre inutile, mais il ne se s4para de lui ^elle- 
ment que le lendemain matin. 11 6tait tard : les Medinois 
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passerent la nuit a la limite de la Ibarra ou sol volcanique, 
inaccessible a la cavalerie des Mecquois. Le lendemain malin, 
Mohammed rangea son armee en bataille : c’esl la premiere 
fois que cela se passa ainsi; et comme il n’avait pas etiulie 
la tactique, il faut qu’il ait ecoute les conseils de gens 
qui savaient ce qu’etait une guerre reglee. En effet, pour 
eviter d’etre attaque par derriere par la cavalerie, il s’adossa 
au mont Ohod et couvrit son flanc gauche par un corps de 
cinquante archers, [daces sous le commandement d’ 'Abdallah 
ben Djobeir. Les Qoreichites essayerent de tourner le front 
des Medinois au moyen de leur cavalerie, mafs, repousses 
par les archers, ils ne purent y reussir; ils tenaientla plaine, 
de sorte qu’ils se trouvaient places entre Medine et les 
Musulmans. Leur aile droite etait commandee par Kh&lid 
ben el-Welid, quifut plus tardl’undes principaux generaux 
de l’islamisme. Les Medinois se rapprocherent insensible- 
men t : quand les deux fronts furent face a face, Talha ben 
Abi-Talha sortitdes rangs et vint provoquer les Musulmans ; 
‘All se porta a sa rencontre et l’abattit d’un coup de sabre sur 
la tdte ; 'Othm&n, frere de Talha, courut a son secours mais 
fut arrete par un coup de sabre de Hamza, oncle du Prophete. 
Ces deux succes enflammerent l’ardeur des Musulmans qui 
se jeterent sur les Qoreichites et rompir.ent leur centre. 
Une lutte terrible s’engagea autour de l’etendard, qui finit 
par tomber et disparaitre sous les corps de ceux qui s’etaient 
fait tuer pour le defendre. La journee etait perdue pour les 
Qoreichites; mais comme les archers avaient en grande 
partie abandonne leurposte pour aller piller le camp, KhMid 
ben el-Welid, voyant que le point sur lequel il avait fait 
porter sans succes des attaques repetees, etait degarni de 
defenseurs, penetra par la gauche entre les Musulmans et 
la montagne ; la position de ceux-ci etait tournee ; pris de 
dos, ils furent massacres en grand nombre. Le bruit courut 
m6me que Mohammed avait peri. En realite, il avait ete 
bless^ pendant qu’il se retirait vers la montagne, entoure 
d’un petit groupe de defenseurs; une pierre lui cassa 
une dent incisive, une autre pierre le blessa au genou ; 
il recut un coup de sabre dans la poitrine, qui n’eut d’autre 
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elfet, a raison des deux cottes de mailles qu’il portait l’une 
sur l’autre, que de le renverser dans un fosse. Parnii les 
Musulmans, il n’echappa que ceux qui purent atteindre le 
montOhod, ou ils etaient k l’abri de la poursuite de la cava- 
lerie ennemie, ou mdme Medine, comme 'Othm&n ben'Aflfen, 
qui fut plus tard khalife. La perte la plus sensible qu’ils 
6prouverent fut celle de Hamza, l’oncle du Prophete, blesse 
a mort d’un coup de lance que lui porta l’esclavc abyssin 
Wahcht; celui ci, apr^sla retraile des Musulmans, lui ouvrit 
le ventre, ensortit le foie et le porla a Hind, femme d’Abou- 
Sofydn, qui avait perdu a 13edr son pere, un frore et un 
oncle; celle-ci mdcha un morceau du foie et le rejeta a teri’e, 
d’ou son surnom d 'dkilcit el-akbdcl (la Mangeuse de foie). 
Apres lour victoire, les Qorefchites, sacbant bien qu'ils no 
pouvaient rien contre les maisons forlifiees de Medine, et 
satisfails d’avoir inflige une forte legon aux Musulmans, 
reprirent le chemin de la Mecque. 

Ce ne furent pas seulementles ennemis qui se senlireut 
remplis de joie a la nouvelle de la defaite du Prophete ; le 
parti des hypocrites releva la tete, et les Juifs accuserent 
Mohammed de n’aspirer qu’a un pouvoir lemporel, car jamais 
un prophete, disaient-ils, n’avait ete blesse de telle facon. 
'Omar, pour mettre fin a ces imputations, aurait voulu se 
livrer a des actes de violence ; il en fut emp£che par Moliam- 
med, craignant de ranimer les luttes intestines qui avaient 
si longtemps divise les gens de Yathrib; mais le meconten- 
tement du Prophete fut grand, et a son instigation proba- 
blement, le chef des hypocrites, Ibn-Obayy, qui avait eu k la 
mosquee une place reservee, a raison de son influence sur 
les gens de sa tribu, en fut chasse ignominieusement et a 
force de coups. 

Reprise des razzias. — Pour diminuer l’effet moral produit 
par sa dMaite au pied du montOhod, Mohammed n’hesila pas 
a se lancer dans de nouvelles expeditions : la retraite des 
Qoreichites apres le succes lui laissait d’ailleurs le champ 
libre, mais neanmoins il offrait la un bel exemple d’energie. 
Malgre ses blessures, ilfut le premier a monter a cheval et a 
partir; de nombreux guerriers le suivirent, bien que quelques- 
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la poursuite cles Qoreichites qui regagnaient la Mecque ; a 
Hamra el-Asad, a sixmilles de distance, deuxfreres, envoyes 
en eclaireurs, rejoignirent les Mecquois el furent tues sur 
place. Mohammed resta quatre jours dans celte localite, en 
occupant ses troupes tout le jour a ramasser du bois que l’on 
allumail la nuit, pour indiquer que Ton continuait de pour- 
suivre les ennemis. Abou-Sofyftn proposa de faire volte-face 
et d’achever les Musulmans pendant qu’il en etait encore 
temps ; il fut seul de son avis. On hatale retour a la Mecque 
et Mohammed rentra a Medine. 

Le chef des Banou ‘Amir ben Ca'ga'a, Abou-Bara ‘Amir 
ben Mftlik, surnomme le jouteur des lances ( [molaib el- 
cisinna), qui etait paien, vint a Medine apporter en present 
au Prophet© deux chevaux et deux chameaux de course. Les 
razzias de Mohammed et son pouvoir naissant commencaient 
a exciter la curiosite des Arabes du desert. Le Prophete ne 
voulut pas accepter les dons d’un paien, mais il l’invita a se 
convertir; Abou-Bara suivit les exercices des adeptes et 
demanda au Prophete d’en deleguer quelques-uns pour 
enseigner la nouvelle religion aux tribus du Nedjd, et pour 
repondre a des scrupules de Mohammed, il l’assura qu’il 
prendraitses envoyes sous sa protection. La mission, com- 
posee de quarante ou de soixante-dix personnes (ces deux 
chiiTres fatidiques prouvent que les traditionnistes n’en 
savaientplus rien), parvint a un puits nomme Bir-Ma‘ouna r 
dans le pays des Banou- 'Amir, que commandait 'Amir ben 
et-Tofall; elle avait ete munie d’une lettre adressee a ce 
chef, qui refusa d’en prendre connaissance, tua le messager, et 
essaya de soulever les Banou- ‘Amir, qui refuserent derompre 
le pacte conclu par Abou-Bard; il se tourna alors vers les 
Banou-Solelm, dontle territoire etait voisin ; ceux-ci repon- 
direntasonappel, entourerent la petite mission musulmane 
qui fut massacree jusqu’au dernier homme, a laseule excep- 
tion de Ka'b ben Zeid, laisse sur place, atteint d’une blessure 
grave; il reussita se dissimuler et a s’echapper. A cette nou- 
velle, Mohammed, a la suite dela priere du matin, lanca une 
malediction solennelle contre les auteurs du guet-apens. 
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Un autre desastre du inline genre attendait une seconde 
mission musulmane a er-Radji'. Au debut de I’annee h, le 
Pi'ophete avail appris que le chef des Banou-Lihyfin, Sofy&n 
ben KMlid, preparait une expedition contre lui ; il chargea 
'Abdallah ben 'Onais d’assassiner traitreusement son ennemi. 
Accueilli par celui-ci sans defiance et admis a dormir dans- 
la tente du chef, ‘Abdallah profita de la nuit pour lui cou- 
per la t£te et s’echapper. Les Banou-Lihy&n, pour venger la 
niort de leur chef, s’adresserent aux clans des Banou-'Adal 
et des Q&ra qui se firent passer pour desireux d’embrasser 
l’islamisme et solliciterent l’envoi de catechisles. Sept com- 
pagnons, designes a cet effet, accompagnerent la caravane 
au retour de Medine; a er-Radji‘, les Banou-Lihy&n alta- 
querent la petilc troupe des Musulmans, donttroisse ren- 
dirent; les quatre autres furent massacres. Des trois pri- 
sonniers, l’un, s’etant echappe, futreprisetlapide sur place; 
les deux autres, vendus sur le marche a la Mecque, furent 
supplicies a coups de lance, une fois le mois de moharrem 
pass6, car suivant les usages paiens, il n’etaitpas permis de 
verser le sang pendant le mois sacre. 

Mohammed songea alors a employer contre Abou Sofyan 
ben FJarb, le vrai mailre de la Mecque, le moyen qui lui avait 
parfois ete utile, celui de l’assassinat, mais ses projets ne 
reussirent pas; l’un des deux emissaires qu’il avait envoyes- 
fut reconnu pendant qu’il accomplissait les tournees rituelles- 
aulour de la Ka'ba, s’echappa avec toutes les peines du 
monde, se cacha dans les cavernes des montagnes et reussit 
a depister toutes les recherches. 

Au retour de Bir Ma'ouna, ‘Amr ben Omeyya ed-Damri, 
qui avait echappe au massacre parce qu’il paissait les cha- 
meaux ^ une cerlaine distance, avail assassine par erreur, 
dans leur sommeil, deux hommes de la tribu des Banou- 
‘Amir qu’il ignorait 6tre confdd6r^e avec le prophele. Pour 
payer leprix du sangde'ces deux vie times, celui-ci fut oblige 
de mellre a contribution les Medinois, parmi lesquels la tribu 
juive des Banou ’n-Na^ir. Ces derniers comploterent sa 
perle, et deja l’un d’eux etait alle chercher une pierre pour 
la jeler sur la t6te de Mohammed, lorsque le Prophete, averli 
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surnalurellement, s’eloigna. A la suite de celle tentative, 
Mahomet ordonna aux Banou’n-Nadir de quitter Medine dans 
dix jours, sous peine de morL, mais la faculle leur elait 
laissee d’emporter leurs biens meubles et de venir chaque 
annee faire la reeolle de leurs pahniers. Ces Juifs etaient 
confed£r6s des Banou’l-Aus, mais comrne c’etait un de ces 
derniers qui elait venu leur iransmeltrel’ordre duProphete, 
ils virent qu’ils ne pouvaient compter sur l’aide de leurs 
allies. Ils commencaient leurs preparalifs de depart lorsque 
les hypocrites de la tribu des Khazradj, donlle chef elait ‘Abd- 
allah ben Obayy, les inviterent & rester dans leurs maisons 
fortifiees et leur promirent du secours. Comptant sur cet 
appui fallacieux, les Banou’n-Nadir resisterent aux ordres 
donnes; il fallut les assieger : pour vaincre leur resistance 
on commenca a couper les palmiers qui leur appartenaient ; 
effrayes, les Juifs se rendirent, mais ils n’obtini’ent pas des 
conditions aussi bonnes qu’avanl le siege, qui avait dure 
quinze jours : ils durent abandonner leurs biens meubles et 
lout ce qu’ils ne pourraient pas emporter sur leurs chameaux, 
sauf les armes. Le butin fut parlage d’une fa?on differenle 
des aulres fois ; Mohammed reunil en conseil les Aus et les 
Khazradj, qui formaiont l’ensemble des Anc^trs, el leur pro- 
posa de distribuer aux Moh&djirs les terres laissees vacanles 
par les Banou’n-Nadir, ce qui permetlait aux emigres de 
vivre a leurs propres frais et de ne plus dependre de l’hos- 
pilalite de ceux qui les avaient recueillis. Le prophete etait 
le premier des emigres; il s’allribua une part de ces terrains, 
qui lui fournirenl les dalles, 1’orge necessaire a lui eta ses 
femmes; le surplus du revenu etait consacre al’achat d’armes 
et de chevaux, sans compter les aumbnes qu’il dislribuait 
largement. 

Du l er au 8 dhou’l-qa'da, il se lenait pres de Bedr un grand 
march^ annuel. Le bruit courut a Medine que les Qorei- 
chites faisaient des preparatifs et complaient profiter de ce 
rendez-vous pour prendre leur revanche de Bedr, sur les 
lieux m£.mes qui avaient vu leur defaite. On dil qu’Abou- 
Sofy£tn avait eu en effet cette idee, de provoquer les Musul- 
mans a la lutte, puis qu’il y avait renonce a cause d’une 
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disolte quidevaitentraver ses appro visionnements, el qu’alors 
il avait envoye a Medine un emissaire secret charge de re- 
pandre les bruits les plus exageres sur les preparalifs des 
Mecquois. Quoi qu’il en soil, le prophele resolut d’armer 
une caravane pour se rendre au marche; il se fit accompagner 
de 1.500 hommes et de 10 cavaliers, qui purent se livrer en 
toute securile a leurs echanges commerciaux, car les Mec- 
quois ne depasserent pas el-Madjanna. Aussi, par derision, 
cette expedition avortee fut-elle appelee dje'ich es-sawiq « la 
campagne de la bouillie » ; ce sobriquet avail deja servi une 
fois. 

La fin de cette annec ful marquee par 1’assassinal du juif 
Abou Rftli' SallSm ben Abi’l-Hoqaiq, qui de Kheibar exci- 
lail la Iribu de Ghalafdn a fairo la guerre aux Musulmans. 
Pour le faire taire, Mahomet envoya 5 Kheibar cinq de ses 
compagnons qui s’introduisirent dans la ville, enlrerent par 
surprise dans la maison de Sallam dont la porle etait 
ouverte, car e’etait l’usage d’agir ainsi pour que l’hospilalite 
fut toujours oflerle de nuit a qui la demanderail. Salhlm 
elait ivre el ne se doula de rien : comme le manleau de 
laine dont il etait enveloppe le prolegeait contrc les coups 
de taille, l’un des assassins appuya la pointe de son sabre 
sur la poitrine de l'ivrogne el pesa de tout son poids : Sal- 
lam mourut sans avoir repris connaissance. Les meurtriers 
se cacherent pendant deux jours et s’enfuirent sans que les 
Juiis de Kheibar pussenttirer vengeance de ce Idche attentat. 

Ce n’elait qu’un episode de la lulte entreprise par 
Mahomet contre les Juifs, dont il s’etait d’abord entoure. 
C’est ainsi qu’il declara ne plus vouloir se servir de secre- 
taires de cette religion, par crainte qu’en traduisant les 
letlres qu’il leurfaisail ecrire, ils n’en modifiassent le sens; 
aussi ordonna-t-il 5 son secretaire Zeid ben Th&bit d’etudier 
l’arameen qui etait la langue dont les Juifs se servaient. 

Au debut de l’annee 5, le bruit ayant couru d’une coali- 
tion des tribus d’Anm&r et de Tha'laba, le Prophete se mit 
5 la tfite d’une troupe de quatre cents hommes et marcha 
jusqu’i Dhftt er-Riq^', nom d’un puits & trois milles de Me- 
dine : les deux partis resterent l’un en face de l’autre sans 
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combattre, et le lendemain Mahomet se retira, emmenant 
captives quelques femmes prises dans le camp ennemi. 
G’est a cette occasion que fut institute la priere de la peur, 
$ aldt el-khauf, dans laquelle la moitie seule des Musulmans 
accomplit les gestes rituels, tandis que l’autre moitie veille; 
les deux rak'a sont separees par un intervalle dans lequel 
s’opere la releve de la garde descendante. Au cours de cette 
m6me expedition, l’attitude courageuse du Prophete et l’as- 
cendant qu’il exercait sur tous ceux qui l’entouraient empd- 
cherent un homme de la tribu de Ghatafdn, nomme Ghau- 
rath, de mettre a execution le projet qu’il avait forme, 
d’assassiner Mahomet. 

L’expedition contre Doumat el-Djandal, au sud est de 
Damas, n’aboutit pas. Au contraire, celle qui fut dirigee 
contre les Banou’l-Moctaliq, branche des Khoza'a, dont le 
chef preparait une attaque sur Medine, fut couronnee d’un 
succes complet : le butin fut abondant. 11 y eut un veritable 
combat a el-Moraisi‘, puits non loin du rivage de la mer 
Rouge. L’ennemi eut dix tues, les Musulmans ne perdirent 
que l’un des leurs. Un compagnon, Hachim ben Qob&bn, fut 
tue par erreur au milieu des nuages de poussiere ; pour 
calmer l’agitation qui se produisit dans les troupes musul- 
manes, Mahomet paya le prix du sangau frere de la viclime, 
mais celui-ci, non satisfait, saisit la premiere occasion de 
mettre a mort le meurtrier involontaire de son frere et s’en- 
fuit a la Mecque, ou Mahomet le fit executer plus tard a son 
tour. Les deux cents femmes tombees aux mains des com- 
pagnons furent ensuite rachetees par les Banou-’l-Mo?- 
taliq, qui envoyerent k cet effet une ambassade speciale. 
Pour une dispute entre deux hommes qui retiraient leurs 
seaux d’un puits, les Mohadjirs et les Ang4rs faillirenl en 
venir aux mains : le Prophete dut monter prdcipitamment 
sur son chameau et donner le signal du depart, pour empd- 
cher que les choses ne s’envenimassent. C’est pendant la 
marche du retour qu’il arriva une aventure singuliere & 
"Alcha. On la vit rentrer a M6dine seule, apr^s tout le 
monde, ramende respectueusement par Qafwdn ben Mo’attal 
es-Solami, un musulman, qui l’avait rencontree pour ainsj 
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dire abandonnee dans le desert. II parait que l’armee 
s’etait remise en marche, la croyant installee dans sa 
littere, tandis qu’elle s’etait ^loignee pour satisfaire quel- 
que besoin, et qu’ayant alors perdu un collier, elle s’etait 
mise 4 le chercher si longtemps que lout le monde etait 
parti. On cria au scandale; Mahomet, preoccupe, manifesta 
de l’4loignement pour son Spouse, et celle-ci parla de se 
retirer aupres de sa mere, sous pretexle de maladie. Le 
prophete prit conseil d’Ali et d'Osama ben Zeid. Le pre- 
mier conseilla de rompre definilivement, et ‘Alcha ne le lui 
pardonna jamais; Osama lemoigna plutot en laveur d’ 'Alcha, 
et deux aulres temoignages encore etant venus s’ajouter au 
premier, Mahomet se resolut a faire taire les medisanls; 
mais le moyen qu’il employa d’abord tourna contre sou but, 
car ayant parle publiquement k la mosquee des calomnies 
lancees contre lui par ses ennemis a raison de ses ennuis 
domestiques, les assistants se partagerent en deux partis qui 
furent sur le point de se battre. Au bout de quelques jours, 
apres une conversation avec ‘Alcha dans la maison cl’Abou- 
Bekr, il survint a 1’improviste une revelation : c’est le pas- 
sage du Qoran (XXIV, 11) qui justifiait entierement la con- 
duite d’'Aicha et la declarait irreprochable. La proclamation 
publique de cet arrdt divin fut suivie du chaiiment des prin- 
cipaux calomniateurs, parmi lesquels se trouvait le poele 
Hasson ben Thabit, le panegyrisle du Prophete, qui n’avait 
pas su tenir sa langue et eut lieu de s’en repentir. Les coups 
de fouet qu’il recut n’empacherent pas Qafwan, celui qui 
avait ramene 'Alcha a M4dine, de le frapper d’un coup de 
sabre qui 1’aurait tud, sans l’intervention des assistanls. Le 
Prophete donna tort a Hassan a cause des vers injurieux 
composes contre C a fw& n ) mais il fit neanmoins enfermer 
celui-ci jusqu’a ce que les blessures du poete fussent 
gueries. 

Mariage de Mahomet avec Zeineb. — Zeineb, fllle de 
Djalich, etait l’6pouse de Z6id ben yaritha, fils adoptif du 
Prophete. Celui-ci etant entrd k l’improviste dans la maison 
de Zeid, y apergut Zdineb en negligd et la beaute de cetle 
femme fit une telle impression sur Mahomet qu’il r4solut de 
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l’epouser. Mis au couranl de ce projet, Zei'd s’empressa 
d’informer le Prophete qu’il etait prel a divorcer avec Zol- 
nel); mais Mohammed hesilait, rctenu par des scrupules, 
lorsqu’une revelation vinl lui faire connaitre qu’il etait au- 
lorise a prendre pour femme eelle qu’il voudrait. 

G uk hue du fosse. — Les Banou’n-Nadir qui, cxpuls^s de 
Medine, s’etaient refugies a Khclbar, elaienl desireux de se 
venger ; ils formerent avec les Qorei'chiles une coalition 
(i ahzi'tb , les partis) a laquelle se joignirent les Banou-Solei'm 
et les Banou-GhatafAn. L’expedition etait considerable; les 
Qorei'chiles, commandes par Abou-Sofy&n et joints aux AliA- 
blch, tribus alliees de la basse vallee de la Mecque, formaient 
qualre mille homines, trois cents chevaux, quinze cents 
chameaux; si on y ajoute les sept cents hommes amenespar 
les Banou-Solei'm, mille hommes des Faz&ra, huit cents 
hommes fournis par moitie par les Achdja' et les Morra, on 
arrive a un total de cinq mille cinq cents hommes au moins, 
expedition formidable pour 1’ Arabic. line pouvaitStre ques- 
tion d’aller attaquer cette armee en plaine : l’experience 
d’Ohod sufflsait pour deconseiller pareille tentative. D’autre 
part Medine etait ville ouverte; on pouvait, il est vrai, d’un 
c6le, reunir les uns aux autres plusieurs dots de maisons de 
fagon a former une muraille continue, mais cela n’etait pas 
possible pour les autres cdtes. Mahomet tint conseil : un 
esclave perse qui se trouvait a Medine, Selm&n el-Fftrisi, 
suggera l’idee de creuser un fosse pour defendre la partie 
ouverte de la ville ; ce fosse, travail de terre jusque-la com- 
pletement inconnu aux Arabes, il l’appelait kandaka en sa 
langue, le pehlevi, et ce mot, qui signifie « creuse », devint 
kliandaq dans la bouche des Medinois. Tout le monde se 
mit k l’oeuvre, et Mohammed donna l’exemple pour travailler 
au deblai. 

Les Qoretchites resterent bouche beante devant ce rem- 
part d’un nouveau genre, dont ils n’avaient jamais entendu 
parler. Ils trouverent m6me que le stratageme etait deloyal. 
Ils ne surent que faire ; durant les vingt ou trente jours que 
dura le si&ge, il n’y eut aucun combat general; l’infanterie, 
inactive, etait probablement employee a parfaire le blocus ; 
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-quelques cavaliers s'avancerent seuls ; on se tirait des fleches, 
sans resultat. A la fin, il y eut trois Mecquois de lues, et ce 
fut tout. JNIais Mahomet n’avait pas ete tranquille, et pour 
■eviter un assaut general de nuit (idee qui prohablement lui 
venail du m6me Selman el-Fdrisi, qui savait que les armees 
perses pratiquaient couramment ce genre d’allaque, nomine 
■chabi-khofin en langue persane) auquel les Qorei'chiles ne 
songeaient pas, il organisa un service de sentinelles qui se 
relevaient a heure fixe, et lui-meme monta la garde sur les 
remparts. Quelques escarmouches, donl plusieurs de nuit, 
tinrenl en eveil les defenseurs de la place sans jamais mena- 
cer celle-ci serieusement. 

Une fois, 'Amr ben el-'Ar, qui commcncait a montrer 
les Lalentsstrategiquesquidevaient renclre sonnom celebre, 
essaya une aLtaque sur un point faible a la t£te de cent cava- 
liers mecquois, sans soutien d’infanterie ; mais le rempart 
tut defendu h coups de fleches et de pierres. C’etait de bon 
matin ; quelques cavaliers musulmans menacerentleflanc des 
Qoreichites, et cette demonstration suffit pour les decider 
a retourner au camp. Une attaque generate n’eut pas plus de 
succes, pour la bonne raison que l’onflt donner la cavalerie, 
sans s’occuper de faire mouvoir Tinfanterie; tout se borna a 
quelques combats singuliers ; cela dura du matin jusqu’au 
soir et tint les Musulmans sur le qui-vive, de facon a les 
emp^cher d’accomplir les prieres. Au coucher du soleil, les 
assaillants se retirerent. Evidemment les Arabes ne com- 
prenaient rien a cetle nouvelle Lactique, et le fosse avec son 
rempart derangeait toutesleurs habitudes. Il est neanmoins 
etonnant que de veritables hommes de guerre comme Kh&- 
lid et f Amr ben el-*Ag, qui furent plus tard les grands gene- 
raux de l’lslam conquerant, n’aient pas imagine le moyen 
de tourner la difficulte etinvente quelque procede d’assaut ; 
tout au moins on aurait du se servir des hommes a pied 
pour tenter une diversion; mais peut-6tre le genie ne leur 
vint-il que plus tard. 

Get insucces ne contribua pas seul a decourager les assie- 
geants ; un vent violent de Test vint 6teindre les feux et 
abattre les tentes dans leur camp ; en outre le manque de 
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fourrages commencait a se faire sentir. D ’autre part Maho- 
met negociait avee les Ghatafin, qu’il voulait separer ties 
Qorei'chites. II etait all£ jusqu’a leur proposer, comnie indem- 
nitepour leur defection, un tiers de la recolle des dalles; 
ce projet leur souriait, mais 1'opposilion des Medinois le fit 
echouer. Fatigues d’une longue atlente sans espoir de suc- 
ces, les Qoreichites rentrerent a la Mecque, apres 4tre res- 
tes au maximum vingt jours en presence du fosse. La dis- 
cipline morale des Musulmans, ob6issantaux ordres do lours 
chefs, commen§ait a avoir raison des efforts desordonnes, 
non organises, de leurs adversaires. 

Destruction des Banou-Qoraizha. — Pendant le siege, il y 
avait eu des pourparlers entre les Banou-Qoraizha, qui par 
leur situation tenaienl les derrieres de Medine, etles Qorel- 
chites. Les premiers proposaient d’atlaquer la ville du cdte 
qui n’etait pas defeudu par le fosse pendant que les Qorei'- 
chites se lanceraienl a l’assaut du rempart. Mais les uns se 
mefiaientdes autres ; les Banou-Qoraizha exigerent des otages 
que les Qorei'chites refnserent de douuer. Ces negocialions 
etaient venues aux oreilios de Mahomet et l’avaient eclaire sur 
le danger qu’offrait la position des Banou-Qoraizha, qu’il reso- 
lut de detruire ; il se mil en marche le jour m6ine du depart 
des coalises. Cette tribu juive occupait de solides maisons dont 
l’ensemble constiluaitune forteresse ; le Prophete investitle 
quartier, mais la lulte se borna echanger des coups de fleches. 
Au bout de quinze a vingt-cinq jours, les Banou-Qoraizha 
tenterent de negocier leur reddition, mais ils ne purent 
pas obtenir les mdmes conditions que les Banou’n-Nadir ; 
Mahomet exigeaqu’ils se renclissent& discretion, avec aban- 
don de tous les biens. Apres de longues hesitations, les Banou- 
Qoraizha finirent par adopter ce parti. L’intervention des Aus 
ne put pas les sauver du sort qui leur etait reserve dans 
l'espritdu Prophete; celui-ci, pour ne pas prendre la respon- 
sabilit6 du massacre qu’il meditait, leur proposa de s’en 
remettre a la decision d’un des leurs, et il d^signa Sa'd ben 
Mo'&dh, qui etaitleur chef : Tabari dit mdme que les Qoraizha 
avaient stipule qu’ils se rendraient a celui-ci. Sa'd reunit 
les Aus et les Khazradj, leur fit jurer d’execuler ce qu’il 
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deciderait, et quand ce serment fut tenu, il prononca [’exe- 
cution de tous les indies, les femmes et les enfants au des- 
sous de douze ans devant devenir esclaves. Il n’y a pas de 
doute que cette condamnation etait arrtHee d’avance ; quand 
Abou Lobdba s’etait, au cours des pourparlers qui precede- 
rent la reddition, rendu chez les Qoraihza, il avait impru- 
demment indique par un geste le sort qui leur ete reserve, 
imprudence dont il s’etait amerement repenti. 

Le prestige de Mohammed s’accrut d’une maniere singu- 
liere chez les nomades, et on peut rapporter a celte epoque 
un certain nonibre de traites qu’il conclut avec des popula- 
tions encore pai'ennes, qu’il ne cherchait pas a convertir 
mais dont l’appui politique lui etait necessaire dans sa lutle 
contre les Mecquois. Avec l’an 6 (mai 627), les expeditions, 
les razzias reprirent de plus belle. Trente homines com- 
mandes par Mohammed ben Maslama se dirigerent vers le 
Nedjd pour y attaquer les Banou-Bekr ben Kil&b ; en route, 
ils rencontrerent des femmes des Banou-Moharib qui leur 
apprirent l’existence d’un campeinent de cette tribu sur 
leur route ; ils se mirent en embuscade, attendirent le 
moment ou les bestiaux revenaient du paturage et se ras- 
semblaient autour des abreuvoirs, pour fondre al’improviste 
sur le campemenl et s’emparer du betail. Le succes de ce 
coup de main les decida a employer le m4me moyen a 
l’egard des Banou-Bekr, contre lesquels ils s’etaient mis en 
campagne ; ils les surprirent et ramenerent a Medine tous 
leurs troupeaux. Cette razzia s’appelle 1’expedition d'el-Qorta. 

Les Banou-Li^yAn, au contraire, se tenaient sur leurs 
gardes et malgre les precautions prises par Mahomet pour 
cacher sa marche, ils se retirerent dans les montagnes ou il 
n’etaitplus possible d’allerles rejoindre. Le Prophete rentra 
a Medine au bout de quatorze jours, aprfes s’4tre conlente 
de lancer en avant Abou-Bekr avec dix cavaliers dans la 
direction de la Mecque, de maniere & effrayer les Qor4l- 
chites. Mais il ne tarda pas & 4tre razzie a son tour. Les 
chamelles qui etaient sa propriete furent enlevees au pfttu- 
rage par un raid des Ghatafan, command4s par 'Oyatna ben 
IJign el-Fazari. Quand on apprit celte audacieuse attaque. 
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ce fut uue grande surprise dans Mediae. Iluil compagnons 
monlerent a cheval et se lancerent intrepidemenla la pour- 
suite des ravisseurs. Malgre la perle d’un des leurs, dix 
chamelles furent reprises sur les vingt qui composaienl le 
Iroupeau. Mahomet perclit du temps a reunir cinq cents 
homines, et quand il arriva a Dhou-Qarad, l’ennemi avait 
disparu. 

L’ expedition d’el-Ghamr se serai t terminee par un insuc- 
ces complet si 'Okk&cha ben Mihcan, qui la commandait, 
n’avait pas appris que les Banou-Asad ben Khozaima, ens’en- 
fuyant sur leshauts plateaux, avaienllaisse une partiede leurs 
troupeauxdans la plaine, a la garde de tribus alliees ; ce fut 
tout le butin qu’onramena a Medine. 

Les Musulmans, enivres de ces succes, devinrent de plus 
en plus entreprenants. Un petit groupe de dix homines se ren- 
dit a Dhou’l-Qaeca et s’y laissa surprendre, pendant son som- 
meil, paries Banou-Tha'laba;ilperit toutentier, sauf son chef, 
Mohammed ben Maslama qui, laisse pour mortsur le lieu de la 
rencontre, fut re conduit a Medine par un coreligionnaire qui se 
trouvait lk parhasard. Quelques jours plus lard Mohammed 
envoya dans la m6me direction un petit corps d’une quaran- 
taine d’hommes destine a refoulerles Arabesque la secheresse 
avait contraints de quitter leur territoire habituel pour se 
rapprocher de la region de Medine, favorisee par des pluies 
abondantes ; ces Arabes s’enfuirent des qu’ils apergurent les 
assaillanls. A el-Djanoun, Zeld ben Hiiritha fit prisonniere 
une femme des Banou-Mozeina appelee Idalima, el se fit 
indiqucr par elle un campement des Banou-Solelm, qui fut 
surpris et pille. Parmi les prisonniers se trouvait le niari 
de cetle fjalima : Mahomet fit present a celle-ci de son mari 
prisonnier, puis il les mil Lous les deux en liberie. 

Une caravane qoreichite revenant de Syrie offrail une 
meilleure aubaine aux coups du Prophele. Cent soixante-dix 
hommes commandes par Zeid ben tf&rilha la surprirenL a 
el-'lc et enleverenl les marchandises tout en cmmenant de 
nombreux prisonniers. Parmi ceux-ci se trouvait Abou’l-’Ag 
ben er-Rebl‘, le mari de Zeineb, fille du Proph^te, qui se 
mit sous la protection de sa femme, protection que Maho- 



met declara valable tout en refusant un rapprochement 
entre les epoux. AbouT-\A$ retonrna a la Mecque, puis, 
apres y avoir termine ses affaires, revint a Mediae, se fit 
Musulman et put alors rentrer en possession de sa femme. 
Zeicl, un peu plus tard, poussa l’audace jusqu’a aller sur- 
prendre, avec quinze liommes, un campement de I3anou- 
Tha'labaa et-Taraf, et ceux-ci se croyant attaques par le Pro- 
phete lui-meme, chercherentleur salut dans unefuite preci- 
pitee, abandonnant lours troupeaux; deja la panique agissait 
sur les esprits des adversaires de Mohammed et allait singu- 
lierement facililer ses entreprises. 

Parfois il se commettait de singulieres meprises. Telle fut 
celle dont fut victime la Lribu de Djodham. Un membre de 
celle Lribu, Rifa'a ben Zeicl, avait ete envoye en mission par 
elle aupres du Prophete ; il avait etudie le Qoran au coursde 
sonsejoura Mediae et rapporlail un ecrit invitant les Djodhd- 
mites a embrasser Pislamisme. Or dans le meine temps Dihya 
ben-Khalifa el-Kelbi, conipagnondu Propliete, dont celui-ci 
disait qu’il ressemblait le plus a Parchange Gabriel entrevu 
dans ses hallucinations, fut depouille des presents de Pempe- 
reur romain fleraclius qu’il avait ete Lrouver en Syrie sur 
l’ordre de Mohammed; ce coup de main etait dfia deux Djodhft- 
mites. Le Prophete ignorait cju’a la suite de la lettre qu’il avait 
fait ecrire, cette tribu de D jodham etait tout entiere passee a 
Pislamisme; il envoya Zeicl pour chatier les brigands qui 
avaient assailli son ambassadeur. Les Djodham, surpris au 
campement, eurent deux hommes tues et perdirent un butin 
considerable. Il fallut renvoyer Rif&'a a Mediae traiter avec le 
Prophete. Le cas etait epineux. On convint de ne pas recla- 
mer le prix du sang des deux hommes tues, si tout le butin 
etait restitue. e Ali ben Abi-TMeb fut envoye au camp de Zei’d 
pour lui annoncer que le Prophete avait traite sur cette base, 
et qu’il fallait rendre les prises : Mahomet lui remit son 
sabre, bien connu des Musulmans, comme preuve de sa 
veracite dans la mission qu’il lui confiait. Cela s’etait passe 
a Hisma, dans le desert de la Syrie, non loin des confins 
romains. 

Zeid ben Harith organisa une caravane pour se rendre en 



Syrie ; il fat rejoinl a Wadi’l-Qora par line bande de bri- 
gands, depouille de tout ce qu’il avait el laisse pour mort 
sur le terrain. G’est au prix de mille difiiculles qu’il put 
revenir a Medine. Deux moisapres, remis de ses blessures, 
il organisa une expedition pour se venger des Banou-Bedr 
ben Faz&ra qui lui avaient joue ce tour. Son guide s’elant 
trompe de route, il put tomber sur ceux-ci malgre la pre- 
caution qu’ils avaient prise de poster une sentinelle sur la 
route ordinaire de Medine. Ils s’enfuirent, laissant comine 
prisonniere Omm-Qirfa; elle fut ecartelee sur l’ordre de 
Zeid, qui la considerait comme l’inspiratrice de l’attaque oil 
il avail failli perir. 

Les expeditions s’etendaient de plus en plus vers le nord ; 
\Abd-er-Rahman ben 'Auf, a la lete de sept cents homines, 
partit pour Doiimat el-Djandal, non loin de Damas ; les 
habitants de cette petite localite, tous chretiens et apparte- 
nant a-le tribu de Kelb, firent bon accueil aux Musulmans 
et accepterent de payer la capitation, ce qui prouve qu’ils 
garderent leur religion. 'Ali poussa une pointe sur Fadak, 
dont on soupconnait les habitants, appartenant a la tribu de 
Sa'd, de combiner une coalition avec les Juifs de Kheibar. 
On saisit en cours de route Fenvoye qui allait traiter de cette 
alliance; menace de mort, il fut contraint d’indiquer le cam- 
pement de ses conlribules, qui fut surpris et pille par 'Ali; 
mais les Banon-Sa'd eurent le temps de s’enfuir. Lescraintes 
■que les Medinois avaient conguesa Fegard des gens de Khei- 
bar se precisaient de plus en plus. Sallam ben Michkam 
ayant refuse d’accepter le role de chef des juifs, ceux-ci 
avaient choisi Oselr ben RSzim. Les rapports des espions ne 
iaissaient pas de doute qu'il se tramait quelque chose. 'Abd- 
allah ben RawMia fut charge de mener une expedition pour 
laquelie il se presenta trente volontaires. Ceux-ci se rendirent 
a Kheibar, deployerent le caractere d ambassadeurset jouirent 
ainsid'une consideration speciale. Ils en^profiterent, apres de 
nombreuses palal)res, pour persuader le chef de se rendre a 
Medine accompagne de trente Juifs, pour traiter de la paix ; 
chaque Musulman emmena un Juif surun chameau, en croupe ; 
u milieu de la nuit, 'Abdallah ben Onels, le meurtrier qui 



avait deja sur la conscience la morl d'Abou-RMi‘, saisit un 
pretexte quelconque,jeta a terre Ose'frel letun. Celui-ci n’a- 
vait qu’un baton pour se defendre: ilen avait frappeen vain 
son adversaire. Les autres Juifs furent assassines de la radme 
fagon, a l’exceplion d’un seul qui reussit a s’enfuir. Mahomet 
attendait, a la gorge de la montagne, le relour de l’expedi- 
tion et fut heureux du succes, achete pourlant au prix d’une 
trahison. 

A peu pres vers la meme epoque, des gens de la Iribu 
d’'Oreina etaienl venus a pied a Medine, el s’elaient declares 
Musulmans. Ils furent alteinls des fievres ; le Prophele leur 
permil de se rendre a Dhou’l-Djadr el d’y faire une cure de 
lait en ulilisant les chamelles qu’il v possedail. Une fois 
gueris, ces Arabes disparurent un beau jour en emmenant 
les quinze chamelles du Prophele : Yas&r, le berger, qui 
voulul s’opposer au vol, fut mis a morl dans les plus cruelles 
lorlures. Une femme decouvril le cadavre de l’inforlune 
berger, abandonn^ sousun arbre, etprevintles Musulmans: 
Mahomet envoya sur-le-champ une expedition a la poursuite 
des brigands, qui furenl trouves dans le deserl et ramenes a 
Medine. Mahomet les condamna a mort; l’execulion ful en- 
touree de raffinements cruels. 

A la fin du mois de chaww&l, le Prophete resolut d’ac- 
complir le pelerinage a la Ka'ba, el il donna I’ordre a ses 
partisans de se preparer. II avait pris ce parti a la suite d’un 
songe, ou il s’etait vu assister aux ceremonies rituelles et 
recevoir les clefs du temple. La tr6ve qui exislait pendant 
les mois sacres le garantissait contre toute attaque; iln’em- 
portail pas d’armes, ses compagnons ne prirent avec eux 
que leur sabre. Neanmoins les QorAfchilcs crurent a une 
attaque dirigde contre la Mecque, et ils adoplerent des pre- 
cautions pour defendre la ville. Ils en firent sorlir un corps 
expeditionnaire qui barra la route venant du nord. Guidd 
par trois hommes de la tribu d’el-Aslam, le Prophele suivit 
dans Jes montagnes un chemin extLAmement difficile dont il 
se tira grftcea la clarte de la lune, et descenditdans la plaine 
d’Idodelbiya. Lii son chameau s’arr&ta et refusa d’aller plus 
avant; Mahomet crut que c'etait un signe de la volonte 


divine, et ordonna de camper. On n’avait pas ose allumer de 
feux, de peur de deceler aux Mecquois Pemplacemcnt du 
camp ; mais le Prophete declara que cclte precaution n'cLait 
plus necessaire, et bientot cinq cents feux indiquerent Pen- 
droil ou se tenait, en vue de la ville, la troupe pacifique 
des pelerins. Les Qoreichites, voyant leur position tournee, 
vinrent se placer entre Hodei'biya et leur cite. Apres bien 
des allees et venues d’ambassadeurs, sans grand succes, 
mais qui montraient qu’il y avail a la Mecque un parti con- 
siderable qui souhaitait la paix, Mahomet voulut envoyer 
‘Omar ben el-Khatt&b, mais celui-ci ne put accepter, n’ayant 
plus ala Mecque personne de sa famille pour le proteger; 
il proposa a sa place 'Olhmdn ben 'Affan, qui avait dans sa 
parent^ les grandes families Qoreichites et jouissait ainsi 
d’une certaine influence. Aussi fut-il traite avec le plus grand 
respect, et on lui offrit meme Paulorisation de faire sa 
priere devant la Ka'ba, mais il refusa cet honneur s’il ne 
devait pas etre accompagne du Prophete. Les negociations 
Lrainerent, eL P on crut qu’il etait arrive le pire sort a 
'Othman; les Musulmans voulurent courir aux armes et 
Mahomet saisit ce moment pour se faire preter solennelle- 
ment serment de fidelite; cette solennite fut appelee plus- 
tard beVai er-riclwdn ou encore « prestation de serment 
sous Parbre ». A peine la ceremonie terminee, on apprit 
qu’ Othm&n etait sain et sauf; mais la determination des 
Musulmans avait fait la plus profonde impression sur les 
Qoreichites, qui se montrerent disposes a conclure un 
accord. Il ne fut pas facile d’arriver a une entente; Mahomet 
etait conciliant, mais ses compagnons l’etaient bien moins, 
parce qu’ils se croyaient deja maitres de la Mecque. 'Omar 
declarail, longtemps apres, que, s’il avait trouve cent Musul- 
mans pareils a lui, il se serait separe du Prophete et n’au- 
rait pas reconnu le traite. Mahomet souscrivit aux preten- 
tions emises par Sohell ben 'Amr, plenipotentiaire des Mec- 
quois, qui lui refusait le titre d’envoye de Dieu, et il fut 
convenu que la paix regnerait dix ans ; que les transfuges 
qoreichites qui se seraient rendus au camp musulman sans 
Pautorisation de leurs tuteurs seraient restilues, tandis que 



les Qoreichites ne rendraient pas les transfuges musulmans;. 
Mahomet s’obligeaiL ane pas entrer a la Mecque cetleannee- 
la; en revanche les Qoreichites, l’annee suivante, devaient 
evacuer la ville pendant trois jours, et les Musnlmans y 
entrer avec le simple attirail de voyageurs et le sabre, leur- 
seule arme, au fourreau. 

Ce ful une grande disillusion pour les Musulmans que la 
conclusion du Lraite de paix d’Hodeibiya; ils avaient cru 
toucher le but et s’emparer de la Mecque, et voila que tout 
etait renvoye a une epoque lointaine. Neanmoins, telle etait 
’autorite duProphete que personne n’osa se plaindre. 'Omar 
seul eut le courage de montrer a Mahomet la contradiction 
qu’il y avait entre le songe qui lui avait promis les clefs de 
la Ka'ba, motif determinant de l’expedilion, el la conclusion 
de la paix : Mohammed dut lui expliquer que celte predic- 
tion ne s’appliquait pas au temps present, et qu’il fallait 
attendre l'avenir avec patience. 

La mauvaise humeur des Musulmans etait evidenle ; ils 
refuserent de suivre les conseils duProphete, qui leur disait 
de sacrifier les chameaux et de se raser la tite comme si le 
pelerinage etait accompli, tandis qu’ils etaient a peine en 
vue de la Mecque. Mahomet, irrite, se retira silencieux sous 
sa tente. Sur le conseil de sa femme Omm-Salama, il donna 
l’exemple de sacrifier son chameau, et il entralna ainsi, 
mieux que par des paroles, ses cornpagnons. On leva le 
camp au bout d’une vingtaine de jours ; au retour, les 
provisions furent sur le point de manquer et il fallut, sur le 
conseil d’'Omar, mettre en commun ce qui en restait. La 
conduite de Mahomet en ces circonstances fut justifiee 
par la revelation de la sourate el-Fatli , « la victoire » (1). 

Les Perses et les Grecs. — II se passait alors de grandes 
choses en Syrie. Sous le rigne de Chosroes II (Khosrau 
Parwiz), les Perses s’etaient empares de Jerusalem, et au 
grand scandale de la chritiente, avaient emporte le bois de 
la vraie croix, retrouve miraculeusement par l'imperatrice 
Helene. Heraclius, reprenant l’avantage, avait reconquis la 


(1) Oorin, ch. XLVIII. 



Syric, occupe Jerusalem ; par iraile, il s’elait fait vesliluer la 
croix et avail decide de la re[)orler a Jerusalem en s’y ren- 
dant a pied, avec toule sa cour, d’Enicsc (Homs) oil il se Irou- 
vait alors. C’elait au printemps de 1’an (529 de l’cre clxre- 
lienne, periode eorrespondant a la finde l’annde 7 del’hegire. 
Celle lutte des deux vieux ennemis hereditaires preoccupait 
1’Orient, et l’echo de ces batailles. franchissant les deserts, 
retentissait dans les marches de l’Arabie. Mahomet, des la 
Mecque, avait prddit le succcs final des troupes romaines : 
« Les Grecs ont ete vaincus tout pres d’ici, s'ecriait-il au 
debut de la sourate XXX, mais dans peu d’annees ils seront 
viclorieux a leur lour. » Devenu chef d’Elat a Medine, il eul 
la pensee d’en informer les souverains des nations voisines, 
par l’envoi d’ambassadeurs munis de leltres officiellos. La 
difliculle est de classer chronologiquement les diflcrentes 
missions dont les historiens ont conserve la trace. On a 
voulu, tout recemment, meltre en doute d’ailleurs l’exis- 
tence reelle de ces ambassades, quine seraient que de pures 
legendes, provenant du desir des chreliens nouvellement 
convertis a l'islamisme, de pi^ter a Mahomet des projels de 
religion universelle et, par l’envoi de ces missions, de le 
comparer a Jesus et a ses disciples allant porter la bonne 
nouvelle au monde enlier. Les sources hisloriques sont, 
comme toujours, incertaines et iusuffisantes ; Ibn-Hich&m 
donne une liste de ces ambassades, mais il ne la place pas 
sous l’autorile d’Ibn-Ishaq; Taliarf, il estvrai, cite Ibn-lshaq, 
mais on fait remarquer — ce que nous meltons en doule — 
que la redaction d’Ibn-Ishaq, dont il s'esl servi, est plus re- 
cente etplus riche en traditions apocryphes que celle d’lbn- 
Hichdm. Les passages d’Ibn-Isliaq que renferme le Liore 
de la Creation et de I'hisloire de Motahhar ben T^hir el- 
Maqdisi (milieu du iv* siecle de l’liegire) prouvent que la 
redaction d’llm-Ishaq ulilisee par Ilin-IIicham etait insuffi- 
sanle ou a eld tronqude parlui, et qu’il y a a faire peu de 
fonds sur l’argunient a silentio quand il s’agit dThn-Is^aq. 
Nous considererons, jusqu’a plus ample informe, les indica- 
tions de Tabari comme exactes. 

Mahomet parait, comme c’est assez vraisemblable, s’dtre 



adresse d’abord par lettres, des la conclusion de la paix 
d’ldodeibiya, aux chefs de la peninsule arabe. Ibn-Isliaq cite, 
il est vrai, El-Moundhir ben S&wa, de la tribu des 'Abd-el- 
Qals, qui etait alors le mailre du Bahrein, probablement 
sous la suzerainete du roi sassanide de Clesiphon, et Ics 
deux freres Djai'far et ‘AbbtUl, fils de Djolanda, de la tribu 
d’Azd, a cette epoque matlres de l’Oman. Les ambassadeurs 
charges de porter ces lettres se nommaient el-'Ahl ben el- 
Hadraml pourle Bahrein, et 'Amr ben el-’Ai;, le futur con- 
querautde 1’EgypLe, pour les deux derniers. Mais ces deux 
ambassades eurent lieu en Pan 8 de l’hegire, un an et demi 
environ apres la paix d’Hodeibiya. Quant au roi ou prince du 
Ye mama, Ilaudha ben 'Ali des Banou-fdanifa, il parail bien 
qu’il lui fut envoye coinrne inessager Salit ben ‘Amr des 
Banou-'Amir ; seulement il parait difficile de fixer l’epoque 
precise. Enfin viennenl les envoyes aupres des grandes 
puissances, c’est-a-dire le Moqauqis qui etait alors maitre 
d’Alexandrie et par suite dc toule l’Egypte (sans que nous 
sachions s'il se reconnaissait ou etait reconnu comme vassal 
de rempereur de Constantinople), le cesar de Byzance, le roi 
de Perse, le negus d’Abyssinie. Les deux premiers figurant 
a la fois dans el-Wfkqidi et dans Ibn-Isliaq cites par Tabari, 
il est probable que Mahomet leur cnvoya des missions ; 
c’esl plus douleux pour les trois derniers, qui ne se ren- 
contrent que dans la liste d’El-Waqidi. Quant a la date pro- 
bable do ces missions, il faut, croyons-nous, la rejeter a 
1’annee 8 de l’hegire, comme l’a pense l’historien Ibn-el- 
Athir. 

Si IMahomet avait traite pour lui-nteme et ses compagnons 
4 yodeibiya, il n’avait pu prendre d’engagements pour 
d’autres ennemis des QoreichiLes qui tenaienl alors la mon- 
tagne entre Medine et la mer Tvouge. Des brigands pillaient 
les caravanes qui se hasardaient dans le Tih&ma. Ibn Sa'd 
nous rapporte qu’ils envoydrent une deputation a Mahomet, 
considere des lors comme le veritable souverain du pays, et 
que le Prophete leur remit une leltre par laquelle il les 
reconnaissait comme Musulmans du moment qu’ils croyaient 
•en Dieu, accomplissaient la priere et acquillaient la dime 



aumoniere, mais interdisait de les rechercher pour le sang 
verse et les marchandises enlevees. C’elaienl de precieux 
auxiliaires, el il fallait les menager. Un transfuge de la 
Mecque, Abou-Bagir Oseid ben I^dritha, avait acceple l’isla- 
misme, mais Mahomet, tenu par les termes du traile, fut 
oblige de le rendre : en route, cet individu tua par surprise 
l’un de ses gardiens, efFraya l’autre et retourna a Medine. 
Mahomet n’admit pas l’indelicalesse de ce procede et refusa 
la part qui lui revenait sur l’argent enlev6 a la victime ; il 
proposa au second gardien de reprendre le transfuge el de 
l’emmener, mais sans aulrement l’aider a accomplir sa mis- 
sion : le gardien refusa de se charger seul d’un prisonnier 
aussi dangereux, et le prophete conseilla a Abou-Baclr de 
s’eloigner de Medine, ne voulant pas etre accuse d’infidelite 
a sa parole; Abou-Bacir alia rejoindrcles bandilsdu Tih&ma, 
mena leur vie et devint m£uie leur chef. Sur les reclama- 
lions des Qorelchites, qui le tenaient responsable de celle 
anarchie, Mahomet ecrivit a Abou-Bacir de venir le rejoindre: 
la lellre arriva Irop lard, Abou-Bngir mourut en la lisant; 
mais ses compagnons rentrerent a Medine. 

line indisposition assez prolongee qui se manifesta alors 
chez le Prophele fut allribuee a des malefices des Juifs ; on 
pretendil qu'ils s’etaient procure des cheveux de Mahomet, 
les avaienl noues de cerlaine facon et avaient prononce sur 
eux des incantations, cause du malaise ressenli; il no fallut 
rien moins que la revelation des deux dernieres sourates du 
Qor&n pour dejouer cet envoutement. 

SifeGE de KiieIbar. — Quand il se sentit relabli, Mahomet 
resolut d’atlaquer Kheibar, la principale forleresse des Juifs 
dans 1’Arabie du Nord. A parler proprement, Kheibar est un 
canton qui a ete visile par le voyageur anglais Doughty, au- 
quel nous somrnes redevables d’une bonne description du 
pays. C’est une vallee assez grande, formee par la reunion de 
plusieurs vallons, et a laquelle des roches volcaniques noi- 
r&tres donnent un aspect sinistre. On voit de nombreuses 
ruines de ch&teaux-forts et de villages ; il n’y a plus qu’une for- 
teresse encore existante, c’est el-Hign (la citadelle), quidomine 
le pays, perch^e sur une colline de basalte. On ne sait pour 



quels molifs Mahomet voulut tenter la conquele du pays, car 
les historiens n’en disent l ien ; on peut supposer quo e'est 
la suite du plan qu’il avail concu depuis Medine, de reduire 
la puissance des Juifs dans loute la region, et aussi le besoin 
d’occuper scs compagnons, qui deja munnuraienl do ne plus 
pouvoir combaltre les Qoreichiles, a dos besognes utiles. 
Le bulin futur fut reserve aux seuls membres de I’expedition 
d’Hodei'biya ; les aulres pouvaieul combaltre, mais sans aulro 
recompense que le merile de cel acte. 

Les Juifs, avertis par ceux de Medine deco qui se prepa- 
rait conlre eux, avaient confiancc dans la ]>osiliou escavpee 
de leurs maisons forlifiees et surloul dans l’appui que leur 
avait promis la tribu nomade des GhataMn, qui etail leur 
alliec, c’esl-a-dire qui les prolegeail moycnnanl subsides. On 
dit meme qu’on offrit a ces Arabes, en echange de leur con- 
cours, la moitie do la recolle des dattes. Les Ghalafan arri- 
vereul a Kheibar trois jours avaul quo Mahomet se presenlilt; 
le premier soin de celui-ci fut de leur fairc des offres pour 
qu’ils abandonnassenl le parti des Juifs ; mais ils refuserent. 
Puis touL a coup ils leverenl lc cam]) ct disparurent. Que 
s’elait-il passe? On dit qu’une voix myslerieuse, aniioneant 
■la destruction du camp ou ils avaient laisse leurs femmes 
et leurs Iroupeaux, a Kliei'fa, jela parmi eux unc. terreur 
pauique; ils y coururenL, il n’y avait rien. Quaud ils revin- 
renl a lvhe'ibar, Mahomet etait mailre du pays. Il leur donna, 
pour reconuaitre leur concours, la monlagne de Dhou’r- 
Roqai'ba. Quelle que soil la diversity des traditions, il est cer- 
tain que les Ghafaf^n ne donnerent pas aux gens de Kheibar 
le concours promis, ct que ce fut la le principal motif du 
succ^s des Musulmans. 

Il fallut un mois a Mahomet pour reduire la seric de 
posies fortifies dont se composait le canton de Kheibar. 11 
n’avait pas de machines de guerre ; on se batlait a coups de 
fleches. ce qui n’elait pas bien dangereux. Il y eut quelques 
assauts heureux; les Juifs intimides se refugiaient de poslc 
en postc, jusqu’au jour ou il fallut se rendre. Leur defense 
fut molle et inddeise. Ce qui excitait encore davantage les 
assaillanls, c’elait la faim. Ils avaient apporld avec eux peu 



de provisions, vite consommees, elcomplaienl suv celles des 
vaincus pour se ravitailler ; mais comme les forteresses se 
defendireut quelquc temps — la premiere ne se rendil qu'au 
boul de dix jours — ils eprouverent des souflrances reelles; 
toutefois, deja a ce moment l’empire que Mohammed exer- 
eaiL sur les esprits de ses compagnons etait tel, qu’il reussit 
aleurfaire jeler de la viande d’dne ddja cuite et donl ils 
comptaient assouvir leur faim. La prise du ch&leau de 
Ca'b ben Mo'&dh ramena l’abondance dans le camp musul- 
man; on y trouva aussi une provision de vin, qui fut versee a 
terre par 1’ordre du Prophete. La forteresse d’Ez-Zobefr fut 
prise par la trahison d’un des habitants qui indiqua aux 
Musulmansle moyen de la priver d’eau potable en coupant 
les canaux souterrains qui l’alimentaient. Une autre Lrahison 
livra un arsenal ou les defenseurs tenaient des armes et des 
machines de guerre. Les Juifs se decouragerent ; on park 
de paix, et il fut convenu qu’ils auraient la vie sauve 
moyennant l’abandon de tous leurs biens meubles, sauf les 
vdtemenls qu’ils portaient sur eux. Quant a leurs propriety, 
elles resterenl entre leurs mains a litre de metairies, ou 
plutot a titre de proprieles grevees d’une servitude de la 
moiliedes recoltes ; et il en futainsi jusqu’au jour ou ‘Omar, 
on expulsant les Juifs de toute 1’ Arable, deposseda ceux de 
Kheibar des lerres que le Prophete leur avait laissees. 

Mahomet avait jete son devolu sur Qiafiyya, femme de 
Kinftna ben Rabl'a, qui etait echue en partage a Dihya el- 
Kelbi et qu’il racheta. Il fit demander h KinJlna de lui indi- 
querle Iresordela famille d’Aboul-Hoqalq, et comme celui-ci 
disait I’avoir depense pour se procurer des armes, il lui fit 
jurer que c’etait vrai, le mena?ant de morl si l’evenement 
tournait contre lui. Le neveu de Kin&na, qui etait faible 
d’esprit, trahit sans s’en douter l’endroit ou son oncle avait 
cache le trdsor, ce qui fut le signal de la mise a mort de 
Ivin&na; toute sa famille fut reduite en esclavage. Qafiyya 
devint 1’epouse du Prophete et fut emmenee i Medine. 

L’inhumanite montree par Mahomet vainqueur commenca 
a susciter contre lui des haines feroces. Il faillit 6tre victime 
d’une vengeance : une juive, Zeineb, fille d’el-Harith et 



epouse cle Salldm ben Michkam, lui apporta un certain soir 
un mouton r6li qu’elle avait empoisonne. Mahomet porta a 
sa bouche un morceau cle 1'epaule, partie de l’animal pour 
lequel il avait une predilection, mais il le rejeta aussitdt, 
tandis que Bichr ben el-Bard, l’un de ses h6les, n’osa pas 
retirer la bouchee qu’il m&chait et l’avala : le poison etait 
violent, mais il n’agit pas cle suite, ct Bichr en mourut au 
bout de quelque temps. Le Prophete fit venir Zci'neb, qui 
donna pour motif de son acle qu’elle voyait en lui le nieur- 
trier de son pere, cle son oncle et de son mari, el que sa 
vengeance etait assez nalurelle ; elle ajoula que s’il etait un 
veritable prophete, il se serait apercu tout cle suite de la 
presence du poison. On n est pas d’accord sur le sort reserve 
a Zei'neb : les uns disent qu’elle fut mise a morl, tandis que 
d’autrespretendenlquelo Prophete trouva justes les raisons 
qu’elle donnail, et qu’il lui fit grfice de la vie. 

La maniere dont il fut procede au partage du butin a 
Khelbar a une importance exceplionnelle dans l’histoiie du 
droit musulman, car Mahomet posa des regies strides qui 
servirent plus tard de modele. Il exigea le rapport a la 
masse commune de tous les butins particuliers fails au cours 
du siege; les armes, les beles de somme conquises furent 
restituees et rassemblees en une seule masse, exaclement 
divisee en cinq parts, dont l’une, la part de Dieu, fut attri- 
bute au Prophete, et dont les autres furent vendues a I’en- 
cau. Tous ceux qui ne restituerent pas, m4me par oubli, 
furent menaces des peines eternelles de l’enfer; ainsi pour 
Farwa ben 'Amr, qui avait ete constitue gardien du bulin 
et presida aux encheres, mais omit de restituer un mor- 
ceau d’etoffe dont il s’etait entoure la tdte; ainsi pour le 
negre Karkara, cherchanL a dissimuler un manteau qu’il 
voulait s’approprier. Tout i’argenl provenant des encheres 
fut mis en tas et divise en autant de lots egaux en poids 
qu’il y avait de combattants, a raison d’un lot par fantassin 
et de deux par cavalier. Les hommes etaient mille quatre 
cents, les chevaux montaient au nombre de deux cents ; cela 
lit exactement mille huit cents parts, k la distribution des- 
quelles presida Zeld ben Th&bit. 


On proceda egalemenl au partage, non des proprietes 
ten’itoriales, laissp.es entre les mains des Juifs, mais des 
revenus des terros, cjui furenl reparlis en niille hint cents 
lots de la nieme maniere que pour les Liens meubles. Maho- 
meL decida de garder pour lui, it tilre de quint, les revenus 
du territoirc d’el-lvatiba, qui lurent alors frappes de la servi- 
tude dile waqf ou immobilisation, en d’aulres termes trans- 
formes en Liens de main-morte. Les choses resterent a Khe'i- 
bar en cet etat jusqu’a l’6poque ou le khalife 'Omar, comme 
nous 1’avons vu plus haut, a 1’occasion de l’expulsion des 
Juifs de la peninsule arabique, proceda au partage, non plus 
des revenus, mais de la propriety m&me du sol. 

La ruine de Khelbar entraina celle de Fadak, bourgade 
juive a deux ou trois journees de Medine; tous les Liens des 
habitants furent confisqu^s, et ceux-ci purent s'en aller 
librement en exil, n’emportant pour tout benefice que la vie 
et la liberie. Cependant une autre version, plus vraisem- 
blable, indique que Mahomet se fit ceder seulement la con- 
cession perpetuelle de la moitie du revenu. Comme pour 
Kheibar, on ne tenait pas alors it priver le sol des bras qui 
en liraient des ricliesses ; on se contentait de partager avec 
les cultivateurs, heureux de se racheter de la servitude au 
prix d’un metayage. A son retour, Mahomet passa par le 
territoire de Wadi'l-Qora; une lleche lancee d’une des tours 
vint, chez les Musulmans, tuer un esclave negre. II fallut se 
venger de cette surprise. Les armees rangees en bataille, la 
premiere journee se passa en combats singuliers ou l’avan- 
tage resta aux Musulmans; le lendemain matin, les Juifs se 
rendirent a discretion, et resterent dans le pays pour le cul- 
tiver. La nouvelle de la chute de Wadi’l-Qora amena la red- 
dition immediate de Teimd, a la condition de payer la capi- 
tation. 

De retour a Medine, Mahomet s’y reposa pendant huit 
mois,qu’ils’occupaa depetites expeditions confiees auxsoins 
de ses lieutenants. 'Omar poussa une points dans la riche 
vallee de Tourba qui de T&If s’etend a une grande distance 
vers l’interieur des terres, et ou habitaient les Banou-llilil 
et les Bauou-'Amir ben Rabi'a. La fuite des Bedouins les 




sauva du pillage. Abou-Bekr reussit a surprendre les Banou 
Haw^zin a Test de la Mecque. Les Banou-Morra envahirent 
pendant la nuit le camp des Musulmans commandes par 
Bechlrben Sa‘d, non loin de Fadak; tous ceux quine purent 
s’enfuir furent tues ; le chef, grievement blesse, se refu- 
gia dans la bourgade, ou les Juifs le soignerent. A la nou- 
velle de cette defaite, Mahomet envoya GhMib ben 'Abdallah 
attaquer et razzier un campement des Banou-Morra, ce qui 
produisit un butin considerable. Le m4me GMlib, guide a 
travers le desert par Yasar, tomba sur la tribu des ‘Abd ben 
Tha'laba & la source de Meifa'a etlui enleva ses chameaux. 
A El-Djinab, les Banou-Ghatafan furent surpris par Becliir 
ben Sa'd, mais ils s’enfuirent a temps dans les montagnes. 

Conformement au traite d’Hodelbiya, le Prophete acconi- 
plit, a la t^te d’environ deux mille hommes, la visile 
pieuse (‘ omra , en dehors de l’epoque du pelerinage pro- 
prement dit, hadjdj) dite et-qadiyya, el-qadd ou el-qigdg. 
Les Qoreichites, d’abord effrayes, purent s’assurer que les 
Musulmans, conformement aux conventions, avaient laisse 
leurs armes en dehors du territoire sacre; ils se retirerent 
hors de la Mecque et permirent aux pelerins de proceder 
aux tournees rituelles. EI-WAqidi raconte que le Prophete 
ne descendit pas de sa chamelle et se contenta de toucher la 
pierre noire avec son baton. , Cette attitude parut plus tard 
si etrange que tout souvenir en disparut de la tradition. 

Les Musulmans ne devaient rester que trois jours ; vers 
le milieu du quatrieme, les Qoreichites, ne les voyant pas se 
metlre en route, vinrent faire observer au Prophete qu’il 
n’etait pas fidele aux conventions ; celui-ci se rendit & cette 
bonne raison et donna l’ordre de lever le camp, apres avoir 
essaye en vain d’obtenir quelque delai. Cela lui coutait 
beaucoup, car ii avait profite de son sejour a la Mecque pour 
demander en manage Melmouna bint el-yflrilh, belle-sceur 
d’el-‘AbMs. II voulut inviter les Qoreichites au banquet de 
noces, mais les Mecquois refuserenl. La noce eut lieu a la 
premiere etape du relour, Sarif. 

Une expedition, tentee immediatement apres contre les 
Banou-Solei'm, ne reussit pas; cette tribu, prevenue a temps 

n 



pur mi ospion, lomba sup mi dclachoiiieut do cinquanle 
hoimiK's qu’avait emincno lbn-Abi’I-'Audjti; ceux-ci furent 
pi‘os(|iio lourt UK'S, el leur chef, grievcmont blesse, ent 
toulos It's peine, s du inondc a retourner a son point de de- 
part. Ainsi se tormina I’annce 7. 

Le debut de I’annde suivanle fut marque par la conversion 
d’‘Amr ben el-'Ac- el do KhAlid ben ol-Waltd, qui devaient 
dovenir les grands g6neraux do l’islamisme naissant et lui 
conquerir d’immenses provinces. II parail bien que ces con- 
versions n’eurenl pas lieu par suite d’une forte conviction 
inlerieure, mais plutdt par suite de circonstances politiques 
et d’intrigues secretes : pour KMlid, Mahomet cherchaitpar 
tous les moyens a l’altirer de son cdte, en lui promellant 
une situation en vue dans la nouvelle sociele; d’aulre part 
KliMid avait ete frappd par le manque d’enlenle dos Qorei- 
cliiles, en face de la solide discipline des Musulmans ; il se 
ddcida pour le parti qui lui semblait le plus fort. 

Le cours des expeditions, tanldt heureuses, tanL6t malheu- 
reuses, reprit bient6t. A Kadid, les Musulmans, au nombre 
d'une dizaine, qui avaienl surpris et pi lie le camp des Banou- 
Molawwih pendant la nuit, auraient facilemenl 6te detruils 
au retour si des pluies abondantes n’avaient pas gonfle les 
ruisseaux de maniere a emp^cher les poursuivanls de passer. 
A Dh&l-Atlali, une petite troupe de quiuze hommes fut 
entierement massacree par les Bedouins qu’elle avait voulu 
assaillir. Les vingt-qualre homines envoves a es-Siyy, dans 
la region des Banou-'Amir ben Qa'ga'a, rapporlerenl un 
butin considerable. 

C J est peut-^tre pour vengcr l’insucces de Dhat-Atl&li, qui 
n'dtait pas fort loin de la Syrie, que Mahomet se resolut a 
envoyer une grande expedition contre Mo’ta, dans le Balqft 
(Syrie centrale). On dit aussi que l& se fabriquaient d’excel- 
lents salires dits machrafigya, c’est-a-dire « des hauls pla- 
teaux » ( machdvif ), et qu’en dirigeant une razzia de ce cdtd, 
Mahomet esperait se fournir a bon compte de ces armes 
rdputees, dont il projetait de se servir conlre la Mecque. 
Preoccupe de divers c6les, peut-4lre un peu fatigue & son 
dge, le Prophete ne prit pas lui-meme le commandement de 



l’expddilion, qui se montait, dit-on, a trois mille hommes 
et cessait d’avoir le caraclere d’une simple razzia ; c’etait 
une vraie guerre qui coinmengait. Ces troupes furent placees 
sous le commandement de Zei'd ben Hiritha; sous ce chef 
se trouvaient Dja'far, fils d’Abou-TMib et frere d"AR, et 
'Abdallah ben Rawftha. Rien de plus risqud que cette expe- 
dition qui, dirigee contre un point de la frontiere des posses- 
sions romaines, allait alliror l’allention sur ce qui se passait 
au desert. Apres une rencontre & WAdi’l-Qora avec une 
avant-garde de 1’ennemi, les Musulmans s’arrdlerent deux 
jours a Ma'stn pour deliberer, car le bruit courait que l’em- 
pereur Heraclius en personne etait canipe en Syrie centrale 
avec deux cent mille Arabes. 'Abdallah ben Raw&ha decida 
les Musulmans a livrer bataille; ils s’avancerent jusqu’aux 
hauls plateaux, mais les trouvant eflecLivement occupes par 
des troupes romaines flanqu^es de leurs allies arabes, ils 
reculerent jusqu’4 Mo’La, poursuivis par l’ennemi, dont 
Theodore, lieutenant de l’empereur, avail pris le comman- 
dement. Les Musulmans avaient mis pied a terre ; ne sa- 
chant pas se former en carre, ils furent enfonces par une 
grande charge de la cavalerie auxiliaire, composee d’Arabes 
chretiens et paiens. Zeid perit d’un coup de lance ; il eut le 
temps de remettre l’elendard a Dja'far, qui fut tue presque 
immedialement; ‘Abdallah toniba crible de blessures. L’ar- 
mee n’avait plus de chefs. KMlid ben el-Welid prit le com- 
mandement, rassembla les troupes dispersees, fit face a 
l’ennemi et put baltre en retraite, ramenant a Medine les 
debris de l’armee; mais ce fut un veritable desastre. Les 
Musulmans perdirent 14 nombre de leurs personnalit^s les 
plus considerables. Encore aujourd’hui, Mo’ta est un lieu 
de pMerinage frequents : on y a eleve un mausolee sur le 
tombeau de Dja'far, que la legende populaire a surnomme 
Tayytkr, « celui qui vole comme un oiseau », attendu que le 
Prophete, quand on lui apprit que son cousin avail eu les deux 
mains coupees 4 coups de sabre, affirma que, dans le paradis, 
Dieu lui avait deja donn6 deux ailes d’oiseau pour rempla- 
cer les membres qui lui manquaient. 

On rentra bredouille de l’expedition de Dh4t es-Sel4sil, 



commaudee par 'Amr beu cl-'Ao, tlonl c’dtaicnl les debuts 
coimm*. chef musulman. Dans celle qui esl connue sous le 
liom do Sif el-Bahr (rivago de la mer Rouge) ou de Kliabal, 
du iiom d’une planle qui sect a nourrir les eliameaux, les 
Musulmans faillirent mourir de faim; la provision de dattes 
emporlee avec eux s’etant epuisee, ils durent se nourrir des 
feuilles de khabat qu’ils renconlrerent. Qais ben Sa'd pro- 
juil deux wasq de dattes a livrer a Medine, a quicouque lui 
amenerait un chameau; il offrait, pour le payement, la ga- 
rantie de son pere. Au bout de trois jours, 'Omar fit inter- 
rompre ce marche, ayant reflechi que Qais n’avait pas le 
droit de ruiner sa famille. II fallut rentrer a Medine sans 
avoir reussi. La dette contractee par Qais fut integralement 
acquittee par son pere, qui de plus lui fit cadeau en propre 
de quatre jardins de palmiers, aim qu’il put en disposer a son 
gre, en de semblables conjonctures, sans avoir besoin de 
cornproineltre la parole paternelle. Une proie inattendue avait 
aussi contribue a sauver les Medinois : une baleine s’etait 
echouee sur la plage ; pousses par la faim, et sans tenir 
compte de l’interdiction qui pesait sur les viandes mortes, 
les Musulmans s’en nourrirent pendant dix jours. 

'Abdallah ben Abi-Hadrad el-Aslami, compagnon du Pro- 
phete, desirait epouser la fille de Sor^iqa ben H&ritha en- 
NadjdjSlrl, mort sur le champ de bataille de Bedr, mais il 
n’avait pas la somme necessaire pour conslituer le douaire 
de sa femme. Il s’adressa au Prophete, qui ne put l’aider 
autrement que par le conseil d’attendre une occasion favo- 
rable de s’enricliir au moyen du butin pris sur l’ennemi. Cette 
occasion se presents lorsque Rite 'a ben Qais vint camper k 
el-Ghflba (la for4t) pres de Medine, pour soulever les Banou- 
Qais contre Mahomet. Celui-ci envoys 'Abdallah, en com- 
pagnie de deux autres Musulmans, pour t&cher de surprendre 
le chef de l’expedition. Ce chef, au coucher du soleil, ne 
voyant pas rentrer ses troupeaux, partit & leur recherche ; 
il tomba dans l’embuscade qui lui etait tendue et fut tue 
d’un coup de fleche. Alors ‘Abdallah se precipita, avec ses 
deux compagnons, au milieu du camp, en poussant le cri de 
guerre : Allah akbar (Dieu est le plus grand) ! et l’ennemi, 



L EMIGRATION A MEDINE 


165 


les croyant l’avant-garde de troupes nombreuses, s’enfuit 
precipitamment, laissant aux mains des trois audacieux un 
butin considerable. Avec les treize chameaux que le Pro- 
phele lui donna pour sa part, 'Abdallah put conclure le ma- 
nage qui lui tenait & coeur. 

Prise de la Mecque. — Voyant s’affermir son autorite, 
Mahomet resolut de porter le dernier coup aux Qoreichites 
en allant attaquer la Mecque. C’etait une rupture du traite 
d’Hodeibiya. Le motif plausible en fut que les Banou-Bekr, 
confederes des Qorelchites, eurent une dispute avec les Banou 
Ka'b, qui solliciterent le secours du Prophete. Celui-ci se mit 
en marche, sans qu’on sut d’abord si son but etait la Mecque, 
ou T&If; Abou-Sofy&n, Hakim ben Hiz&m et Bodeil ben 
Warq& furent envoyes par les Qoreichites pour decouvrir le 
veritable dessein de Mahomet, qu’ils rencontrerent a Marr 
ezh-Zhahr&n ; ils enlrerenl dans sa tente, et firent acte de 
soumission. A partir de ce moment la reddition de la 
Mecque etait sure. Le Prophete y entra sans combat, sauf 
quelques escarmouches entre Fennemi et les troupes de 
Khftlid ben el-Welid, qui commandait un detachement 
charge d’entrer a la Mecque par la partie basse de la ville, 
et qui avait recu l’ordre de ne pas combattre s’il n’eprou- 
vait pas dc resistance. Ainsi s’accomplit, sans coup f^rir, 
un des faits les plus considerables de l’histoire du monde. 
L’islamisme venait de se creer un empire. 

Nous n’avons pas de lumieres suffisantes pour pouvoir ' 
apprecier le r61e joue en cette circonstance par Abou-Sofyftn, 
Les Qoreichites le soupconnerent de s’4tre laisse acheter. II 
est certain qu’il joua un r61e double, qu’il passa tout a coup 
du cdte de Mahomet, et que, k son retour k la Mecque, 
il fit un tel rapport de la force des Musulmans que les Qorei- 
chites renoncerent a toute resistance. II avait obtenu d’ailleurs 
la promesse que tous ceux qui se refugieraient dans sa mai- 
son auraient la vie sauve et conserveraient leurs biens ; il 
n’est pas besoin d’autre preuve d’une entente secrete entre 
les deux chefs. Mahomet n’avait plus de maison k la Mecque ; 
celle qu’il avait cedee a son cousin 'Aqil, frere d’ e All, avait 
et6 vendue par celui-ci. Il fit dresser sa tente de cuir sur le 
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versant du mont Idadjoun; puis, apres un repos de quelques 
instants, il remouta sur sa clvamelle el, loujours arme, 
s’avanca vers la Ka'ba, touclia la pierre noire de son b&lon 
sansmellre pied a lerre et poussa le cri Allah akbar /qui lut 
repute par lous les assistants. 11 fit une priere de deux genu- 
ilexions, s'approc.ha du puits de Zemzem et se fit donner un 
peu d’eau daus un seau ; il enlra dans l’inlerieur de la Ka'ba 
sans vouloir toucher au tresor qui y etait renferme, puis il 
eu sortit et, a la vue de tous, mit dans la manche de son 
v^tement les clefs de la Ka'ba qu’on lui avait apportdes. 
Apres un discours qu’il prononca, il remit ces clefs a 'Oth- 
lUcin ben Tallja, faisant signe qu’il lui confiail la garde 
hereditaire du sanctuaire, et il confirma a El-'Abb&s, son 
oncle, le droit d’abreuver les pMerins ( siqdya ). 

Le Prophete proclama une amnistie generale, sauf pour 
dix personnes qui en elaient exceptees et mises hors la loi, 
six hommes et quatre femmes, parmi lesquelles les deux 
chanteuses d’Ibn-Khatal, que les uns appellent Qorelna et 
Qarlba, et les autres Fartan& et Arnab : ces deux derniers 
noms sont plus probables, les deux premiers, avec la seule 
difference d’un point diacritique,s’ecrivantde meme en arabe 
et la confusion entre les deux devant 6 Ire plus facile ; le crime 
deces femmes etait d’avoir propage des poesies dirigees contre 
Mahomet. D’autres, adversaires declares du nouveau regime, 
n’attendirent pas la proscription pour se mettre en surete. 
Mahomet accueillit a bras ouverls ceux qui vinrent solliciter 
leur pardon, comme Soheil ben 'Amr ; fdobalra ben Abi- 
Wahb el-Makhzohmi et lbn-er-Ziba'ra s’enfuirenl a Nedjran : 
leurs rdcits jeterent l’epouvante parmi les habitants, qui se 
mirent incontinent & reparer les murs de la forteresse. Ibn 
ez-Ziba'ra, se fiant h la gen^rositc de Mahomet qui lui etait 
promise par certain vers du poete Hassan ben Tli&bit, re- 
tourna bienlbt a la Mecque, mais le farouche Hobaira resta 
jusqu’gt sa morl dans la cite du Yemen, fidele k ses anciens 
dieux et composant des elegies sur la conversion & l’isla- 
misme de sa femme Omm-H&ni Hind, fille d’Abou-Tftlib el 
soeur d*'Ali'. 

La situation d’ ‘Abdallah ben Sa'd ben Abi-Sarh etait 
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autremenl perilleuse, car c'elail un aposlal. II savait ecrire, 
et avait ele employe a Medine pour transcrire les re vela - 
Lions coraniques ; mais Mahomet sc filcha conlre lui, en lui 
reprochanl de reproduire inexactcment lc lexle du QorAn, 
d’ecrire par exemple ' allm hakim (savant et sage) au lieu de 
samV 'alim (qui entcnd et sait Lout). Cette information est 
tres grave ; elle tendrait a faire croire que Mahomet, coniine 
tant d’aulres orateurs, corrigeail le lexte une fois redige et 
reprocliait ensuite a ses secretaires d’avoir mal enlendu ses 
paroles. 'Abdallah perdil Louie foi dans la nouvelle reli- 
gion ice qui ne serait pas arrive s’il n’avail pas eu l’inlime 
conviction qu’il avait raison conlre lc Prophele), redevint 
paten et retourna a la Mecque. Pour les Musulmans, il meri- 
tait la mort. Ileureusement il se trouvait litre le frfero de 
lait d’'Othman ben 'AltAn, et celui-ei oblint, apves de nom- 
breuses supplications et des lentalives reuouvelees a plu- 
sieurs reprises, son pardon delinitif. 

IJ elait impossible de retribuer les Musuhnans vainqueurs 
au inoyen du pillage, puisque la ville ne s’etait pas defen- 
due. Mahomet invenla la contribution de guerre. Sous 
forme de pret, il se (it remellre des sommes considerables 
par les plus riches, Cafwan ben Omeyya, 'Abdallah ben 
Abi-Rabi'a et H overt ib ben 'Abd-el-'Ozzii; cet argent fut 
employe a secourir ceux des compagnons qui etaient dans 
la gAne. Une partie egalement dut dtreversee a la famille 
de Djadhlma, pour prix du sang des individus lues par 
Kh&lid dans les petites escarmouches qui marquerent Par- 
rivee de sa division. 

Un heraut fit le tour de la ville en annoneanl & haute voix 
la proclamation suivnnle : « Que ceux qui croient en Dieu 
eten son prophele, ne laissentpas d’idoles dans leurs mai- 
sons, mais les cassenL ou les brulenl ; il est defendu d’en 
faire lc commerce. » Il est question ici des idoles parlicu- 
li^res, lares oupenales, queles Mecquois avaient chez eux ; il 
est aise de remarquer que l’ordre donne par Mahomet ne 
comprend que deux poinls : interdiction de vendre ces idoles, 
invitation aux Musulmans de detruire celles qui se trou- 
vaient dans leurs maisons ; les Qoi*eichites patens n’^thnt 




pas compi'is dans ce numb re, il faul cn conclure que le Pro- 
pliele los laissail libres do conlinuer leur culte particular, 
probablement pour ne pas s’aliener tout d’un coup la popu- 
lation restee eu grande majorile paicnne. On ne detruisit 
quo les idoles publiques, niais nous ne savons guere com- 
ment cela s’opera, ni m£me quelles idoles il y avait a la 
Ka'ba. Tout est douteux : Hobal n’esl meme pas mentionne 
dans le Qorftn. Nous avons des details plus precis sur la 
destruction des images en dehors de'la Ka'ba. Ibn-Hichftm 
parle d’une idole appelee Dhou’l-Kaflei'n (aux deux mains), 
sculplee en bois, qui fut brulee ; Manftt, divinite femelle, 
dont l'image avait elE apportee de Syrie dans des temps 
tres anciens et dont le sanctuaire se trouvait pres du mont 
el-Mochallal et du village de Waddftn, sur la route de la 
Mecque k MEdine, vit son effigie delruite ; l'idole de Sowft' 
ft Rouliftt pres d’el-Hodeibiya, qui appartenait aux Hodhei- 
lites, fut jelee a terre. Khftlid fut envoye a la tete de 
trente cavaliers detruire el-'Ozzft dans la vallee de Naklila. 

Mahomet etait entre a la Mecque le 10 du mois de ramadan ; 
il y sejourna une quinzaine de jours. Avant de retourner k 
Medine, ou le rappclait la jalousie des Angftrs, qui n’auraient 
pas supporte que le conquerant, considere un peu comme 
leur creature, leur eehappftl en transportant sa capitale a la 
Mecque, Mahomet envoya une expedition, sous les ordres 
de Khftlid, inspecler les tribus avoisinantes, et en particu- 
lar celle des Banou-Djaclhiina, dans le Tihftma, au sud de 
la Mecque, qui s’etait deja converliea l’islamisme et avait 
construit des mosquees sur son territoire. A l’arrivee de 
Khftlid, les Banou-Djadhima s’avancerent en criant : Qabctnd 
(nous sommes devenus Qabiens) ! Cette exclamation n’ etait 
pas faite pour assurer Khftlid de la sincerite de leur conver- 
sion et de leurs progres dans le catechisme de la nouvelle 
religion, car de veritables Musulmans auraient plut6t pousse 
le cri de : Aslamna (nous sommes devenus Musulmans). 
Le reproche de Qabeisme etait celui que les paiens de la 
Mecque avaient fait le plus souvent a Mahomet, avant son 
Emigration, quand on le voyait proceder aux ablutions 
rituelles, comme les Qabiens des bords de l’Euphrate. Il y 
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avait aussi parmi les troupes de KMlid des gens qui avaient 
a regler de vieilles querelles avec les Banou-Djadhima? 
comme les Banou-Solelm et les Banou-Modlidj. Toujours 
est-il que KMlid, declarant qu’il n’avait pas d’intention 
hostile, fit deposer les armes aux Djadhimiles, puis tomba 
a l’improvisle sur eux, pilla leur camp eL fit un grand nombre 
de prisonniers que l’on decapita lelendemain matin. Cetacte 
infSme souleva la reprobation unanime des Ancars et des 
MoMdjirs, quand ilfut connu a la Mecque ; Mahomet declara 
qu’il se lavait les mains de l’acle commis par KMlid, el le 
bldma publiquement, bien que KMlid soulint qu’il ignorait 
la qualite de Musulmans des Banou-Djadhima, et que d’ail- 
leurs il avait regu l’ordre du Prophete d’allaquer les 
Arabes. Mahomet reconnut les torts commis en envoyant 
'Ali en mission pour payer le prix du sang au moyen d’une 
partie de l’argent emprunte , et comme cela ne suffisait pas, 
il s’en fit encore prater d’autre par Abou-R&fi'. 

La prise de la Mecque n’avait pas terrorise les Bedouins 
a tel point qu’ils n’entreprissent plus rien contre le conque- 
rant. Les HawAzin el les Thaqifiles se coaliserent et vinrent 
camper a Honein, vallee dans la direction de Dhou’l-Madj&z. 
M&lik ben 'Auf en-Nagri, chef des Haw&zin, prit le comman- 
dement en chef et conduisit ses troupes & Autds, vaste plaine 
sablonneuse, qui se pr£lait le mieux au developpemenl de la 
cavalerie. Le vieil aveugle Doreid ben ec-Gimma, des Banou- 
Djocham, pr£tait aux confederes son experience des choses 
mililaires et leur donnait des conseils avis&s. Mahomet 
envoya 'Abdallah ben-Abi-Hadrad a la decouverte, et celui-ci 
lui rapporta des indications sur la force de l’ennemi, qu’il 
n’estimait pas a moins de vingt mille hommes. Le Pro- 
phete reunit environ douzemille combattants, l’armee la plus 
forte qu’il eftt encore eue sous ses ordres ; beaucoup de paiens, 
dans l’espoir de participer au butin, s’etaient joints a lui; il 
s’etait fait donner ou plutdt prater par Gaft^ 11 ben Om6yya 
les cottes de mailles et les armes dont celui-ci se trouvait 
approvisionne, lui promettant de les restituer intdgralement 
& la fin de 1’ expedition. G’etait un mouvement national, et 
Mahomet se trouvait a ce moment, non pas le chef des 
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vrais croyanls, mais un chef d’expedition en qui se synthfiti- 
saient Ies interfils des Qoioi'chiles, les uns pai'ens, les autres 
Musnlnians. Cela ressort clairemenl du cri de Qafwfin ben 
Omeyya : « Si je dois consenlir a reconnailre un mailre, je 
prefere un Qorei'chite a un HawAzin ! » 

MAlik ben 'Auf avait profite de la nuit pour dresser une 
embuscade a l’entrfie d’une des gorges etroites qui fer- 
ment la vallee de IJonein. Quand l'avanl-garde musulmane, 
a l'aube, penetra dans ces passes fitranglees encore plongfies 
dans Pombre de la nuit, elle fut attaquee par la cavalerie 
ennemie, prise de terreur paniqueetmise enpleine deroute. 
Elle aurait entrafne l’armee entiere, si Mahomet n’avait or- 
donnfi a son oncle El-'AbbAs d’appeler a haute voix la troupe 
des compagnons, la reserve de l'armee, etdela rallier autour 
de sa mule blanche. La voix sonore d’El-'AbbAs reussit a 
arrfiter dans leur fuite un certain nombre d’emigrfis et 
d’auxiliaires, qui vinrent lutter a cfite du Prophete. Sa'd 
ben 'Obada et Oseid ben Hodair ramenerent au combat 
les Aus et les Ivhazradj. Les femmes elles-memes se mi- 
rent de la partie et arrfilerent la fuite des chanieaux. Les 
llawfizin ne purent pas resister au choc des Musulmans : ils 
s’enfuirent, et les vainqueurs massacrerenl lout ce qui leur 
toiuba sous la main, mfime les enfanls en bas dge. Le Pro- 
phete dut intervenir pour arrfiter le carnage. « Ne sont-ce 
point des fils de pai'ens ? s’ecria Oseid ben Hodair. » — 
« El vous-mfime, n’fites-vous ]>as des fils de paiens ? » 
repliqua vivement Mahomet. Ainsi finit la grande coalition 
des HawSzin et de leurs allies ( ahldf ). 

Le mfime jour, Mahomet s’en alia camper sous les murs 
de Ti\if. Les habitants s’y elaient renfermes, sans faire de 
sorties; les Musulmans, n’ayantaucune machine de guerre, 
ne pouvaient proceder au siege de la place ; ils levfircnt 
l’investissement au bout de quinze jours. Mahomet avail 
essaye tous les moyens possibles pour obtenir la reddition 
de la forteresse ; il ne put y parvenir. II avait envoye 
comme emissaire, porteur d’ailleurs d’un sauf-conduit, 
'Oyaina ben Lfign el-Fazdri, mais celui-ci,au lieu de plaider 
la cause des assiegeants, confirma les habitants de TAi'f dans 
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leurs idees de resistance en leur representant que les Musul- 
rnans, dejSt fatigues, ne tarderaient pas a lever le siege. II 
essaya de Lerroriser les Thaqifites en detruisantles vignobles 
qui couvraient les pentes de montagnes; mais les assieges 
virent courageusement le desastre qui les ruinail, sans 
parler de se rendre. D’ailleurs la destruction ne ful pas 
to tale : il y avait au camp musulman des Thaqifites; ils 
proteslerent a haute voix contre un acte barbare qui pouvait 
ruiner leur patrie. Mahomet ceda anx conseils d ,e Omar et 
decida la retraite. 

On se rendit a Dji'rftna, ou Mahomet avait ordonne de ras- 
sembler et de tenir sous bonne garde le butin fait a Honein. 
Le parlage ne se fit pas sans lutte : les Bedouins soupgon- 
naient, a toil evidemment, le Prophete de ne pas distribuer 
equitablement les parts et de s’attribuer plus que le cinquieme 
qui devait lui revenir ; ils s’amasserent en foule autour do 
lui, lui dechirerent ses vfilements etlui enleverenl son man- 
teau des epaules. Le Prophete arracha un flocon de laine de 
la peau d’un chameau et dit auxassaillants : « Ce petit flocon, 
je n’oserais m6me pas le prendre pour moi ! En dehors du 
quint, qui d’ailleurs doit vous revenir (parce qu’il sert a 
constituer le tresor commun de la nation), je ne prendrai 
rienpour ma pari. » 

Cette part etait si considerable que Mahomet se decida a 
impuler sur elle de larges liberalites a l’intention de ceux 
dontla conversion aFislamisme etait recenle et douteuse ; on 
appela ceux-ci el-mu? alia ff a qolo&bouhoam « ceux dont les 
coeurs ont ete gagnes » ( Qor . IX, 60). Les envoyes des 
Hawdzin, que Mahomet avail atlendus longtemps en vain, 
et pour lesquels il avait diff^re aulanlque possible le parlage 
des captives, arriverent enfin, annoncant que leur* tribu 
etait tout entiere devenue musulmane. II est probable que 
des pourparlers secrets avaient eu lieu depuis longtemps 
entre le Prophete et les Haw&zin el que e’est pour cela qu'il 
avail retarde autanl que possible le parlage du butin. Quand 
ceux qu’il atlendait arriverent enfin, tout etait distribue. Il 
fit comprendre aux ddlegues qu’il fallait choisir enlre la 
restitution de leurs biens, et celle de leurs femmes et de leurs 
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enfants ; ils se deciderent pour celle-ci. Or ces femmes 
etces enfanls etaient devenus esclaves; il fallait la bonne 
volonle de leurs mattres pour qu’ils fussent mis en liberte. 
Mahomet regia alors une petite comedie ; il fut convenu 
qu’a Tissue de la priere du midi, les envoy^s l’aborderaient 
et lui demanderaient, comme faveur, la restitution des pri- 
sonniers. Le Prophete, en son nom et en celui de la famille 
d’ 'Abd-el-Mottalib declara renoncer a son lot; les emigres 
et les auxiliaires firent de m4me, mais les Bedouins, recal- 
citrants, refuserent d’abandonner leurs droits. II fallut de 
longues ndgociations pour les y amener. Enfin toutes les 
femmes des Haw&zin furent rendues a leur tribu, sauf une 
seule qui renonga a quitter Sa'd ben Abi-YVaqq&§, a qui elle 
dtait echue en partage. 

G’est a des negotiations egalement que Mahomet dut d’at- 
tirer dans son parti le chef des Hawazin, Malik ben 'Auf, 
qui s’etait rtiugie a TAif. Il lui promit, s’il se faisait Musul- 
man, la restitution de tous ses biens, y compris les femmes 
qui, exclues du partage de Dji'rana, avaient ete conduites 
directement a la Mecque (c’est peut-6tro cette circonslance 
de biens dissimules a la masse generate qui avait provoque 
le mecontentement des Bedouins lors du partage), plus un 
don de cent chameaux. M&Iik accepta ces conditions, s’enfuit 
secretement de Tai’f, fut nomme chef des Hawazin devenus 
Musulmans, et mena la guerre contre les Thaqilites de Tarf. 
a qui il fit beaucoup de mal. 

Les AngSrs n’etaient pas satisfaits. Ils voyaient les faveurs 
de Mahomet aller a ses contributes, les Qoreichites, et 
m^me a des paiens du ddsert; non seulement ils avaient du 
secontenter, sans aucun privilege, dela part commune, mais 
ils avaient dte obliges d’en rendre une partie en restituant les 
femmes des Hawazin. Ils allerent se plaindre a Mahomet, 
qui les reunit en assemblee, fit appel au souvenir des bien- 
faits que l’islamisme avait verses parmi eux, et en arriva a 
provoquer leurs larmes. Il avail ainsi partie gagnee. 

El-Moundhir ben Sawa regnait alors sur une partie du 
Bahrain, province plus ou moins rattachee a Tempire perse, 
au moins pour les villes; Hadjar, la capitale, avait un gou- 



verneur perse nomine Asbiboukht par Ibn Sa'd et Sibouklit 
par Bal&dhori, avec le titre de marzbdn, « gardien des fron- 
tieres ». Les nomades etaient restes independants. II parait 
probable que ce fut pour des motifs politiques qu’el-Moun- 
dhir entra en rapports avec le Prophete ; peut-Stre entre- 
voyait-il, dans le nouveau pouvoir qui se dressait a l’Occi- 
dent, un moyen efflcace de combattre la penetration perse. 
Mahomet mettait pour condition qu’on se fit Musulman : il 
se convertit a l’islamisme. II y avait a payer la taxe des 
pauvres, le zakut : on organisa une perception de ces reve- 
nus. Quand l’imp6t s’en mdla, il se souleva une vive resis- 
tance; a la mort d’el-Moundhir, il n’y eut plus un seul 
Musulman dans le Bahrein, a 1’ exception d’un petit nombre 
d’Arabes sous el-Djaroud. 

Il en fut a peu pres demdmedans P'Om&n, habile par des 
tribus de la famille d’Azd, et gouverne par deux freres, 
Djai'far et ‘Abb&d, fils de Djolanda; ceux-ci tenaient le pays 
en qualite de vassaux du roi de Perse. Il est probable que ce 
fut a leur demande que Mahomet envoya 'Amr ben el-'A^ 
en qualite d’ambassadeur; il resta dans le pays jusqu’au 
moment ou il apprit la mort du Prophete, et il retourna alors 
ii Medine. Comme pour le Bahrein, il y eut sans doute un 
petit groupe de courtisans des deux rois qui les suivirent et 
se convertirent, mais l’islamisme ne se propagea pas autre- 
mentdans cos contrees montueuses, ferliles etverdoyantes, 
mais fort eloignees du HedjSz. 

Un campement des Banou-Temim se trouvait pr6s de la 
Mecque lorsqu’un collecteur des taxes, nomine Bosr ben 
Sofyan el-Ka'bl, vint percevoir la dime sur les troupeaux 
des Khozii'a qui paissaient non loin de la. Les Temlmites 
n’ Etaient pas Musulmans ; cette grande tribu s’etendait sur 
une aire immense, jusque dans la region du Tigre et de 
l'Euphrate, et fournissait des troupes auxiliaires aux 
Perses; ils etaient en general paiens, mais le christianisme 
s’etait introduit parmi ceux qui habitaient les environs de 
l^ira, tandis que le mazdeisme avait aussi fait quelques pro- 
sdlytes. La branche des Temlmites qui s’etait avancee si 
loin dans le sud refusa de payer la dime et for$a Bosr a 
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retourner a Mediae. Ne voulant pas resler sons lc coup qui 
frappait son prestige dans la personue de son agent, Maho- 
met envoya 'Oyaina ben IJign el-Faz&ri poursuivre et razzier 
les Temimites. Alors ceux-ci deciderenl d’expedier une 
ambassade aupres du Prophete. Les membres de la mis- 
sion commencerent par se comporter avec insolence, mais 
Mahomet n’y prit garde; puis, a l'issue de la priere, il se 
fit, k l’ancienne mode pai'enne, une lutte courloise, un assaut 
de discours dans lequel les Temimites s’avouereut vaincus; 
le poete Hass&n ben Th&bit avait assure la victoire des 
Musulmans par ses compositions poetiques, opposees a 
cellos de l’adversaire, ez-Zibriqdn. Ils se convertirent, puis- 
quo le parti du Prophete etait le plus fort, m6me en dis- 
cours; Mahomet leur fit rendre leurs prisonniers et leur 
donna des gratifications considerables. 

La conversion du poete Ka'b ben Zohei'r se presente dans 
des conditions assez curieuses. Le Prophete avait donne 
l’ordre que quiconque le rencontre rait, devait le mettre a 
mort. Son frere, devenu Musulman, lui ecrivit pour lui assu- 
rer qu’on lui pardonnerail. Ka'b, a la suite des triomphes 
de Mahomet, etait oblige de se tenir loin de la Mecque; 
ne se sentant plus en securite, il resolut de se rendre au 
vainqueur, composa a la louange du Prophete le poeme 
devenu celebre sous le titre de Btinat So'dd, se rendit 
secretement a Mecline, et aborda Mahomet qui se tenait 
a la porte de la mosquee et qui ne le connaissait pas; il se 
presentait comme un suppliant quivenail demanderla gritce 
de Ka'b, dont il affirmait la conversion a 1’islamisme. 
Mahomet accords la grace, et Ka'b se fit reconnaitre. Le 
Prophete le prit sous sa protection particuliere, car l’infor- 
tun^ avait a craindre le ressenliinent des AncArs, dont il 
s’etait moque; pour arranger les affaires, il dut employer 
son talent a effacer le souvenir de ses anciens sarcasmes par 
de nouveaux vers oil il celebrait leur bravoure. On dit que 
le Prophete fit don a Ka'b de son propre manLeau ( borda ) 
qui fut rachete aux descendants du poete par le khalife 
Mo'&wiya, et qui resta en possession des khalifes jusqu’a 
la prise de Baghdad par les Mongols, oil il fut brul6 
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par l’ordre d’Houlagou et sa cendre jelee dans le Tigre. 

line expedition commandee par Dahhak ben Sofyftn contre 
la tribu d’el-Qorta fut surtout remarquable par la ferocite 
avec laquelle un certain el-Acyad ben Salama, de la bande 
musulmane, ayanl rencontre son propre pere dansles rangs 
de I’ennemi, le poursuivit avec tant de violence qu’il le pre- 
cipita dans l’etang de Zoudjdj : il l’aurait Lue sur place si ce 
parricide ne lui avait ete evite par un autre Musulman qui 
arriva a la rescousse et mit a mort Tinfortune Salama. Les 
Arabes paiens avaicnt deja bien peu de respect pour leur 
pere : quand le fanatisme des nouveaux convertis vint 
s’ajouter a ce sentiment, il ne resla plus do place pour la 
pilie. 

Sous le pretexte de d^truire l’idole el-Fals, qui n’etait 
qu’un rocher de couleur rouge tranchant sur le fond noi- 
raLre du mont Adja dans le Nedjd (Adja et Selma sont les 
deux montagnes volcaniques qui marquaienl le territoire de 
parcours des Tayy), une expedition commandee par c Ali 
vint surprendre de nuit un campement faisant partie de 
cette grande tribu, et qui etait celui de la famille et du clan 
(la zmala) du fameux H&lim le Tayyite, celebre par sa gene- 
rosite outree. Tout le camp fut fait prisonnier, y coinpris la 
fille meme de l'illustre H&tim. Geux des Tayyites qui n’em- 
brasserent pas l’islamisme furent mis a mort; la famille de 
bl&tim ne fut pas comprise dans le butin ; Mahomet fit 
remettre en liberte la fille de Fhomme genereux et par 
contre-coup obtint la soumission et la conversion de son 
fr6re 'Adi, devenu chretien enSyrie. Le sanctuaire deFidole 
renfermait, a titre d 'ex-voto, trois sabres et trois cottes de 
mailles, sans compter les v^teinents dont on la rev^tait les 
jours de f6te : ces trois sabres furent reserves pour la part 
du Propliete. 

Mahomet n’etail pas a l’abri des ennuis domestiques, et 
la jalousie de ses nombreuses femmes se fit jour a l'occasion 
de la passion qu’il avait congue pour Marie la Gopte. Hafca 
et 'Ai'cha etaient fort intimes; elles complot&rent contre 
celle-ci et mirent de leur parti les autres epouses du Propliete, 
qui se f&cha, se separa de son harem pendant tout un 




mois et menaca de les repudier toutes. 'Omar ct Abou-Bekr, 
peres des deux principales epouses, furent obliges d’inter- 
venir, el unc revelation coranique fit taire tout le monde. 
On avait pretend u que Marie irompait le Prophete avec un 
esclave cople a son service : ‘Alt, charge de mener une en- 
qu^le, constata que l’esclave etait eunuque, ce qui faisait 
tomber toutes les suppositions. 

Expedition de Tabouk. — Cette petite ville est situee sur 
les confins de la Palestine ; il y a la aujourd’hui une station 
du chemin de fer du fjedj&z. Le desir de venger le desastre 
de Mo’ta, l’espoir de faire un bon butin sur les populations 
nabateennes qui se livraient au commerce, peut-6tre aussi 
l’idee de contrecarrer le projet que Ton pretait a 1’empereur 
Heraclius, d’entreprendre une campagne contre l’Arabie 
(projet que l’on avait imaging a cause du sejour prolong^ de 
l’empereur a Homs), furent les motifs qui porterent Maho- 
met k tenter cette expedition. Les preparatifs des Musul- 
mans furent considerables, mais tout le monde n’etait pas 
d’avis favorable. C’etait Pet6, etil n'est pas commode, en cette 
saison, de traverser le desert. Mahomet fit remarquer que 
le feu de l’enfer est autrement ardent que les grandes cha- 
leurs. Neanmoins il eut beaucoup de peine a trouver 
un concours de bonnes volont^s; le desespoir de son entou- 
rage fut tellement fort a un moment que sept pauvres qui 
auraient voulu partir avec lui, se prirent a pleurer parce 
qu’il ne pouvaitleur fournir de montures, faute de moyens : 
on les appela plus tard el-Bakkd' otin, « les pleurards ». 'All 
ben Abi T4lib resta a Medine, charge de garder la famille 
du Prophete. On se mit en marche, en partant du col qui a 
garde depuis le nom de Thiniyyet el-WSdd\ A moitie che- 
min on campa sur le site d’el-Hidjr, aujourd'hui Medain- 
Q&lih, egalement station du chemin de fer, ou de magnifiques 
tombeaux creuses dans le roc par les Thamouditeo four- 
nirent a Mahomet l’occasion de frapper l'imagination de ses 
auditeurs en leur racontant l’histoire de la destruction de ce 
peuple, attribuee a la colere divine. Le Prophete CMifr lui 
avait ete envoye, et il donnait pour preuve de sa mission une 
chainelle, la chamelle de Dieu, sortie toute vivante d’un 
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rocher, et qui fut mise amort par ces mechantes gens. Enfin 
on alleignil Tabouk, ou le Prophete apprit que Tarmee 
crileraclius, conlre laquelle il avail entrepris cette expedi- 
tion, ne s’y trouvait pas. 11 y sejourna une vinglaine de 
jours, envoya un corps expeditionnaire contre Doumat el- 
Djandal ou regnail le prince chretien Okeidir ben ‘Abcl-el- 
Melik el-Ivindi. Kh&lid ben el-Welid, qui la commandait, 
surprit le Kindite et le fit prisonnier pendant qu’il etait a la 
chasse de Pantilope; il l’emmena a Medine ou un traile de 
paix fut conclu, moyennant le payement de la capitation. 
On a de graves raisons de douter que cet Okeidir ait jamais 
existe, car le chef de Domna etait, en Pan 6 de Phegire, el- 
A abash le Kelbite, et en Tan 11 c’est son fils Imrou-oul- 
Qais ben el-Asbagh qui commande en ces lieux. On a sup- 
pose que le personnage amene a Medine par Khalid pouvait 
etre loul simplement un riche inarcliand, auquel on donna 
le nont d’Okeldir par assimila lion a la diviniLe el-Oqai'eir 
adoree dans la region, el qu’on fit passer pour le prince lui- 
meino : de ce fait los tradilionnisles auraient imagine le 
recil de l’expedilion qui est entre ensuile dans l'hisloire. 

A la suite de cette expedition, des trailes de proteclorat, 
assurant la liberie de la circulation sur terre et sur nier, 
furent conclus avec Yohanna ben Rou’ba, roi chretien d’Alla, 
au fond du golfe appele aujourd’hui golfe d’'Aqaba, mais 
que les anciens connaissaienl sous le nom de golfe Elani- 
tique, ainsi qu’avec les habitants de Djerba et d’Adroh, deux 
localites des confins de la Syrie, non loin de Rabbath- 
Ammon, aujourd’hui 'Amm^n, habitees probablement par 
des chretiens, et enfin avec ceux de Maqn&, pres d’Aila, bour- 
gade ou denieuraient des Juifs de la tribu des Banou-Djanba. 
Ce dernier traite etablit, a titre de contre-partie de l’affran- 
chissement de tout tribu ( djizya , qui signifiait alors une 
sorte de contribution de guerre) et de toute corvee, un 
imp6t du quart des produits des palmeraics, de la pfiche et 
des tissus fabriques paries femmes. 

La. mosquee ed-Dirar. — Avant le depart de Mahomet pour 
Tabouk, un certain nombre de Medinois de la tribu des 
Banou-S&lim, branche des Khazradj, habitants de Qoubi, 
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etaient venus lui apprendre qu’ils avaienL construit une 
mosquee pour que, pendant l’hiver, les malades et les im- 
potents puissent y aller faire la priere sans avoir & accomplir 
le trajet passableinenl long de la mosquee de Qouba; ils le 
priaient en interne temps de venir la consacrer on y faisant 
la priere. Mahomet preLexta l’expedition qu’il pr£parait pour 
diflerer une reponse jusqu’a son retour. Arrive a une heure 
de Medine, il donna l’ordre de detruire cet oratoire et il 
envoya deux hommes pour le faire executer. Les historiens 
ne disent pas les motifs de cette singuliere resolution; mais 
du nom qu’il donna k cet oratoire, celui de mosquee ed- 
dirdr ou de l’opposition, on peut conclure que le Prophete, 
en adoptantlamesureradicale d’y faire meltrele feu, voulut 
tuer dans son germe un esprit separatiste dont il craignait 
les manifestations, comme un retour a l’etat d’anarckie qui 
avait etd celui des tribus du nord de l’Arabie a son epoque ; 
on pouvait le craindre si l’on permeltait a chaque tribu ou 
sous-lribu de se bktir une mosquee a sa guise ; l’unification 
de la race arabo, sous le couverl de I’islamismc, pouvait man- 
quer a son auteur. C’est ce que parait indiquer le passage 
du Qorkn (IX, 101-1 18) qui se refere a cet evenemenl. 

Les ambassades des tribus arabes. — Un phenomena 
nouveau vint montrer a tous les yeux quels pas de geanl 
avaient fails les progres du nouvel empire, plus encore que 
ceux de la nouvcllc religion. Ce furent les ambassades 
(wofotld) envoyees a Medine par les tribus arabes et la con- 
version (tout an plus formelle) de ces tribus a 1 islamisme, 
d’ou vienl que plus tard cette annee fut communement 
appelee l’annee des wofo&d, tellemcnl ce mouvement inac- 
coutume parut extraordinaire. Les Thaqilites, presses entre 
les murs de la ville de TAif, contenus par les Bedouins voi- 
sins passds k I’islamisme, resolurent de s’entendre avec le 
conquerant. Les palabres durerent plusieurs jours, car les 
pretentions des Thaqilites parurent exorbilantes au Pro- 
phete ; ils reclamaient le maintien de nombre d’anciens 
usages, et de ceux-la justement que l’islamisme voulait abo- 
lir : la liberte de la fornication (: zind ), e’est-k-dire le mariage 
libre, oar, disaient-ils, ils devaient souvent rester loin de 
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leur famiile, lepret d’argenl a intcrel, l’aulorisation deboire 
du vin, le culle d’el-Lal, la rabba (la Dame) de la cite de 
TM'f. Ge fut la derniere pretention qui leur tint le plus a 
coeur, et celle sur laquelle ils ne cederenl qu’en dernier 
lieu. Mahomet finil par triompher de leurs scrupules ; ce 
qu’il leur ceda en revanche, ce fut tout au plus des t'acilites 
pour l’accomplissemenl du jeune du Ramadan etle maintien 
du caractere sacre du sancluaire de YVadjdj, autre divinite des 
Thaqif, qui etait leur gloire, leur intercesseur eL leur appui, 
peut-etreun paredre mitle d’el-L&l. D’ailleursle texle dutraite, 
mhue mulile, ne nous a pas ete conserve, ce qui fait naitre 
des doutesserieuxsurl’etendue des concessions admises par 
Mahomet pour s’attirer 1’assentiment precieux des ThaqifiLes. 

Quelques Yemenites semblent avoir, a ce moment-la, 
cherche & etablir des rapports diplomatiques avec Mahomet, 
dans la seule forme ou cela fut permis, c’est-a-dire en 
annoncant leur conversion a l’islamisme. Trois rois ( qail ) 
himj'arites, chefs des tribus de Dhou-Ito'ain, Ma'afir et 
Ilamd&n s’unirent pour envoyer un ambassadeur, qui rap- 
porta 1’ecrit du Prophete conslalant leur soumission el leur 
donnant les regies suivant lesquelles les impols devaient 
6tre percus : c’est a cela que se reduisent, en derniere ana- 
lyse, tous ces traites. 

Les Fazara et les Morra, qui habitaient les hauts plateaux 
au nord de Medine, dans la region de Kheibar, envoyerent, 
dit-on, une ambassade pour demander au Prophete de faire 
tomber la pluie chez eux, car ils soulfraient d’une secheresse 
prolongee. La legende pretend qu’ii la suite de l’inlerces- 
sion du Prophete, les pluies furent tellement abondanles 
qu’il fallut une nouvelle intercession pour les arr^ter. Quoi 
qu’il en soit, la conversion de ces tribus n’avait point de 
racines profondes, car elles ne tarderent pas & rejeter toute 
apparence d’islamisme. 

Le debut de l’annee 10 de l’hegire fut marque par la mort 
d’lbrahim, l’enfant que Mahomet avait eu de Marie la Cople, 
et qui fut enleve a l’dge de quinze a dix-huil mois. Les tra- 
ditions disenl que ce deuil co'incida avec une eclipse de 
soleil, mais le calcul astronomique a montre que, si reelle- 
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ment Ibrahim est mort lc jour do. l’eclipse (27 janvier 632), 
la date donnec ordinaire men l coiiiiuc celle de sa morL 
(10 rebi' I or ) ne peul 6tre cxacle. MaliomeLdoiL avoir ole Ires 
frappe de se voir etilever son unique fils (ceux qifil avait 
eus de Khadidja etaient morls depuis longlcinps) ; mais se 
dominant, il repondil ii ceux qui voulaienl expli([ucr l’eclipse 
comme une consequence du Lrepas d’lbrahim, que ces phe- 
nomenes astronomiques etaient a la volonte do Dieu et 
n’avaient rien a faire avec la mort de n’importe qui. 

'Ali fut charge d’aller au Yemen reduire le groupe de 
diflerentes tribus serattachantal’ancfilrc commun Madhhidj. 
II surprit lo campement, enleva un butin considerable, et se 
vit entourer par toutes les forces dcs enncniis, qu’il defit 
completement et mil en deroute. Au lieu de les poursuivro 
el de les exterminer, ‘All leur proposa de se eonvertir, 
offre deja faite avant la balaille cl repoussee dedaigneuse- 
menl : il reussit cette fois, et les impels furent acquitles. 

Le eiiLERiNAGE d’adteu. — Ce fut le premier cl le seul pele- 
rinage que fit Mahomet : il s’etait contenle jusque-la, les 
annees precedents, depratiquer la visite picuse ( r omva\ qui 
se pratique avec les monies rites que le pelerinagc hudjdj , 
mais a n’importo quelle epoque de l’annce ; pent-elre etait-ce 
pour ne pas se trouver en contact avec une loule de gens 
a peine convertis, ou pour ne pas parailre adopter Lrop tdt 
un rite essentiellement pai'en. Les parties du Qor&n reve- 
lees a la Mecque ne contiennent pas un mol sur 1’obligation 
des tournees rituelles autour de la Ka'ba. C’est en Pannee 
10 seulemcnt que le Prophete se decide a accomplir le pele- 
rinage hadjdj , donnant ainsi a ses seclateurs un exemple 
qui est encore suivi. 

Il termina sa priere par ces mots : « 0 Dieu ! n’ai-je pas 
rempli ma mission ! » La foule repondit : « 0 Dieu ! oui» et 
Mahomet de reprendre : « 0 Dieu ! tu en es temoin ! » 

Puis Mahomet retourna a Medine, d’ou il ne devait plus 
sortir : il mourut trois mois plus tard. La defaite de ses 
troupes a Mo ta, la mort de Zeid ben H&ritha et de son cousin 
Dja far, frere d*'Al!, lui avaient 6te des plus sensibles. Il 
songeait a les venger et preparait une nouvellc expedition 




placee sous les ordres du fils de Zeiil, lorsqu’il tomba 
malade. Deja il s’elail trouve fatigue en revenanl de la 
Mocque 4 Mediae ; les conditions facheuses de sa sante 
avaienl etc observees par tout ie monde, et le bruit en avait 
immedialement couru dans Loute I’Arabie. A Medine, il se 
rendit de nuit au cimetiere de Baqi' el-Gharqad pour prier 
sur les tombes de scs compagnons; cello imprudence aggrava 
son mal; il sentiL de fortes douleurs de tele, et la crise 
devint si aigue qu’il fallul lo faire Iranspovter de la maison 
de Maimouua, ou il venait de passer sept jours, dans celle 
d’'Aicha. Abou-Bekr tenait beaucoup a cette translation chez 
sa fille : e’etait le souslraire a l’entourage d”Ali et de F4tima 
et servir les projets ambitieux qui avaient deja germe chez 
le futur lchalife. 

IJne pleuresies’etaitdeclaree; un remedequelui fit prendre 
el-'AbMs ne reussit pas a enrayer le mal; il fallul se faire 
remplacer a la tile des fideles pour prononcer la priere, et 
Abou-Bekr fut clioisi pour remplir ce devoir. Les forces de 
Mahomet decrurent rapideuient, et il expira le lundi 13 
rebi' I cr de l’an 11 de l’hegire (8 juin 632), un peu apres midi. 
Il fut enterre au milieu de la nuit qui suivit le mardi 14, 
presque en secret, dans l’endroit meme ou il etait mort. Ce 
furent les membresde sa famille, 'Ali et les H&chimites, qui 
l’ensevelirent; Abou-Bekr et 'Omar etaient occupes au corn- 
plot politique qui devait porter le premier au khalifat. 'Afcha, 
qui avait regu le dernier soupir du Prophete, ne sut ce qui 
se passait qu'en entendant, au milieu de la nuit, le bruit des 
pioches qui fouillaient le sol. 

‘Ali, cousin etgendre du Prophete, elait en droit de croire, 
suivant la couluine arabe, qu’il succederait aux biens et au 
pouvoir de son beau-pere. Ce fut une cruelle disillusion 
de constater que le pouvoir lui echappait : quant aux biens, 
peu considerables, laisses par Mahomet, ils furent joints au 
Iresor public, e’est-a-dire purement et simplement confisques 
au profit de la nation musulmane. L’echo des plainles d’ e Ali, 
transmis degeneration en generation paries partisans de sa 
maison [cht'a ), a traverse loute l’histoire des Elats musulmans 
et a fourni la base d’un parti politique, celui des Chi'i'tes. 
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CHAP1TRE VIII 


ORGANISATION DE LA SOC1ETE MUSULMANE 


Aiusi s’etait achevee, clans Pombre etle myslere,, la desli- 
nee d’un des homines dont 1’ impulsion a le plus remiie le 
monde. II vena it de civiliser PArabie en transformant ses 
coutumes et Petat de la societe ; bientot, a la faveur de 
conquetes inattendues, cette nouvelie organisation allait 
s’imposer a une grande partie cles habitants de la terre. Dans 
son desir d’amener ses compatriotes a la conception d’un 
seul Dieu et a 1’adopLion de regies de concluite morale, il 
avait clu composer avec le milieu cju’il troublait si profonde- 
ment : c’est ainsi que des usages incontestablement patens 
dont la signification nous echappe completement parce que 
Porigine en remonle a des temps tres anciens, tels que les 
tournees rituellesautour dela Ka'ba, au nombre de sept, les 
unes animees d’un mouvement rapicle, les autres a pas plus 
lents, la necessity de laisser croitre ses cheveux quand on 
est en etat d'ihrdm ou de consecration, et tant d’autres cou- 
tumes bizarres ont et6 conserves par lui et imposes, par sa 
seule volonte, a une grande partie de Phumanite. Faite pour 
les Arabes, la religion musulmane, adoptee plus tard par des 
populations d’origine, d’habitucles, de mentalite entierement 
dilTerentes, ne s’est modifiee que dans des details fort 
minimes, obligeant les adeptes a des pratiques tres g^nantes, 
telles quele jeune par exemple, clout onse demande comment 
il pourrait etre applique a des populations habitant sous le 
cercie arctique, si elles devenaient musulmanes, ou le pele^ 



rinage, donl Vaccomplissomenl aurail etc inlerclil a la plu- 
part des populations de 1’ Extreme-Orient ou de l'Exlrdme- 
Occident, si la navigation a vapeur n’elail venue, au dix- 
neuvieme siecle, le facililer singulierement. 

Quelle esl cetle soeiete musulmane donl le rdlo ful si con- 
siderable dans Phistoire, el dont l’exislence est aujourd’hui 
et sera longlemps encore une preoccupation conslanle sur 
le terrain politique ? L’Europe ckrelienne se hourte partout, 
dans son expansion a travers l’Ancien Continent, a des 
populations de croyances el de coutumes islaxuiques : quo cc 
soit l’Angleterre dansles Indes et en Egyple, la Uussie dans 
l’Asie centrale, en Perse, en Asie-Mineure, dans la Peninsulc 
des Balkans, la Grece en Crete, l’l lalie a Tripoli, PAulriche- 
Hongrieen Bosnie, la Bulgarie, la Serbie, le Montenegro en 
Macedoine, la France en Algerie, en Tunisie, au Maroc el 
dans l’Afrique cenlrale, parloul ces puissances sonl cn 
contact avec des populations musulmanes, ancrees dans leurs 
croyances, proles a se lever, jusqu’au dernier homine, pour 
une guerre sainle prdchee par un marabout queloonquc dans 
lequel elles ont une foi aveuglc, mais generalement sans 
succes, n’etant plus, sauf quelques exceptions, organisees 
en Etals puissanls, pouvant meltre en ligne des troupes 
reglees etexercees, conimandees par des officiers instruils ct 
armees des engius les plus perfectionnes. Sur quelles bases 
repose la conception d’une soeiete de ce genre, dont le 
maintien, a travers des vicissitudes poliliques frequentes 
dues a un manque de stability dans l’organisation des Etals, 
est un phenomene des plus remarquables de la vie sociale ? 
C'est ce quo vont resumer les lignes suivanles. 

La soci6te musulmane a pour base la famille, placee sous 
1’ autorite absolue du pere. La femme el les enfanls lui doivent 
une soumission complete : la resistance & ses ordres ne scrait 
permise que s’il prescrivait un acte contraire |a la religion. 
Son pouvoir, toutefois, no s’etend pas aussi loin quo la pairia 
polestas de l’ancien droit romain ; il n’a pas, sur ses enfants, 
le droit de vie ct de inorl; la pratique des Arabes pafens qui 
enterraient toutes vives lours Giles a old supprimee par le 
Qor&n. II se l’allribue, sans que cela soit explicitemenl for- 


mul3 dans la loi, sur la personae de sa femme adullere; on 
sait bicn que le christianisme lui-nteme n'a pas reussi a 
exlirper ce vestige des mocurs barbares des lemps primilils. 

Le pere de famille possedc encore, a l’egard de ses enfants, 
le droit de coercition ( djubr ) qui consiste a pouvoir les 
marier sans leur consentement. Les gaix-ons echappent & 
cel efTet de la puissance palernelle. soil par emancipation 
speciale, soit parce qu’ils onlatteintl’&ge de la puberle ; mais 
les lilies y restent soutnises tanl qu’elles n'onl pas ete 
mariees. 

Le inari doil pourvoir a l’entretien de sa femnie; en 
revanche, il peut exiger d’elle une entiere soumission. Cepen- 
dant, malgre le caractere absolu de celle prescription, il ne 
pourrait lui imposer un travail qui ne serait pas en rapport 
avec sa position sociale, ni exiger qu’elle travaille pour une 
retribution. Le pere est tenu de nourrir ses enfants jusqu’au 
moment ou ils peuvent gagner leur vie. Si les enfants ont 
une fortune personnelle, le pere peut prelever sur leurs reve- 
niis la somme necessaire a leur entretien. 

L’education des enfants est laiss6e ala femme jusqu’a l’&ge 
de sept ans; quand ils l’onl d6passe, le pere s'occupe, soit 
personnellemenl, soit en la confiant a des maitrcs, de conti- 
nuer celte education pour les garcons ; il est clair que les 
filles restent sous la dependance de la mere. Les enfants ont 
le plus grand respect pour leurs parents et maintiennent 
cette deference tanl que ceux-ci sont en vie. 

Conservanl, tout en le restreignant, un usage paien, la loi 
musulmane aulorise la polygamie dans cerlaines limites : le 
nombre de quatre epouses legitimes que l’liomme peut 
entretenir ensemble ne doit pas 6tre depasse.Chacunedeces 
epouses doit avoir un appartotnent separe et peut rdclamer 
desatleutions egales ; comme, en lueme temps, le mari esttenu 
de constituer par contrat un douaire & chaque femme, la poly- 
gamie. ainsi comprise, est un grand luxe que seulsdes gens 
Ires riches peuvent se permettre, surtout avec l'absence d’eco- 
nomie, la prodigalite, 1’ indifference aux questions d’argent 
qui distingue nt les Orientaux. Avec la diminution de la 
richesse, la polygamie se restreint de plus en plus; aujour- 


(Thai, l’iminensc majority des Musulmaus est monogame par 
necessity; loutefois, le cas do bigamio se rencontre encore 
assez frequemmeul. Cette situation avail pour oorreclif la 
faculte laissee au chef de famillo, do par la loi, do cchabiter 
avec n’importe quel nombre d’csclaves : celle faculte dispa- 
rait egalemenl de plus en plus, devanl I’impossibilile de se 
procurer des esclaves pris a la guerre ou vcndus par leurs 
parents, a raison desentraves inisos par les puissances euro- 
peennes a ce genre de commerce. 

Le douaire el les aulres biens que la femme a pu acqudrir 
par son industrie ou par voie de succession, demcurenl sa 
propriele porsounelle donl elle pout librcment disposer, sans 
automation maritale. Toutefois, ellene peut disposer a litre 
gratuitde plus du tiers do. son avoir, do maniere a n’etre pas 
exposee a fruslrer un heritier, les epoux heritaul l’un de 
l’aulre. Dans la pratique, le cas lo plus frequent est celui oil 
leniari a la procuration generale desa femme pour s’occuper 
de ses affaires, qu’il a un inlerdl personnel evident a Lraiter 
en l)on pere de famille; l’usage a ainsi renuklie a un vice de 
la loi, qui laisse la femme sans defense devant les intrigants 
qui ont su lui persuader de leur confier l’adiuinistralion de 
ses biens. 

L’liomme peut repudier la femme sans aucune formalite, 
tandis que celle-ci, pour obteuir le divorce, doit s’adresser a 
l’autorite de la justice, poursuivre et gagner son proccs. La 
situation des deux parlies n’est done pas egale. Le seul cor- 
rectif a cetle situation d’inferiorite, qui expose la femme a 
4tre jetde a la rue d’un moment a l’autre, sans autre res- 
source que les quelques objets mobiliers qui sont sa pro- 
priety personnelle, e’est le payement de la seconde moilie du 
douaire, reservee au moment de la conclusion du contrat, la 
premiere moitie etant alors versee ; la necessity ou le mari 
• se trouve de la remettre immediatemenl, ou de s’y voir con- 
traint sans delai par injonction du juge, fait souvent hesiter 
4 prononcer la repudiation. 

Des qu’une femme est nubile, elle est obligee, par la loi, 
de se voiler; elle ne peut plus se montrer 4 visage decou- 
vert 4 d’autres homines qu’4 des parents assez rapproches 


pour que la loi inlerdise cle les epouser : son pere, ses fils, 
sos frores. Aussi, dans la muison musulmane, les femmes et 
les hommes vivent separement; les femmes sont releguees 
dans le harem ou nul etranger ne saurait penetrer, landis 
qu’uu appartement separe, ou une partie de la maison, sont 
ouverls a tout visiteur : c’est la que se tiennent les hommes 
dans la partio de la journee qui n’est pas reservee auxjoies de 
la famille, a la vie interieure, au repos sans g<^ne ui conlrainle. 
L’inconvenient do cello mesure esl d’avoir separd la famille 
en deux groupes distincts vivanl c6le a c6te sans se con- 
fondre ; los femmes sc font des visiles enlre dies, les hommes 
entrc cux, toujours separemenl. Quand il y a des inviles, les 
homines mangent & part des femmes. II n’y a done aucune 
fusion inlime des temperaments et des caracleres; le com- 
plement d’education que donne la vie intime de la famille et 
la frequentation des amis el des voisins manque lotalement 
a la societe musulmane. 

Lo manage est un contral purement civil, qui se traile par 
procureurs en presence de temoins; l’imam de la mosquee 
du quarlier y assisle et prononce une priere qui donne a la 
cereinonie un caractere religieux qu’elle n’aurait pas sans 
cela; mais sa presence n’est nullement necessaire a la vali- 
dity de l’acte. 

La femme est, en theorie, astreinte al’accomplissementdes 
cinq preceples fondamentaux imposes au Musulman; mais on 
a ete oblige, dans la pratique, d’admettre des accommode- 
ments. Il est clair que la femme ne peut partir en personne 
pour la guerre sainte (il y en a eu pourtant de tres rares 
examples), mais elle peut sacrifier une partie de sa fortune 
pour armer les combaltants, pourvoir a leur nourriture et k 
leur enlretien, employer ses efforts a soigner les blesses, 
ou, comme cela se fait chez les Bedouins, exciter les guer- 
riers i s’elancer contre l’ennemi. 

Les femmes n’assistent pas aux offices publics, et cela 
depuis les premiers temps de l’islamisme; les epouses du 
Prophete pratiquaient les rites de la priere , mais les incon- 
venients de cette situation forcerent vite d’y remedier, en 
presence de la malignite humaiue. Les femmes vonl indivi- 


duellementou on compagnie a la mosqude, mais settlement 
aux heures ou les homines no s'y roudeut pas, par conse- 
quent en deliors dcs offices : la plupart du Lemps elles prali- 
quonlcliez elles le rile do la pricre eanoniquc. Chez les clireC 
tieas, daus les eglises orieutales, les femmes occuponl uue 
parlie de 1’edilice qui esl ordinaireme.nl une vasle Iribune 
au premier elage, le gynecee ; ou si loul le monde esl de 
plain-pied, les homines se placenl a tlroile el les femmes 
a gauche, ordre qui est encore observe dans les eglises 
catholiques de Paris, aux enlerremenls. 

Une fois veuve, la femme miisulmane est libro, mais elle 
ne peut pas davantage se monlrer le visage decouverl, ii 
moins qu’ellene soit Iresflgee. Dans ee dernier eas, elle joue 
encore un rdle fori importanl, celui de courliere honnele pour 
la conclusion des manages. Pouvanl entrer parloul, elle est 
au courant de la situation des families el des fortunes el peut 
guider utilement les jcunes gens dans le choix d’un parli; 
car, bien que la dot n’exisle pas et quo cc soil le mari qui 
doit consliluer un douaire ii son epouse, les biens personnels 
de celle-ci, que le inarievenluel peut etre charge d'ndminis- 
trer par procuration de sa femme, coulribueul suremenl ii la 
richesse d’un etablissement. 

La femme esclave qui devient mere des uuivrcs de son 
maltre n’obtieut pas pour cela de droilsa liberie, mais elle 
a ipso facto une silualion relalivemenl privilegiee, celle de 
« mere d’enfant » i omm walad ) ; elle ne peut plus etre ven- 
due a un tiers. D’ailleurs l’enfanl esl aussi legilime quo 
celui des qualre epouses en tilre; il n’y a, en droil musulman, 
d’autres enfauts mis au ban de la socitile que les oufants 
adulterins. 

La reunion detoulesles families for me une societe essen- 
tiellement democratique. Tous les Musulmans sout egaux 
entre eux; la seule difference est celle de l’age; aussi s’ap- 
pellent-ils entre eux « freres », quaml ils soul ii peu pres 
contemporains. En revanche, ils ne dissimulenl pas le me- 
pris profond qu’ils ont pour les adeples des aulros religions ; 
ceux-ci occupent un rang fort inferieur, sonl mal defendus 
parlaloiet exposes, sans recours, a des vexations desobli- 


gcanles. Toulel'uis, s’il y a, dans 1’esprit du Musulman, quel- 
qu’un qni soil au-dcssous me me de l'adepte d’une religion 
quelconque, c’esl celui qui n’en a aucuno : dire dc quelqu’un 
qu’il est bild clln « sans religion », c’est lc mettro au-des- 
sous de tout. 

II n’y a aucune aristocralie chez les Musulmans. La seule 
classc privilegiee qui existe chez eux, et que l’on serait 
tente & lort de comparer & la noblesse, c’est celle des ehd- 
rifs (pluriel : ckorafd) et des seyyids (pluriel : sdddl), 
c’est-a-dire des descendants du Prophete Mahomet par sa 
fille F&tima (la seule de ses enfants qui ait laisse une des- 
cendance) et son gendre "Ali ben Abi-TMib. Des le debut 
de l’islamisme, on leur avail atlribue une part du butin iait 
a la guerre, sans avoir combaltu; mais il faul dire qu’ils 
n’avaicnl pas le droit d’etre entretenus sur les fonds prove- 
nanl de la perception de la dime aumbnicre ( zakdl ). Les 
seyyids ou cherifs sont en tout pays l’objet d’une considera- 
tion parliculiere, qui se traduit par le droit de porter un 
turban de couleur verto ; dans certaines contrees, ils 
jouissent de plus d’uno veneration particuliere et sont ainsi 
amenes a jouer un rble politique, comme au Maroc, ou la 
dynastie regnanle est elle-mbme d’origine cherifienne plus 
ou moins authentiquehistoriquement, mais reconnue comme 
telle par I’accord des populations sujettes. 

Les theoriciens musulmans mettent a la tbte de la societe 
un imdm, souverain absolu portant le mbme nom que 
1’officiant qui, & la priere canonique faite en commun, se 
place decani ( amdm ) l’assemblee pour que celle-ci suive 
exactement ses mouvements. En realitd le commandement 
a d’abord ete exerce par des khalifes, « successeurs du Pro- 
phete », qui se virent enlever peu a peu tout pouvoir effectif 
par des sultans (du mot coranique solfdn « puissance »), 
souverains de fait, sinon de droit. Cependant le titre d’im&m 
se rencontre parfois ; c’est le titre des souverains iMdites 
de Mascate; il a etd porte par les souverains zeidites du 
Yemen. 

L’HtRiDiTE. — Dans la societe musulmane, telle que l’a 
constitute un developpe’ment poursuivi pendant des siecles, 



la devolution des heritages osl mi des modes tU» transmis- 
sion des propriolds qui doit allirer noire nl lout ion . Idle osl 
soumise Ii <les regies qui no soul point tout a fail los memos 
que celles qui rogisscnl la million* dans d’aulres legisla- 
tions. 

Le droit do succodor s’aoquiort, soil par la naissanoo. soil 
par line disposition spdciale do la loi. La parenle a trois 
d *gres : 1" pore, mere el enfanls ; 2" fro res el s«*urs avoc 
lenrs descendants ; 3" parents palornels el matornels. La 
succession fixee par les dispositions do la loi, on dehors do 
la parente nalurelle, esl cello qui esl devolue : l" au\ dpoux ; 
2° aux personnes qui jouissenl du droit do me'/d, savoir le 
mailre par rapport a son osclave nlfranchi par conlral 'itq el 
ne laissanl pas d’aulres heriliers, I’umi desigm* a defaul de 
parents legilimes, I’Klal represent!* par la personne Active 
de l’im&m ou parle heii-el-nuU. 

Les non-Musultnans ne peitvenl. heritor d’un Musulman; 
si celui-ci ne laisse que des parents nou-.Musulmans, la suc- 
cession est devolue a I’Klal. Si le li Is d’un Musulman appar- 
tienl a une autre eroyaucc, el si le pelit-lils est .Musulman, 
c’est celui-ci quilierile do son grand-pere, ii 1’exclusiou de son 
pere. La reciprocity esl admise, el Ic Musulman n herile pas 
d’un non-Musulman ; loulcfois les (Ihi'fles decidenl que le 
Musulman prend, dans ce cas, la part qui Ini oslallribuec 
par la loi. 

Partage de la succession. — Ilorilenl de la moitie : I” le 
mari, quaud il n’a pas d’enfanls ; 2" la Idle el la pelile-lille 
uniques; 3° la soeur germaine, ou consanguine, ii dcfaut 
d’aulres heriliers. Du quart : le mari route venf aver enlanls, 
la ou les epouses, quandil u’ya pas d’enfants. Du huitienio : 
la veuve avec enfants. Du tiers : la femme du vivant de sou 
beau-pere, quand le mari ne laisse pas d’enfanls ou d’aulres 
parents, les freres et scours uterins, quand ils soul an moiiis 
deux. Des deux tiers : deux ou plusicurs lilies, (piand il n’y a 
pas de Ills ; doux ou plusieurs scours gormainos on eonsan- 
guines, quandil n’y a pas d’licri tiers plus proehes (les Chines 
excluenlles consanguines). Du sixiemo : le pore et la mere 
d un enfant delaissant lui-merae des descendants ; la mere, 


quand le defunt a laisse des freres germains ou au moins 
consanguins ; I’herilier unique delaisse par la mere dans la 
ligne desceudante. 

Ueritent de la totalite : le pere et la mere, s’il n’y a pas 
d’aulres parents ; les fils el les filles ; le frere et la strur, le 
grand-pere et la grand’mere, s’il n'y a pas d’autres parents. 
S’il n’y a d’autres heritiers que lesfreres du pere,cesonteux 
qui herilent de la totality ; les Chi’ites admettenl aussi les 
soeurs du pere. 

Les epoux sesuccedentreciproquement. Si 1’ epoux decede 
laisse des enfants, le inari herite d’un quart, la femme 
d’un huilieme, en vertu de la regie generate qui fait de la 
part de la femme la moitie de ceile de l’homme. 

S’il n’y a pasde descendants, mais s’il existe d’autres parents 
de l’epoux decede, le mari herite de la moitie, et la femme 
du quart. S’iln’y a pas de parents, l’epoux survivant prend la 
part que la loi lui alloue; le resle eehoit a 1’Etat; chez les 
Ghi'ites, l’epoux, dans ce cas, herite de la totalite. 

Le droit musulmau resout d’une mauiere originale le pro- 
bleme des commorjentes. Si plusieurs personnes respeclive- 
menl appelees a se succeder viennent a peril- ensemble dans 
un naufrage ou dans l’ecroulemenl d’un edifice, de sorle 
qu’il n’y a pas moyen de savoir laquelle est decedee la der- 
niere, elles se succ^dent universellement l’une a l’autre, et 
la masse qui en resulte passe aux heritiers legitimes de cha- 
cun de ces commorientes. On elablit, dans le calcul, la part qui 
revient a chacun sans tenir compte de l’auginentation du 
patrimoine resultant de celle succession reciproque. 

La personne choisie par les heritiers pour proceder au 
partage ou designee d’office a cet effet par le q^di> doit 6tre 
majeure, de religion musulmane, saine d’esprit, de bonnes 
vie et mceurs etjouissantde la consideration publique. Elle 
s’appelle qdsim et regoit un salaire de toutes les parties 
interessees au partage. La connaissance des regies compli- 
quees du partage ( fard"id ) fait que, dans la pratique, c’est 
toujours un homme de loi qui remplit ces fonctions. Le 
droiladmel le tirage au sort des lots de valeur equivalente, 
quand on n’est pas d’accordsur lepartage. Celui-ci, d’ailleurs 



n’enlraiue pas la lioilaliou : l’indi vision poul Ol.ru porpeluelle 
el los eo-hdri tiers conlinucnl dc roccvoir, sur les rovenus 
dun immeublc, par exomplo, cliacun la pari <|uc la loi lui 
allribuc el (|uiliuit par litre luiiiiine. Cola n’cslpas sans ere or 
dc scricux embarras pour lc localaire de rimmeuble, qui 
doit rondure un bail aver cliacun des co-lie ri tiers, lesquels, 
il est vrai, peuvent sefaire representer parun fonde de pou- 
voirs unique. 

Du testament. — L’bomme libre, pourvu de discernement 
et capable de disposer, peut leguer a une personne quel- 
conque des sonunes jusqu'a la concurrence du tiers dispo- 
nible de ses droits, les deux tiers restants constituant la 
masse reservalairc des heriliers. 

L’aoceptalion du legataire pcrsonncllement designe est 
une condition essonlielle apres le deccs. Sont valables les 
legs Tails en favour d’une mosquee et aflectes a son entre- 
tien, en favour d’une personne decedeeet aflectce au paye- 
ment de ses dctles on attribute a ses heriliers, les legs fails 
par un iMusulman en favour d’un non-Musulman, qui ne 
peuvent heritor l’un de l’autre, comnie nous l’avons vu. 

Le lesLamenl olographe est nul. Pour qu’un acle dc ce 
genre soil valable, il fan L qu'il soit fait en presence de deux 
lemoins, qui certilieronl que l’ecrit conlienl bien les der- 
nicres volonles du leslateur. Il n’est pas necessaire de don- 
ncr lecture du lexle aux teinoins, qui peuvent rcconnallrc 
tel papier clos el plie jiour etre le testament de telle per- 
sonue, qui les a requis de le declarer. 

Les cinq articles de foi. — Les articles de la foi 
musulmane sont au nombre de cinq : la priere canonique, 
le jehne, la dime aumdniere, le pelerinage et la guerre 
sainte. La priere canonique (galut) est un rite, une cere- 
monie extdrieure et interieure a la fois; elle est diflo rente 
de la simple priere jaculaloire ( do Cl ) qui est la seule quo 
connaissent les chretiens. La formule de la priere ca- 
nonique est toujours la meme; elle ne varie jamais; elle 
a ete lixee une fois pour toutes. C’est done un office 
consistant dans la recitation de formules stereotypees. Cet 
office doit 6tre accompli isolement ou en comniun par 



chaque fidele, cinq fois par jour; la priere en cominun esl 
plus elXicace, mais elle n’est reellement obligatoire que le 
vendredi. Ge rile serait purement exterieur si l’oblation de 
l’intention, dont Fabsence vicierait la priere canonique, et 
Fabsorplion profonde dans laquelle se trouve l’officiant 
(« comme si un mur le separait du monde ») ne le rattachait 
pas aux sentimenls les plus intimes de Felre. 

La premiere des prieres canoniques a lieu le matin a 
Faube du jour igaldt el-fadjry, la seconde \caldt ezh-zhohr) 
s’acconiplit un peu apres le passage du soleil au meri- 
dien, moment qu’on appelle zawdl « (commencement du) 
declin » ; la troisieme [ruled el-'acr) se fait au moment appelc 
' agr , qui forme le milieu entre midi et le coucher du soleil, 
et varie par consequent, suivant les saisons, entre trois el 
quatre heures de Fapres-midi ; la quatrieme (galdt el- 
mag hr eb) se pratique au coucher du soleil, etla cinquieme 
[galal el-'dchd) s’execute a la nuit close, environ une heure et 
demie apres le coucher du soleil. II y a toutefois lieu de 
remarquer ceci : pour les Musulmans, e’est la priere de 
midi qui est consideree comme la premiere. 

La priere canonique est precedee d'une ablution qui con- 
siste a se laver successivement les deux mains, le visage el 
les bras jusqu'aux coudes, soit avec do Feau consideree 
comme pure clans les conditions lixees par la loi, soit avec 
du sable, dans le cas ou Fon serait dans Fimpossibilite abso- 
lue de se procurer de Feau. Le rite s’accomplil la ou Fon se 
trouve; on elend a terre un tapis d’une forme speciale dit 
« tapis de priere » (, sedjdjddd ), ou une natte, afin d^viter le 
contact de la poussiere et des detritus impurs ; mais si Fon 
est assez pauvre pour ne pas posseder ces objets ou si on ne 
les a pas sous la main, il suffit quo le sol soit nettoye pour 
que la priere s’accomplisse dans Fetat depurete exige. 

Cette priere se decompose en une serie d’attitudes succes- 
sives diles rak'a , et c[ui se repetent plusieurs fois ; la priere 
de Faube est de deux rak'a, celle de midi de quatre, ainsi 
que celle de Y'aqr ; la priere du coucher du soleil a un 
nonibre impair de rak'a, Irois; celle del’ 'ichd est de quatre. 
L’orant a le visage tourne vers la Mecque; ce point de 
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direction s’appello t/ibla ol varie nulurellouu'iil scion la 
conlree oil 1’on sc trouvt*; s'il esl le sud-ost pour rAfrit|uo 
du nord ol I’csl pour lo Soudan, ilosl lo sud pour la Turquic 
cl l’ouest pour la Chine; les Musulnians olablis tiu cap do 
Lionnc-Espcrancu lournent lour visage vers lo nord. Dans 
les mosqueos, la t/iblu osl imliqueo par le mihvtlb , niche 
plus ou moms ornee praliquoe ilans la muraille do fond; 
dans les mosquees qui sont d'anoionnes oglises ohretionnos 
(par exemplc Sainle-Sophie a Constantinople', lo mi/irdb 
n’est pas place dans l’axo do l'edilice, niais ilans la direction 
exacte de la qiblu. 

Le jeune. — Au premier ahord, il pout parailro olrauge 
que le jehne soil impose a dos Arahes, donl. o’ost la regie la 
plus grande partie de l’annee el qui soulTrenl frequemmenl 
de la faim. Mais le jeune n’a etc adoplo par Mohammed qu’on 
imitation dcs pratiques juives ol n’a, par consequent, etc 
institue qu’a Mcdine. Cotie ohligalion s’adrcsse a dos soden- 
taires, connne sont les citadins dcs villos d’Arabie ; aussi le 
voyageur cu est-il dispense. Co jeune i rautm dure un mois 
enlier (celui de ramadAn); ilconsiste a s’ahslenir dc mangor, 
de boire, de turner, d’avoir des rapports sexuols dopuis lc 
moment ou la clarle du jour naissanl osl suflisantc pour 
dislinguer un lil blanc d’un til noir(l) jusqu’a I’inslant ou le 
soleil se couche. La nuil, lc fidele sc roslaure commc la na- 
ture 1’exige; aussi les nuils du ramadAn sont-cllos devenues 
synonymes de festiviles. Immodiatcmont apres lo coucher 
du soleil, on prend un ropas substanlicl qui porlo le nom 
significatif A'iftdr « rupture du jeune ». Lo mois de ramadAn 
acheve, le mois suivanl, celui do chawwAl, debulo par uno 
grande fete qui dure trois jours, celle de V'td el-fifr « fete 
de la rupture du jeune ». 

La dIme aumAniere [zakdl). — Le mot zakdl signifie « puri- 
fication »; e’est un imp6t destine a purifier la richesse; il 

(1) Cost cc qu’dlabiil en termes expres In texlc Uu QorAn (II, 1H3). Tou- 
tefois, les ex6getes les plus ancieus comma les plus autorisds afflrment quo 
celte expression no doit pas <Hre prise dans son sous propre, mais designe 
l’aurore qui, a sa premiere apparition, so prcsculc ii 1’homon uvee l’appa- 
rence d’un ill ; ils no savaienl pas quo la prescription coranique esl umprun- 
t6e au Talmud, qui parle de la difference outre un ill noir ct un 111 bleu. 
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est permis d'etre riche, mais moyennanl I’abandon d’une 
partie de sa fortune par la voio de la taxe des pauvres. Le 
zakdt est clone un impdt, dont l’acquitlenient est obligatoire 
mais dontle montant est laisse a la conscience de I’individu; 
la quotile g&ieralement aclmise est de 10 p. 100 (dixidme 
= dime), mais le conlrole est impossible, aucun Musulman 
n’6tant tenu de declarer sa fortune. II y a un revenu mini- 
mum imposable, qui varie selon les cas; ainsi, pour le 
commercjant et l’artisan, la perception s’ell'oclue a partir du 
revenu de cinq onces d’argenl, de cinq charges de chameau 
de dattes ou de grains pour le cultivateur. Le proprietaire 
de cinq ckameaux ou de Irenle bumfs ou bullies, ou de qua- 
ranle moutons et clievres, est souuiis a la taxation. Cet 
impot est payable en nature ; c’esl par abus et par suite des 
modifications apportees a l’adniinistralion de certains pays 
musulmans qu’on le percoit en argent. 

L’aumOne volonlairo \caclaqn\ n'esl soumise a aucune 
regie. 

Le pelerinage ( hadjelj ') esL une obligation a laquelle nul 
Musulman ne saurait se soustraire, quel que soit I’eloigne- 
ment du pays ou il se trouve, mais les d6penses conside- 
rables que doivent faire les pelerins pour se rendre a la 
Mecque empcchent beaucoup do gens de la remplir. Un 
mois est particulierement consacre aux ceremonies du pele- 
rinage; e’est celui precisement qui porte le nom de Dhou'l- 
hidjdja (« celui du pelerinage ») qu’il avail dejii avant 
Mahomet. C’est le 10 de ce mois que lombe la plus grande 
fdte de l’islamisme, la fete des sacrifices ('id el-Adlidj, mar- 
quee par le sacrifice d’un animal domestique, chameau ou 
mouton, que tout fiddle doit accomplir lui-mdme, en lui cou- 
pant la gorge, sur toute la surface de la terre habitee par 
des Musulmans. 

Quand le pelerin arrive a la limite du territoire sacre, & 
quelque distance de la Mecque, il se depouille de ses v6te- 
ments ordiuaires pour revetir un vdlement special, qui con- 
siste uniquement en deux pieces, d’etoffe de coton neuves 
qu’il enroule aulour de son corps, laissanl & ddcouvert les 
jambes, les bras et le haul du buste. Il est alors en -^lat 




d'i/trtlm« caraclore sacre ». C’esl visiblomonl un souvenir 
du paganismc, ou les lournees riluelles aulour do la Ka'ba 
elaienl accomplies par tics homines loul mis. La decence 
musulmanca atlople lo minimum do velemenls possible on 
pared cas. 

Le pelerinage ne peul avoir liou on dohors du lumps fixe; 
un Musulman qui se presenle a la Mcequc on dehors do colle 
periode, quand meme il accompli rail, sans on omellro uno 
scule, toulesles tormalites cxigees des pelcrins, n’aurail Tail 
qu’une simple visile piouse sans consequence ('«/«/■« i; il no 
se serait pas acquitle du quatriome devoir qui lui inoomho. 

Le cinquieme article do foi csl la guerre sainle. Lc devoir 
de faire la guerre pour propager dans lo monde enlier la foi 
en un seul Dieu a ele Je grand levier des conqiuHos musul- 
manes ; aussi lui consacrons-nous plus loin un paragraphs 
special. 

Dogmatique du Qoban. — Dans l’une des plus anciennes 
sourales du Livre sacre tCYI, 3), Dieu esl appele rnbb lmdhu 
'l-bdil « le Seigneur de celte deiueure », c’esl-a-dire de la 
Ka'ba; le discours elanl adresse aux Qoroicliilos, il esl clair 
que par cette expression ilne designe pas la divinite paieune 
adoree dans ce temple pi n’aurail pas cu besoin de rappeler 
a ses compatrioles lc eulle de lour dieu national, que cesoit 
llobal ou un autre), mais le mailre reel de la maison, cclui 
qui habile dans les cieux. Plus lard il esl appele soil « lc 
Seigneur » ( cr-rabb ) accompagne d’unc epithele elogieuse 
ou suivi de la designation de l’objel sur lequel s’clcml son 
empire, par exemple « le Seigneur des mondes », c’esl-a- 
dirc des diverscs categories de creaLures [rabb el-’dlumtn ), 
expression qui figure dans la Fulikn ou premier clxapilre du 
livre, recile a satiete plusieurs fois par jour par les Musul- 
mans. 

Ensuite, dans la serie liistorique des ehapitres, ou Irouve 
employee l’expression Allah, c’esl-ii-dire el-ildh, « le Dieu 
(par excellence) », expression qui est restee crislallisee dans 
la premiere partie de la formule do la chehdda : Ld ilaha 
ilia. Hah, « il n’y a d’autre divinile que Dieu ». Quand I’idec 
de la misericorde divine l’emporte sur les aulres {I'ahma), 
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Dieu porte le nom d’er-Rahmftn « element », emprunle su- 
remenl aux chretiens et que l’on Lrouve, en compagnie de 
ceux du Messic et du Saint-Esprit, sur I’une des deux ins- 
criptions sabeennes de la digue de Ma’reb, sans compter 
qu'on le rencontre frequemment dans les hymnes syriaques 
de saint Ephre m. Ge nom, qui dans l’inscription el le texLo 
du Qoran a celle periodc est le nom propre de Dieu, est 
redevenu line simple epitlietc dans la lormule initiale par 
laquelle les Musulnians invoquenl le nom de la divinite en 
comniencant un acle quel qu’il soit : Bismi ’l-ldki 9 r-rahmdni 
1 r-rahim , « au nom de Dieu, clement, misericordieux ». 
Le verset 110 du chapitre XVII pose nettement l’equation : 
Allah est le memc que le Rahman. 

Enfin arrive la periode on il ost perniis d’invoquor Dieu 
par un grand nombre d’epithetes, repetees frequemment 
deux par deux ala fin de nombreux versels, et qu’on appelle 
les « beaux noms » (el-asmd el-hosnd ), au nombre de quatre- 
vingt-dix-neuf. lc centieme etant Allah. Les klees qu’ils 
expriment peuvent se ranger sous trois categories, celles de 
la bonte, de la puissance et de l’unite. 

Dieu est comme un souverain de la lerre, assis sur un 
trone; ce ti*6ne se compose de deux parties, ' arch , primiti- 
vement « toit de feuillages supporte par quatre poteaux», 
par consequent le baldaquin formant la par tie apparente du 
trdne, et le siege proprement dit sur lequel on s’asseoit 
(i kursi ). Autour de ce tr6ne se tiennent les anges, les messa- 
gers (i malak pour maVak, pluriel mcildika) destines k porter 
ses ordres dans Tunivers ; ils sont crees d’une matiere plus 
subtile que celle des 3tres qui couvrent la terre. Ils gardent 
le livre mysterieux, dans lequel sont ecrits le passe, le pre- 
sent et l’avenir, tout ce que l’Univers recele d’inaccessible 
a la connaissance de Thomme, et appele « Mere ou prototype 
du livre » ( Omm el-Kildtb ), e’est-a-dire le livre primitif. 

Dieu communique encore avec ses creatures parle moyen 
de trois dtresdont l’idee est empruntee a la theologie juive, 
qui la tenait des neoplatoniciens : e’est celle des hypostases 
mediates, savoir Amr (l’ordre), Rouh (l’esprit), Sakina (la 
gloire). 
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L 'amv, on ordre provenanl tie Diou, esl I’cxpression do la 
voJonLe divine, dmanee do. sa bouclie (J)ieu dlanl. Lou jours 
imagine comine un souvorain'i el par consequent de pure 
nature spiriluelle. Cel oiclre traverse les cieux, so repand 
dans l’espace inlermediaiie enlre le ciel ct la lerre ; Ion I. 
esl penelre par lui. L'csprit esl tine emanation do Vamr on 
ordre,ainsi (ju’il esl explicilementdildans leohapilre XVII, 
verset87 : « L’espvil isainl) esl un produil de Vamr demon 
Seigneur »; plus lard, les Musulmans onl expliquo ce pas- 
sage en prenant le mot vorih comma designanl l’csprit 
humain; mais ils se sont Irompes, ol avec eux les tradue- 
teurs europeens, ainsi qu’il rcssorl de la comparaison avoc 
un autre passage (/|0, 15i; « il jelle le Roilk provonanl (min) 
de son amr a qui il veut de ses servi lours. » L’iilcc el I’cx- 
pression de sakina sont toutes deux cmprunlees a I’hdbreu : 
les commenlaleurs du QorAn, qui onl voulu expliquer cc 
mot par l’arabe, le rendenl par « Iranquillile »; mais il esl 
question, dans le passage du Livre oil ce mol figure (II, "2Vdi, 
de l’arcbe d’alliance chez les Israelites, cl la sakina esl bieu 
la gloire, la majeste, la splendour de Dieu renfcrmees dans 
l’arche [le texte dil bien dans et non snr, commo on a voulu 
le lui faire dire); celte sakina peul doscendro du ciel sur la 
terre, el forme ainsi une Iroisiemo emanation de la L)ivi- 
nite. 

Mohammed est le dernier de la longue lisle dcs pro- 
phetes, qui comprend ceux de l’Ancien Teslamenl auxquels 
il faut ajouter la personnalile de Jesus, considere commo 
l’un d’eux. Il est un bomme commo lous les autres, donl 
le seul merite est d’avoir etc cboisi comme predicaleur de 
la parole divine ( bachir ), avevtissour ( nadhtr ), et autres ex- 
pressions analogues, que depasse de Louie son anliquite la 
vieille expression semitique de nabt « prophele ». 11 esl sur- 
tout l’annonciateur de la fin des lemps, le Propbeto du juge- 
ment dernier, des delices reservees aux elus, des tourments 
qui atteindront les peebeurs ; les tableaux qu’il on a pre- 
sents sont tellement semblables a des fragments conserves 
du po^te Ontyya ben Abi ‘c-Call qu’on a pu croire que les 
poesies bibliques par lesquelles celui-ci popularisait dans 
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lcs campements les croyances juives et chretiennes, avaient 
contribue a {’inspiration cle certaines parties du Qordn. 

La menace du jugcment dernier a ele un des principaux 
motifs des anciennes sourates coraniqucs; on a cru a une 
prophelie annoncee avcc tanl de conviction ; lcs premieres 
conversions ont cle amenees par celtc croyauce ; ceux qui 
sont restes sceptiques ont ete rcjetes dans le camp adverse, 
Un cri, ou encore un appcl de trompette, sera le signal 
donne, on presence des vivants qui verronl dc leurs yeux 
ce spectacle: les montagnes oscilleront, courront coinme des 
nuages, seront reduiles en poussiere, lesoleil sc lordra sur 
lui-m£ine, la lune sc fendra, le ciel s'enlr’ouvrira. Lcs 
peuples dc Gog et de Magog sortiront de leurs contrees, et 
la terreur se repandra parmi les homines. Alors les lilies 
seront restituees aux corps, et I’huinanitc trepassee se 
levera tout entiere. 

Lo jugenient consistera dans rouverture du livre ou sont 
inscrites toutes les actions des homines : chacun recevra un 
extrait de ce registre; il sera place dans la main droite des 
elus et dans la main gauche des reprouves. Plus lard le 
Qortin parle d’une balance dans laquelle on pesera les actes 
des justiciables ; ccux dont le poids sera lourd ironl au pa- 
radis ; quand le plateau sera leger, la demeure des condamnes 
sera l’enfer. L’execution du jugenient suit immediatement. 
Le paradis, situe dans un lieu eleve, est arrose par une 
source, et les elus s’y reposent sur de moelleux tapis, 
rev^tus de somptueux costumes perses (la soie et les brace- 
lets d’argentsontcaracteristiques del’aristocratie sassanide). 
Des esciaves dou6s de vie eternelle les servent et les en- 
tourent; des jeunes filles aux grands yeux noirs, comme 
ceux ties gazelles (Aodr, d’ou « houris »), elernellenient 
jeunes, sont a leurs ordres. Tout a l’oppose, les damnes 
descendront dans 1’enfcr, represente comme une fosse rem- 
plie de feu, la gehenue ( djahannam ), ou ils rdtissent; et 
t[uand ils veulent etancher la soif qui les devore, ils ne 
trouvent que des sources d’eau chaude et puante. On n’y 
trouve, pour s’y nourrir, qu’une plante qui ne nourrit pas et 
ne rassasie pas, id6e pr4cisee un peu plus tard par la des- 
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criplioa do 1’arbre znqqoiim , clonL les frails ressemblonl. a 
des tetes de demons (Qor. XXXVII, (50 ct sui\0. Ailleurs 
l’enferest represente par une chanibre de torture, gardec par 
des demons feroces, au nombre de dix-ueiif, elappolesr^/fid- 
niyya, mot probablemenL d’origine perse (zabdne « langue 
[de feu] »). Les supplices qu'ils y subissenl sont de nature 
variee, mais toujours terrifianle. Le paradis est separe de 
Tenfer par une barriere, un voile, appele A*rd/\ ou se 
tiennent des homines qui connaissenl chacun par sa physio- 
nomie (VII, l\l\) et interpellent les elus et les reprouves. 

L’origine des traits utilises par [’imagination de Mahomet 
pour tracer ainsi deux tableaux, Tun riant, l’autre elTroyablc, 
est aisee a retrouver. L’idee de l’oasis, oil Ton peuL reposer 
a l’ombre, au bord d'unc source, est le reve qui haute le 
Bedouin, devore par la chaleur solaire sous son maigreabri 
de poil de chameau. La profonde impression de la civilisa- 
tion perse, mieux connue des Arabes que [’organisation 
administrative romaine, a servi a completer la peinture des 
delices possibles. Les supplices de l’enfer sonl ceux de l’hor- 
ribleCode penal d’autrefois, qui a regne sur louLo la Lerrcet 
que nous nous etonnons de voir encore pratique chez les 
Chinois, ou les tourmenls eprouves par le Bedouin qui, 
arrivant augite, mourantde soif, ny trouve plus qu’une eau 
saumfttre et fetide. Les prisons romaines et perses, oil 
avaient frequente les rcdou tables pillarcls du desert, quaml 
ilsavaieut maille a parti r avec la gendarmerie d’alors, leur 
avaient laisse d’epouvanlables souvenirs, dont on re trouve 
la trace dans le Qoran. 

Histoire naturelle de l'homme. — Un sujet frequent de 
preoccupation pour le Prophele, c’est Pembryogeiiie de 
1 homme, dont il se sert pourrabaisser l’orgueil des nobles 
ferus de leurs ancfilres, des marchands enrichis par le ne- 
g°ce, et aussi pour af firmer une fois de plus 1’ existence 
dun Createur omnipresent, par la volonte de qui arrivcnt 
tous les evenements de ce monde. Cette preoccupation d’un 
ordre si particular est peut-6lre le produit le plus original 
de 1’esprit du penseur, car on ne voitguere quelles doctrines 
l’auraient amene a considerer un genre de preuves sur lequel 
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les auteurs de religions n’ontguere coulume tie s’appuyer : 
n’y trouvant plus trace d’influences juives ou chrctiennes, 
on pourrait penser a un dernier echo de Tecole dc inedecine 
grecque que les Sassanides avaient installee a Djonclei’-Chd- 
poiu- en Susiane ; mais nous n’avons pas la preuve qu’a 
cetle epoque des medecins, mdme nomades, aient penetre 
en x\rabie. Le seul homme de Tart dont on trouve Irace estle 
chirurgien, appele «celuiquibandeles blessures (4) 

office dont la necessity etait evidente, an milieu des cllVova- 
bles batailles que les tribus nomades lie cessaient eL ne 
cessent encore de se livrer. 

Peut-etre Mohammed avail-il eld frappd de fails d’obser- 
vat ion puises dans des conversations avee ces chirurgiens 
qui, dans les ellroyablcs massacres ou l’on fend ait a coups 
de sabre le venire des femmes enceinles, avaienl pu se 
rendre comple ties divers aspects du doveloppement de 
rembryon. II y avail a la Mect|ue de ces homines tie Tart; 
parmi les premiers converlis a Pislamisme, nous Irouvons 
‘Othm&n ben 'AlTftn, tlon l le pere 'All&n elail fils tl’ A bon’l- 
‘Ac (‘Ac esl une vieille orlhographe pour 'A^i) ; Ivhalitl lien 
Sa'ld dontle grand-pere elail el-'Ac; e Amr ben el-'Ar Je iu- 
lur conqueranl de PEgvple, el parmi les ennemis de Maho- 
meU son pere liii-meme, el-' Ac ben Wail; tie m&me Abou 
‘Obeida Ibn el-Djerrali tlonl lc grantl-pere (car il s’appciail 
‘Amir ben ‘Abdallah) porlait le nomc Vel-djerrcih « celuiqui 
soigne les blessures ». Toil jours esl-il que le Qordn con- 
sent, en ses plus auciennes parlies, des passages caracte- 
ristiques lels que les suivants : (Dieu) qui a cree Phomnie 
de sang coagule (' alaq , XCVI, 2). » — « L’homme a ele cree 
d'une goutle d’eau jelee idclfiq) — enlre les reins (de 
Phomme) el les terd’ib (les os de la poilrine tie la femme, 
LXXXYI, 6-7) ». L’homme esl. lie tPune goullelelle ( noutfa , 
LXXX, 18). » — « II vous connaiL quantl vous n’dles en- 
core qu’un embryon dans les entrailles de vos meres 

(1) 'Ag™, dans ce sens, est le participe aclif de 'aqd (pour 'agawa). II est 
expliqu6 par YAghdni, t. XII, p. 53, el se rattache peut-etre & Tarameen 
Asia ( Wellhausen, Reste arab . IIeidentums l 2 e dd., p, lfiO, n 4), 



(LIII, 33). » — « N’csl-ce pas d’unegoullo d’eau vile ( mahin ) 
que nous los avons crees — el places dans un receptacle 
(' quruv ) sur — jusqu’a un lerinc marque (LXXVII, 20-32). » 
— « Uuo goullclelLe projetoe, ungrujueau do sang (alac/at 1 "', 
LXXY, 37-38). » — « Nous avons cree rhomme d’une goul- 
lelelle [forince de] melanges ( amchrldf in , LXXYI, 2) ». Plus 
lard le processus de revolution se complele par Pinlroduc- 
tion d’un nouveau mot, mourjghn « morceau do chair » qui 
ligure pour la premiere I'ois dans le vcrsot L/j du elm- 
pit re XXIII el se relrouve encore ch. XXII, v. 5, on Ton 
voil une recapitulation des phases suceessives de la crea- 
tion : « Nous avons fail de la goullelelle un gnuneau de 
sang, de celui-ci un morceau de chair, de ce morceau des os 
que nous avons revelus do chair. » — « 0 homines ! si vous 
doutez do la resurrection, rappelez-vousque nous vous a\ons 
crees do malieres lerreuses ( tonrdb ), puis d’un morceau de 
chair tanldl forme lanldl informc. » Dans les elapes succes- 
sives de ce developpemenl, le pro pile le vovail une preu\e 
convaincanle de l’action conlinue, incessanle, de Dion sur 
Phomme. 

La guerre saxnte. — L’islamisme, en posant les regies de 
la guerre sainte, de la luLte a main armee enlrepi'ise dans la 
voie de Dieu, c’est-a-dire dans le bul louable de conquerir 
les ames a la connaissance de la verile revelee par le pro- 
phete, a sinon juslifie la guerre, lout au moins rendu sa 
pratique moins atroce. La lulle feroce entre tribus du desert 
n’avait d’autres limiles que celles d’usages anti(|ues comnie 
il en existe chez tousles sauvages etles doini-civilises. L’is- 
lamisme y a subsLitue une reglemontalion formulee par les 
docteurs de la loi. 

Mohammed n’est pas arrive toul de suite a i’idee d’implan- 
ter par la force la nouvelle religion. II recut d’abord l’ordro 
de proclamer ce qui lui a ele commande et de se detourner 
des infi deles ( Qor ., XV, 94), puis de disculer avec ceux-ci 
de la facon la plus persuasive, en les convianl 4 suivre la 
voie droite (XVI, 126) ; ensuite, les croyants recui’entl’ordre 
de combatlre si on les attaquait (II, 87), d’abord" sous la con- 
dition que ce ne fut pas pendant les mois sacr^s, ensuite 



sans aucunc espece de condition (II, 245). On y ajoute une 
tradition da propliete, qui annonce que la guerre sainte 
durera jusqu’a la resurreclion. 

Inconteslablement la guerre est mauvaise en soi ; elle 
comporte deux consequences deteslables, la destruction du 
corps humain, oeuvre de Dieu qu’il a faoonne Jui-m^me avec 
1’argile emprunlee a la terre, et la devastation de provinces 
entieres, necessaires pourlanta la nourrilure de cet homme. 
La guerre est unmal ; elle ne peutavoir ele ordonn6e qu’en 
consideration de sa fin, 1’exaltation de la vraie foi et la 
repression del’iniquile des inlideles.C’est unmal necessaire. 

Ce desir de co'nverLir les incroyants, soit par la persua- 
sion en temps de paix,- soit par la force en cas de guerre, est 
serieusement ancre dans la conscience de tout Musulman. 
L’exaltation de ce sentiment, dans des Ames a la fois forte- 
ment trempeesetprofondementconvaincues,aproduit les ex- 
plosions defanatisme qui, encore de nos jours, font accourir 
a la guerre sainte des populations entieres. L’appat du 
gain, dont le parlage est prevu el regie par la loi, n’a pas 
peu conlribue non plus a fournir des soldals volontaires 
aux expeditions musulman es. La chasse aux esclaves qui a 
devaste l’Afrique cenlrale, qui a ruinc les provinces orien- 
tales de la Perse, qui a regne sans interruption aux fron- 
tieres, pendant tout le moyen Age, ainsi que les piraleries 
de la Mediterranee, n’ont point d’aulre origine. C’esl l’ac- 
complissement du devoir sacre qui, ddtourne de son but, a 
perpetue l’etat de guerre aux limites des Etats musulmans 
et provoque l’intervention des societ6s assess fortes pour 
pouvoir faire respecter les parties extremes de leurs lerri- 
toires. 

Un combat heureux suppose l’acquisilion d’un butin, com- 
pose des ddpouilles de 1’ennemi. Tout ce qui appavlient au 
vaincu, femmes, enfants, biens meubles eL immeubles, 
devient la propriete du vainqueur. Le butin individuel, 
sans aucune exception, faitl’objet d’un rapport A la masse; 
sur ceLle masse, on prel^ve d’abord le quint, le cinquieme, 
qui est la part de Dieu fixec par deux lextes precis (Qor., 
LIX, 7, et YIII, 42) ; celle part, adminislree par le Prophete 



et apres lui parson vicaire ou successeur, resle inti i vise et 
forme un fonds d’enlretien pour la famille de Mohammed, 
les orphelins, les pauvres et les voyageurs, sans autre con- 
trdle que celle de la conscience du chef du pouvoir execulif, 
qui en est en m6me temps le dislrihuteur in*esponsal)le. On 
ne doiL rien celer a la masse, pour lie pas risquer do dimi- 
nuer l'egalite dans le partage ; e’est toul.au plus s’il esl lail 
exception pour le prel&vement dcs aliments necessairos au 
comhattant el a sa monlure. 

Dans le partage des qualre cinquiemcs restanls, qui doit 
avoir lieu sur le champ de balaille lui-meme, le fanlassin a 
droit a uue pai l, le cavalier a deux parts, s’il n’a qu’un seul 
cheval; s’il en a ilcux el ail dela, il a droit a qualre parts. Le 
fantassin monte a chameau, ine ou mulel, le cavalier dont la 
monture est usee ou trop joune ne peuvent pretend re <[«’a 
unc part ; le marin est traite couune le cavalier. 

La chasse aux esclaves ayant ele pendant longlemps le < 
motif des armemenls faits sur les frontieres, les jurisconsulles 
ont du de bonne heure se preoccuper de rediger les for- 
mules applicables a cel aspect de la guerre. 11 est permis, 
ont-ils dit, de reduire en esclavage lout infidele avec la 
nation duquel la communaule musulmane est eu guerre, a 
l’exception des juifs et des chretiens ailmis a capituler etqui 
se reconnaitront tribulaires; mais s’ils violent la capitula- 
tion, ils sont assimiles aux ennemis de la communaute et 
peuvent 4lre reduits en servitude. 

Les theoriciens nous ont conserve les regies qui guidaienl 
les armees musulmanes. Le general en chef, nuini de plains 
pouvoirs par delegation de l’aulorite supreme, esl lenu de 
sept obligations envers les troupes, dont la premiere esl de 
conserver une allure modereedans Ja marche. Mohammed 
ayant dit: « L’homme mal monte m&ne la troupe », la 
rapidite de la marche est reglec sur le pas du plus mauvais 
pieton, sur le plus faible des chevaux de la cavalerie : theo- 
rie deplorable, dont l'influence fftcheuse sur la strategic a 
ete moins considerable qu’on ne se 1’imaginerait, parce que, 
dans l’Orient du moyen &ge, les distances etaienl conside- 
rables et le temps ne comptait pas. 
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et apres lui par son vicaire ou successeur, resLe imlivise el 
forme un fonds crentretien pour la famille de Mohammed, 
les orphelins, les pauvres et les voyageurs, sans autre con- 
Irdle cjue cede de la conscience du chef du pouvoir execulif, 
qui eji est en m^rne temps le distribuleur irresponsalde. On 
ne doit rien celer a la masse, pour lie pas risquer de climi- 
nuer Pegalile dans le partage ; c’est tout au plus s’il esL fait 
exception pour le prelevemenL des aliments necessairos au 
coinballant et a sa monLure. 

Dans lo parlage des qualre cinquiemes restanls, qui doit 
avoir lieu sur le champ de balaille lui-m^me, le fantassin a 
droit a une pai l, le cavalier a deux pai ls, s’il n’a qu’un seul 
chevul ; s’il cn a deux el au dela, il a droit a qualre parts. Le 
fantassin monte a chameau, anc ou mulet, le cavalier dont la 
monlure est usee ou trop jcune ne peuvent pretend rc qu’a 
une part; le marin est Lraite comnic le cavalier. 

La chasse aux esclaves ayant ele pendant longtemps le » 
molif des armements faits sur les frontieres, les jurisconsulles 
ont du de bonne lieure se preoccuper de rediger les for- 
mules applicables a cet aspect de la guerre. 11 est permis, 
ont-ils dit, de reduire en esclavage tout infidele avec la 
nation duquel la communauLe musulmane esl en guerre, a 
l’exception des juifs et des chreticns ad mis a capituler etqui 
se reconnaitront tribuLaires; mais s’ils violent la capitula- 
tion, ils sont assimiles aux ennemis de la communaule et 
peuvent etre reduits en servitude. 

Les iheoriciens nous onl conserve les regies qui guidaienl. 
les armees musulmanes. Le general en chef, muni de pleins 
pouvoirs par delegation de Paulorite supreme, est lenu de 
sept obligations envers les troupes, clont la premiere est de 
conserver une allure modereedans la marche. Mohammed 
ayant dit : « L’homme mal monte mene la troupe », la 
rapidite de la marche est reglee sur le pas du plus mauvais 
pieton, sur le plus faible des chevaux de la cavalerie : theo- 
rie deplorable, dont Piufluence facheuse sur la strategic a 
ete moins considerable qu’on ne se Pimaginerait, parce que, 
dans POrient du moyen &ge, les distances etaient conside- 
rables et le temps ne comptait pas. 
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Le general etait oblige d’inspecler les chcvaux, tant mon- 
tnres que b6tes de somme ; il devait rechercher la resistance 
et le fond plus que la taille et la grosseur, el rejeter abso- 
lumenl lcs bdtes impropres au service. II etait charge de 
noinmer les ofliciers des troupes, Lant dessoldats reguliere- 
ment i user its et soldes par le Iresor que des volontaires 
qui n’etaient astreints a aucune obligation militaire; il 
etait tenu de surveiller le payement de la solde. 

Les officiers choisis par le commandant en chef elevaient 
examiner de pres dessoldats dont le rccrutemeut n’avaitrien 
de national depuis l’avenement des 'Abbassidcs ; ils avaient 
a reconnaitre eL a expulser ceux qui poussent ala defection, 
sement l’alarme ou espionnent pour le comple de l’enncrni. 
Il se melait a ces regies des prescriptions d’ordre general 
qui ne sont deplacees en aucun temps lii en aucun pays : ne 
point favoriser ses parents, ne point avanlager l’officier qui 
partage l’avis du chef, au detriment de quelqu’un de capable 
qui ne lui serait pas allie ou dilfererait d’avis avec lui. 

Relativement a la declaration de guerre, les theoriciens 
distinguent entre les ennemis auxquels est parvenue I’invi- 
lation a embrasser l’islamisme et qui Font rejetee, etceux 
auxquels cette invitation n’esL pas parvenue. Les premiers 
sont indignes de toute piti£, car ils se sont mis dans leur 
tort ; tous les moyens sont bons pour les combaltre : le chef 
peut employer les procedes qu’il juge les plus avantageux 
pour les croyants et les plus nuisibles pour les infideles ; si 
la bataille rangee n’est pas a propos, on peut devaster le 
territoire ennemi, en des courses soudaines de nuit et de 
jour ; la declaration prealable de guerre n’est pas necessaire. 
Elle Test, au contraire, quand il s’agit de populations qui 
n’ont pas encore ete appelees a se convertir ; cet appel sera 
la sommation qui les previendra du sort auquel elles s'expo- 
sent. 

Le prisonnier de guerre, s’il est infid^le, ne peut se flatter 
d’avoir la vie sauve, car il est permis de le mettre a mort, 
qu’il combatte ou non. Les femmes, les enfants, les sei'viteurs 
libres et les esclaves sont seuls exceptes, a la condition 
qu’ils n'aient pas pris part au combat. Que faire des vieil- 
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lards et des uioinos? Les uns veuleut les considerer comme 
rcntrant dans la calegorie des femmes et des onfanls, el 
admeltenl qu’on ne pent les inetLre a morl quo s’ils prennent 
unc part active au combat; les autres considdrenl commc 
licite leur execution, a raison des avis qu’ils pourraient 
donner a leurs coreligionnaires et qui soraionL do mi I m*e a 
nuire auxvrais croyanls. 

Le Musulman doitse proposer comnie but le Lriomphe de 
la religion ; s’il ne songeait qu’au gain, il so rail prive des 
merites attaches a la guerre sainte. II doit rapporter inlegra- 
lenient, comme nous l’avons vu, a la masse commune, sans 
en rien dislraire, le bulin qu’il a enleve el c[ui, legalemenl, 
ne constitue qu’un depot; ne pas trahir les droits do Dion 
en mon Iran t de la faiblesse |)our ses parents ou pour les amis 
qu’il aurait dans les rangs do 1’ennemi, el onlin lonir bon 
contre celui-ci et ne pas prendre la fuile mdme dovanL des 
forces deux fois superieures. 

La guerre, qui doit&lre menee avec perseverance, endu- 
rance et fermete, peutse terminer par la conversion de l’on- 
nemi a l’islaraisme, par la conqu^te integrate du pays elrangcr, 
par la conclusion de la paix, ou par retablisscmont d’unc 
trdve. Dans la premiere de ces solutions, la plus beureusc 
au point de vue musulman, l’ennemi qui s’est converti est 
maintenu dans la propriete de ses territoires et do ses Liens ; 
il est devenu le frere du vainqueur, el les lois qui regissenl 
celui-ci lui deviennent applicables ; iljouit des privileges qui 
sont reserves aux vrais croyanls. La conquete du pays don l 
les habitants refusent de souscrirea la condition de changer 
de religion enleve a ceux-ci Lout droit de propriete; s'ils 
sont maintenus, coniine tribulaires, sur les terres de labour, 
e’est en qualite de fermiers, presque de serfs ; sinon on 
choisit parmi eux ceux qui seront vendus comme esclaves 
sur les marches, etles autres sont massacres. 

La paix peut fitreaccordeeal’adversaire, moyennantle paye- 
menl d’unesoimne d ’argent, soitversee unefois pour toules, 
et en ce cas la sauvegarde (amcln) n’est valable que pour la 
campagne en cours, soit acquillee Lous les ans, ce quieons- 
titue untribut perpetuel entrainanLune sauvegarde egale- 
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ment perpetuelle ; le pacle se rompt par Interruption du 
payement. La trfive la plus longue no peut exceder dix ans 
et encore faut-il Fexcuse de la neeessite ; sinon il ne peut y 
avoir qu’un armistice, donl le plus long delai est de quatre 
mois. 

En dehors de la guerre saintc propremenl dile, deslinee 
a amener la conversion des incroyanls, on distingue encore 
les guerres faites contre les apostats, les scliisnialiqucs et 
les rebelles. 

Quand une population devenue musulmanc aposlasie, 
elle esL traiLee commc Faposlalisole, cVsl-a-dire qu'elle doit 
suJ)ir la peine de mort. Les biens de ceux qui onl ete lues sonl 
confisques au profit du tresor, ainsi que les proprietes de 
ceux qui ont echappe ii la mort, s’ils refusent de redevenir Mu- 
sulmans. On ne peut conclure avoc celte sorte d’ennemis ni 
tr<Jve ni Iraile ; ils ne peuvent etre reduits en esclavage, ce 
qui les ferait echapper ii la mort ; enlin le butin fait sur eux 
ne devient pas la propriete des combatLanls, mais celle du 
ilomainc public. 

Dansquelles conditions peut-on faire la guerre aux schis- 
matiques? Si un groupe de Musulmans, adoptant des opi- 
nions heterodoxes, tombe dans Fheresie, tout en continuant 
de vivre sur le terriloire de Fempire sans se mettre en 
revolte ouverte, il est clair qu’il n’y a pas dtat de guerre, et 
qu’on no peut qu’essayer de les ramener ii Torthodoxic par 
une predication bien entendue et par l’applicalion de peines 
legeres et de reprimandes. Mais s’ ils rejellent Tobeissance 
a l’autorite supreme, on procede contre eux ii main armee, 
ouvertement, sans surprises ni atlaques nocturnes, et 
apres sommations et mises en demeure. Ils sont traites 
comme Musulmans, e’est-a-dire qu’en les combaltant on ne 
se propose point de les mettre a mort, mais bien de les 
ramener dans la voie droite ; en consequence, on cesse de 
les frapper desqu’ils tournent le dos, on n’acheve point les 
blesses, on ne tue point leurs prisonniers ; mieux que cela, 
on rel&che ceux dont on est convaincu qu’ils ne relourne- 
ront pas a leurs erreurs. Leurs biens ne sont point de bonne 
prise, leurs femmes et leurs enfanls ne sont point emmenes 
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comme esclaves. On doit la compensation pour les biens qui 
onl ete detruits en dehors du combat, mais non pour ccux 
qui ont peri dans la chaleur de l’action. 

Enfinil y a lieu d’examiner la maniere dont on doit pour- 
suivre les insoumis, les rebelles el les voleurs de grand 
chemin. Les jurisconsultes sont tenus par un lexte formel du 
Qordn (ch. V, v. 37), revele a l’occasion de l’alroce execu- 
tion des brigands de la tribu des 'Orai'na, et qui precisait 
les seules peines qu'il fut licite d’appliquer cn pareil cas, 
savoir la mort simple, la crucifixion sur un pilori, la main et 
le pied coupes en sens oppose (par exemple main droite et 
pied gauche), ou l’exil perpeluel. 

Voila pour la punition ; mais il s’agit de savoir comment 
procoder contre eux, quand ils sont en elat de resistance 
ouverte. Ilsseronl, encecas, trailescommelesschismaliques, 
avec cette difference qu’ils seront poursuivis meme quand 
ils lourneront le dos, qu’on se proposera de tuer ceux qui 
auront tue, qu’ils seront recherches pour les destructions 
operees au cours des hostilites ou autrement, qu’ils pour- 
rontdtre incarceres, et qu’ils devx'ont payer la compensation 
pour les impdts qu’ils auront abusivement leves. Les bri- 
gands qui operent dans les villes — ce fait n’est pas rare 
dans Thistoire de 1’Orient — sont traites comme ceux qui 
ont commis leurs crimes en rase campagne. 
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Mahomet etait mort inlestat; aucune parole ne permellait 
de connaitre ses dernieres intentions. Ii etait decede presque 
aphone, en prononcant des mots inintelligihles et sans suite. 
La commuiiaute musulmanc etait dans le desarroi. Les 
Angars se reunircnt en hMc aupres de Sa f d ben 'Obada, 
dans la saejifa ou vestibule couvert d’un toit des lianou- 
S&'ida, landis qu ,f Ali, Talha et ez-ZobeVr se rendaient a la 
demeure d’'Aicha. Lc parti des Anetirs n’avaitpas perdu son 
temps, mais la vieille division des A us et des Khazradj se 
montra encore a cette occasion et (it avorLer le complot; 
Sa'd ben 'Obada, qui voulail s’einparer du pouvoir, etait 
Khazradjite ; cela suffil pour que les Aus s’alliassent aux 
Qoreichites emigres. Ge furent ceuxqui se mirent en avant 
qui Pemporterent : Abou-Bekr et 'Omar grouperent auLour 
d’eux les Qoreichites joinLs aux Aus des Angers; 'Ali ne 
sut que se lamenter et deplorer la mort du Prophete, ce 
qu’il n’aurait certes pas fait si, comine le pretendent les 
ChPites, il avait eu a faire valoir en sa faveur une designa- 
tion formelle. 'Omar entraina Abou-Bekr a la reunion des 
Banou-S&'ida, ou ce dernier demontra qu’il fallait un Qorei- 
chite pour etre obei par tous les Arabes; quelqu’un ayant 
propose de nommer deux chefs, un Qorei’chite et un Medi- 
nois, il s’ensuivit un grand tumulte au milieu duquel 
"Omar, saisissant l’occasion, preta serment de fidelite entre 
les mains d’Abou-Bekr, exemple qui fut suivi par la plus 
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grande parlio des assistants. Ainsi ce I'ut dans un moment 
de surprise, an milieu du Lumulte crime reunion publique 
ou Ton no Irouvail qiTune Fail)le parlie de la comnuinaute 
musulmane, quo fut clu le chef destine a commander celle- 
ci, et (|ue fut regie, par un mouvemenl spontane d ,f Omar, lo 
protoeole de la bdi'u (prestation de serment) : dopuis lors, 
c’est ainsi que les khalifes furent reconnus officiellement, 
et ce rite social dovint le symbole de leur reconnaissance 
par le peuple. 

Talha et ez-Zobeir, qui n’avaient pasparticipe a la reunion 
publique, auraient voulu choisir 'All : mais se trouvant 
seuls, sans partisans et sans appuis, menaces par ‘Omar, 
ils finirent par admettre l’election d’Abou-Bekr comme 
valable. Ils n’etaient pas seuls; on dit m6me que les Banou- 
Hftchim refuserent de reconnaitre l’election jusqu’a la mort 
de Fatima (1). Mais I’appui le plus precieux d ,e Omar fut Ten- 
tr6e en scene de la tribu des Aslam, mal disposes pour 
les Medinois, qui vinrent en foule encombrer les ruelles 
avoisinant la saqtfa et se joignirent & ceux qui proclamaient 
Abou-Bekr. « J’etais incertain sur Tissue de Taffaire, a dit 
‘Omar, jusqu’a ce que j’aper^us les Aslam; alors je fus sur 
du succes (2). » 

Rien, pas m6me Tusage, ne determinait les pouvoirs ainsi 
remis entre les mains d’ Abou-Bekr. II etait charge de con- 
tinuer la coutume du Prophete, de diriger la priere et 
d’assurer la rentree des taxes : en realite, il avait, comme 
Mahomet, les pouvoirs d’un monarque absolu, ne relevant 
que de Dieu seul. Le caractere pieux et honnete du premier 
khalife ou lieutenant du Prophete l’empScha seul d’abuser 
de ce pouvoir sans frein. 

A la Mecque l’impression fut sensible, et la reaction 
prompte, mais sans duree. Le gouverneur de la ville, ‘Att&b 
ben Asid, avait ete contraint de se cacher; mais les esprits, 
disposes a la rebellion, furent ramenes par le discours d’un 
orateur de profession ( khattb ), Sohei’l ben Amr, qui Lermina 

(1) Mas'otidi, Prairies dor , t. IV, p. 183. 

(2) Tabari, Annales , I, p. 1843. 
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remuneration de ses arguments par le plus decisif, la me- 
nace de couper la tete a tons ceux qui feraient mine de se 
revolter. Dans les tribus nomades, les Bedouins se crurent 
surtout delies de Pobligation de payer les taxes qui leur 
avaient ete imposees, les unes a titre de garantie contre les 
depredations, sorte d'assurances don t la prime avait la forme 
d'un tribute les autres a litre de redevances legales. Abou- 
Bekr, 'Omar et Abou-'Obeicla ben el-Djerrah tinrent conseil, 
car Abou-Bekr elait bien khalife, mais il no gouvernait 
qu’avec l’aide de ses deux conseillers : de sorte qidon a pu 
dire avec quelque raison que c'est un triumvirat qui assuma 
le pouvoir alamort du Prophole. Onfut conduit a recomiaitre 
que, panni les Bedouins, quelques-uns avaient complete- 
ment rejeLe l’lslam, que d’aulres se refusaient simpleinent a 
acquitter les irnpdts, et qu’un assez grand nombre reslait 
dans Pexpectative. On resolut d’agir avec prudence. Par 
motifs religieux, il fut entendu que tous ceux qui se soule- 
vaient contre l’aulorite de Medine etaient des apostats, 
d’ou le nom de vidda (apostasiej donne a ce grand mouve- 
ment de reaction. 

En attendant, Abou-Bekr, contrairemenl a Popinion emise 
par 'Omar et Abou-'Obeida, decida de donner suite au der- 
nier projet de Mahomet, qui avait voulu envoyer sur les 
con fins de la Syrie une expedition destinee a venger le 
desastre do Mo’la. Elle fut placee sous le commandcment 
d’OsAma ; elle s’empara par surprise, au milieu de la nuit, 
de la bourgade d’Obna dans le BalqA : les homines furent 
massacres, les femmes enlevees, les maisons pillees puis 
brulees. Ainsi fut rempli le double but qu'Abou-Bekr s’etait 
propose : obeir a Pune des dernieres volontes du Prophete, 
et occuper par une expedition les elements malveillants 
qu’il sentait s’agiter autour de lui. 

Il etait temps que Parmee revlnt de Syrie. Presque aux 
portes de Mediae, KhArklja ben Hicn el-FazAri attaqua le 
collecteur des taxes, le depouilla et restitua aux FazAriles 
les sommes pergues. Abou-Bekr se mit a la Lete de Parmee 
et defit a Dhou’l-Qacca, a 2 4 milles de Medine, les Ghataf&n 
qui avaient pris le parti de KhAridja. Une avant-garde d’une 
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centaine d’hommes avait d'abord (5 to repoussee ; mais la 
nouvelle de l’arrivee du gros de l’armee suffit a meltro en 
fuiLe l’ennemi. 

Ge succes encoaragea le klialife a envoyer immedialemcnt 
une grande expedition, sous les ordres de Kh&lid ben el- 
Welid, contre un faux prophete, Tolaiha lien Khowailid el- 
Asadi, qui avait reuni ses partisans a BouzMcha, source du 
territoire des Banou-Asad ben Khoz&ma. On dit, sans en 
4tre tr6s sur, que Tolaiha avait commence a se pretendre 
Tobjel de revelations divines des avant la mort de Mahomet. 
Sur ce qu’etaient ces revelations, nous ne savons rien, les 
quelques fragments qui en ont ete conserves paraissant etre 
une parodie du Qor&n et par la meme suspecLs d’avoir ete 
composes apres coup, par derision pour les imitateurs du 
Prophete de Medine. QuandKh&lid arriva devant le camp de 
Tolaiha, il l’invita a haute voix a sorlir de sa tente de cuir ; 
mais les adeptes du faux prophete lui repondirent : « N’ap- 
pelez pas notre prophete d’un nom an diminutif, car il se 
nomme Tallia ! » Il parait done que ce faux prophete s’appe- 
lait en realite Tallia, et que les Musulmans le nommaient 
Tolaiha fie petit Tallia) par pure moquerie. Cependant Tolaiha 
parut et Khdlid l’invita a se convertir ; e’est alors qu’il aurait 
explicitement declare etre lui-mdme prophete, et que les 
revelations lui etaient transmises par un personnage myste- 
rieux nomme DhoiVn-Noun d’homme an poisson), surnom 
de Jonas dans le Qor£in (Ik Le lendemain, on livra ba- 
taille : l’aile droite et l’aile gauche des Musulmans furent 
mises en deroute; Kli&lid fit alors donner sa reserve, les 
Angers; tenant de pied ferine, les fuyards se rassemblerent 
alltOLU , de lui. 'Oyai'na ben Hign el-Faz&ri, qui altendait une 
revelation de Tolaiha enveloppe dans son manteau, l’entendit 
dire au bout de sa troisieme demande : « Tu as une meule 
comme la sienne, et une nouveaute que je n’oublierai pas! » 
Ne pouvant tirer autre chose de Tolaiha, le chef des Fazdrites 
fit tourner bride a ses cavaliers, ce qui fut le signal de la 
defaile complete du faux prophete : echappant au massacre 


(1) Waqidi, apud Ibn-IJobeich, Caetani, Annali delVIslam , L. II, p. 611. 
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de ses partisans, celunci reussit a s’enfuir avec sa famille en 
Syrie. 

Dans l’Arabie contrale, el-Fodjal Iy^s ben ‘Abdallah, de 
la tribu de Solei'm, apres s’etre fait donner des armes par 
Abou-Bekr sous le pretexte de reduire les rebclles, se mit a 
rangonner Musulmans el parens ; le khalifo envoya contre 
lui Torai'fa ben HAdjiz qni le fit prisonnier a la suite d’un 
combat ; le brigand fut amene a Medinc eL brule vif dans 
le cimetiere de Baqf el-Gharqad. 

Chez les Temim, c’est uno proplictessc, Sadjdl.i, qui sou- 
leva les campemenls en mcme temps qu’ime parti e des 
Taghlibites, auxquels elle se raltachait par sa mere. Un 
jour, pendant qu’elie parlait, a la faeon des sibvlles, en prose 
rimee, elle annonga que le Mallre des images irabb es-scihdb) 
ordonnait a ses partisans d’attaquer les lianou’r-llihsU, qui 
etaient uno branche des Temiiniles. Ses sectateurs s'em- 
presserent d’obeir a cet ordro, mais ils furent ballus, el le 
credit do la prophetesso s’evanouil. Elle se rend it alors dans 
le Yemama, aupros du faux propliete Moseilima, avec le- 
quel elle contracla mariage. A la morl de Moseilima, Sadjali 
retourna chez ses freres el mourut ehez eux. 

Le faux propiiete Moseilima. — Moseilima s’appelait en 
realite Maslama ; ce sent les Musulmans qui plus tard, par 
derision, lui donnerenl ce noin au diminutif, comme nous 
venous de 1c voir pour Talha devenu Tolaiha, en mdnie 
temps qu’ils lui appliquaient l’opithete de Kadhdli&b « cclui 
qui fait profession de mentir ». II appartenait a la tribu des 
Banou-Hanifa, branche des Bekr ben Wft’rl, qui etait en 
grande partie chvetienne et habilait le Yemama, a Torient 
de Medine etnon loin des cotes du golfe Persique. C’etaient 
des agriculteurs, gens do moeurs douces et pacifiques ; un 
vers de Djarir a chante les « gens des palmiers, des jardins 
clos de murs et des champs ensemences Les quelques 
expressions que Tabari nous a conservees nous repr6sentent 
les sectateurs de Moseilima comme une congregation de 
gens pieux (/ machar abrdr) qui observentles prieres, s’ab- 
stiennent de la violence et du peche. Le jugement dernier 
( yawn dtnihi), le royaume des cieux imulk es-samd ), rappel- 
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lent les expressions familieres aux chreliens. Il semble que 
Moseilima, s’erigeanL en propliete en face du inaitre de 
Medine, ait puise ses inspirations dans le milieu chretien 
dans lequel il vivait, tout en cherchant a creer, semble-t-il, 
une religion nouvelle, les anciennes ne paraissanl plus 
avoir de force suffisante pour resister a Timpulsion partie 
de la Mecque. Au rapport de Seif ben 'Omar, il elablit dans 
son pays un territoire sacre ( haranri ) destine a servir de lieu 
d’asile. Il appelait Dieu « er-Rahm&n » (le misericordieuxj, 
expression d’origine chretienne, qui figure deja dans les 
inscriptions sabeennes du quatrieme siecle de notre ere, et 
que Mahomet lui-meme avait adoptee pendant quelque 
temps, a la Mecque. Il fut le propliete national des Banou- 
Hanifa, en ([ui s’incarnait Tame de la patrie, et pour qui ils 
lutterent jusqu'aia mort. 

Le Yemama etait couvert de fortcresses en ruines et de 
murs de grosses pierres, debris d’une antique civilisation 
anterieure a l’etablissement des Banou-Hanifa sur ce terri- 
toire, peut-dLre le siege primitif des Chakleens qui envahi- 
rent la Babylonie au sixieme siecle avant l’ere chretienne et 
yfonderentla dynastiede Nabuchodonosor. C’est dans une de 
ces forteresses, Hadjr, consideree comme la capitale, que 
s’etabiit Moseilima. Abou-Bekr avait donne a Khftlid ben 
el-Welid Fordre de combaLLre etde reduire les troupes de 
Tolai'ha; le general voulut poursuivre ses avantages et 
etendre ses conquetes; les Angars, commandes par Thabit 
ben Qai’s, refuserenL de le suivre, en alleguant que le kha- 
life n’avait point ordonn6 de continuer la campagne. « Je 
n’oblige personne, repondit Khalid ; si vous voulez, marchez 
en avant, sinon, restez ici. » Ils reflechirent que les de- 
sastres qui pouvaient survenir a Khalid seraient imputes a 
leur defection, et que ses succes les empecheraient d'avoir 
part au butin ; ils se resolurent a le rejoindre et a le 
suivre dans sa route vers le territoire des Temimites et le 
Yemama. Khalid s’avanga jusqu a el-Botah, en plein cceur du 
pays temimite ; de la il lanca des colonnes volantes contre 
les Temimites disperses ; ceux qui professaient la formule 
de foi musulmane et acquittaient les taxes etaient laisses 



KHALIFAT d’aBOU-BEKR 


217 


tranquilles; les autres etaient traites comme des ennemis. 
Une de ces expeditions ramena Mdlik ben Nowai'ra, chef des 
Temimites, comme prisonnier; la nuit suivante ayant eLe 
tros froide, Khftlid lit donner l’ordre de disLribuer des cou- 
vertures aux prisonniers ; seulement le terme donL il se ser- 
vit signifiant « tuer » dans le dialecle des Kinana, les gar- 
diens comprirenl que le chef donnait Tordre de melLre a 
mort les captifs, ce qui fut fait immcdiatement. Khalid, au 
tumulte qui s’ensuivit, ayant compris Temuir commise, se 
contenla de dire : « Ouand Dicu veut quelquc chose, il l’ob- 
Lient. » Les Musiilmans se soulevdrcnt coulre ceLte barbarie; 
leurs plaintes arrivorenl aux orcilles d’Abou-Bekr qui lie 
voulut pas sevir, mais, sur los protestations d’ e Omar, il fit 
venir Klnilid. Celui-ci se disculpa si victorieusenient que non 
seulement le commandcinent lui fut conserve, mais qu’il lie 
lui fut rien objecle a son mariage avec la veuve d’une de ses 
victimes. De graves motifs politi(|uespeuvcnt seals avoir porte 
Abou-Bekr, lliommo equitable par excellence, a admettre 
la justification de Khalid ; le fait est que la morl de Malik 
ben Nowai'ra enleva aux Temimites loule velleit6 de se sou- 
lever, qu’ils devinrent des lors bons Musulmans et n’hesi- 
terenl pas, un peu plus tard, a se joindre aux bandes qui 
envahissaient la Mesopotamie. Il n’est pas sur non plus que 
d'autres que Mfilik aient ete mis a morl en meme temps que 
lui; il peut avoir ete la seule victime; seulement il est alors 
assez difficile de sc rendre compte de la reprobation de 
Topinion publique, qui n’en etait pas a s'emouvoir d’un 
assassinat, m£me politique. 

Un autre faux prophete souleva le Y6men. G’etait el-Aswad 
ben Ka'b el-'Ansi ; on pretend que son vrai nom 6tait ‘Aihala, 
et que le surnom d’el-Aswad (le noil*) lui fut donn6 a cause 
de la couleurde sa peau. C’elait un faiseurde tours de passe- 
passe, qui, se disant prophete, se mit a la t6le de sa tribu, 
les e Ans, et de quelques autres confederes, et marcha sur 
Gan'&, la capitale, ou le parti dominant etait celui des 
Abn& (les Fils), c’est-a-dire les descendants de conquerants 
perses et de femmes indigenes, les m6tis qui formaient 
alors l’aristocratie locale. Il s’en empara, mais il ne jouit 
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pas longtemps de sa conquete, car la veuve du gouverneur 
perse Chahr, filsde B&dh&n, qui s’appelait Azt\d et a laquelle 
certains auteurs donnent le tiLre d’el-Marzobftna (« la femme 
du satrape »), introduite par le faux pvophele dans son 
gyn6c.ee, complota sa perte avec les Abm\ : |)rofitant de 
ce qu’il etait ivre-mort, Firouzle Deilemite s’introduisit dans 
le palais, lui appuya le genou sur la poitrine et lui tordil le 
cou; on lui coupa ensuite la t6te. II semblebien qu’il y ait eu 
encore la un mouvement politique encore plusque religieux; 
el-Aswad se trouva le protagoniste des Arabes conlre les 
Perses; mais ceux-ci 6taientfortement ancres dansle pays, et 
Tephemere conquete de Gan*& n’assura pas une victoire defi- 
nitive a Telement arabe; les Perses furent en fin de compte 
les maitres de la situation, eclaircie par Tassassinat du faux 
prophete. Mais il ne se passa pas un an que les Arabes re- 
prirent l’avantage par I’assassinat de D&dhouye, chef des 
Abn&; il est vrai qu’un troisieme element etait entre en 
scene, Pelement musulman, represente par Qai's ben Hobaira, 
qui se defendit toujours d’avoir trempe dans le meurtre du 
chef de la colonie perse. 

En l’annee 12, Abou-Bekr tenia la conquete du Yemdma. 
La premiere expedition, commandee par 'Ikrima ben Abi- 
Djelil, fut marquee par un insucces complet; il fallut en- 
voyer Khllid ben el-Welid. Moseilima disposait de foi’ces 
considerables, les Banou-Hanifa etant fort nombreux. Kh&- 
lid commenca par detacher de sa cause les Banou-Temtm, 
puis il altaqua, au mois de rebi* I or , Tennemi qui etait campe 
a 'AqraM. La balaille fut la plus sanglante qui ait jamais eu 
lieu en Arabie ; les Musulmans y renconlrerent une resis- 
tance acharnee. Au premier choc, les Banou-Hanifa traver- 
s6rent les rangs de leurs adversaires et perietrerenl dans 
leur camp ou ils abattirent la tente du general, en delivrant 
les prisonniers qui s’y trouvaient. Kh&lid, entraine par sa 
bravoure personnelle, se jeta dans la m6l6e et, aide des prin- 
cipaux chefs, reussit a ramener les Musulmans au combat. 
Quand les Hanifa commencerent k faiblir, un des leurs, el- 
Mohakkamben Tofail, cria : « Entrez dansle clos ! » Il y avait 
Ik un jardin clos de murs, ou les Hanifa pouvaient compter 
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faire une longue resistance ; mais el-Bar& ben M&lik se fit 
porter sur les epaules de ses compagnons, franchit le mur 
et, se faisant jour a coups de sabre, alia ouvrir la porte du 
jardin, dont les defenseurs furent tons massacres. Le nom de 
Hadtqal cl-maut , « clos de la mort », on resta a ceL endroit. 
Vers la fin de la bataille, Moseilima fut tue d’un coup de 
javelot : ce fut la fin de la resistance. 

Neanmoins celle-ci avail ele telle qu'elle fil reflechir les 
assaillants, el Khalid, par l’entremise de son prisonnier 
Modjdj^'a, conclul avec les defenseurs des foi Leresses un 
traite de paix moycnnauL la remise de l’or, de 1’argenl el 
des coties de maillcs possedcs par les Banou-Hanifa, plus 
le quart de leurs esclaves pris a la guerre, sans exiger leur 
conversion formelle a Fislamisme. Pour expliquer la pru- 
dence de Khalid, qui se montra aussi habile negociateur que 
general audacieux, on inventa plus tard que, lous les Hanifa 
etant tomhes sur le champ de balaille, leurs femmes s’etaient 
revalues des arnies que renfermaient les forleresses et en 
avaient ainsi impose aux Musulmans. 11 esl plus probable 
que ce qui fit reflechir ceux-ci, c'esl la pensee d'avoir a 
faire de nombreux sieges apres une bataille en rase cam- 
pagne ou la victoire avail eLc cherement achelee. 

La conquele du Yem&ma ouvrail lc chemin a celle du 
Bahrein, pays consider^ par les auleurs musulmans comme 
ayanlparlicipe a la ridda on apostasie generate. II fallut quel- 
que teni[)s, peut-cHre deux ou trois ans, pour soumetlre 
entieremenl un pays alors place sous la suzerainete de la 
Perse sassanide, qui y occupail quelques places et pouvait 
soulenir ses vassaux dans leur iutle contre les attaques 
venues de Pinterieur. Les troupes musulmanes d’occupation 
etaienL commahdees par el- 'Ala el-Hadramf ; elles durent se 
refugier dans un chateau fort nomine Djow&tha ou elles furent 
assiegees ; mais une sortie heureuse. qui leur permit de sac- 
cager le camp ennemi, les tira de cette situation difficile* 

LesAzd del 1 'Oman ayant refuse de payer les taxes, 'Ikrima 
ben Abi-Djehl regut l’ordre d’aller les attaquer ; dans une 
grande balaille, le chef des rebelles, Laqit ben Malik, fut 
defait el se retira a DaM, place qui se rendit au bout d’un 
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mois de siege. Puis ’Ikrima conquit le Mahra, alors eutiere- 
nient paien ; les luttes cntre deux partis qui se parlageaient la 
contree faeiliLerent singulierement Poccupation musulmane; 
le parti le plus faible saisit Poccasionqui lui etait offerte de 
Pemporter sur ses adversaires, en se converlissaut a PIslam 
et eu s’attirant par la le concours du corps expeditionnairc. 
Au Yemen, Qais ben 'Abd-Yaghoftlh ben MakclioCdi avait 
ourdi un plan pour expulser les Abn&, descendants des 
conquerants perses, en s’entourant des Dhou ou chefs himya- 
rites; toutefois, ceux-ci rcfuserent de participer au complot 
et Qais rassembla les anciens partisans du faux prophete el- 
Aswad el-'Ansi, qui conLinuaient a tenirla campagne comme 
voleurs de grand chemin. D&dliouye, Pun des chefs perses, 
avait ele assassine traitreusement; les deux auLres, Firouz et 
Guchnasp (ecrit Djochaich dans les lextes arabes), s’enfuirent 
dans les montagnes. Qais s’empara de Can'a ; inais, bienlot, 
battu par Firouz, qui avait interesse a sa cause la tribu des 
e Akk, il dut s’ecliapper dans Pinterieur du pays, versNedjran. 
El Moh&djir ben Abi-Omeyya fut envoye par le khalife pour 
retablir Pordre. Qais tomba aisement entre ses mains et 
fut envoye enchaine a Medine, ou Abou-Bekr le fit remettre 
en liberte, parco qu’on ne put pas prouver qu’il 6tait Passas- 
sin de D&dhouye, ou plutdt parcc que, celiii-ci n’etant pas 
musulman, sa mort etait consideree comme un incident de 
nulle importance. Le Hadramaut, qui s’etaiL tenu tran- 
quille,se revolta lors des exactions commises par Ziy4d ben 
Labid dans la perception de la taxe gadaqa ; un coup de 
main dirige par le gouverneur eonlre les jardins mures 
ou les naturels s’etaient fortifies, aballit une premiere 
fois l’insurrection, qui fut completement dompt^e par Parri- 
vee d^Ikrima. Celui-ci, se joignant a Ziy&d, remporta sur les 
Kindites la bataille de Mihdjar ez-Zorq&n; leurs debris se 
refugierent dans la forteresse d’en-Nodjair qui, malgr6 une 
sortie furibonde, fut prise par les assiegeants gr&ce a la tra- 
hison d’el-Ach'ath ben Qais ; celui-ci leur enouvritlesportes 
pour se menager, a lui et a ses gens, la vie sauve. 


(1) Caetani, Annali dell' Islam , t. II, 2, p. 789. 




KHALIFAT DABOU-BEKR 


221 


Commencement des luttes avec la Perse. — Les couqudles 
de Kh4lid le mirent en contact avec la grande tribu des Bekr 
ben W&’il, qui habitait le long de l’Euphrate, depuis la region 
de Hira jusqu’a celle ou s’eleva bientot Bagra, et qui se livrait 
a des incursions frequentes dans la region du Chatt-el- 
'Arab. Ce furent eux qui proposerent aux Musulmans d’atta- 
quer les populations sedentaires protegees par les garnisons 
perses; Tappui des troupes viclorieuses du general musul- 
man leur semblait une occasion excellenle dc continuer, 
dans de ineilleurcs conditions, les depredations qui elaient 
leur genre de vie liabituel. Les premiers coups furent porles 
a la ville de Hira : en un mois, Loute celle region fut enva- 
hie et conquise. C’^tait la premiere barriere qui lombait : 
l’etablissement d’un camp permanent sur le sol de l'ancien 
royaume de Hira, feudataire de l’empire sassanide, mettait 
les Arabes de Medine en contact avec TEuphrale et allait 
leur inspirer l’idee, une fois le lleuve traverse, de pousser 
plus avant leurs avantages. 

Toutefoisla premiere campagne se termina d’une fagon de- 
sastreuse, car les troupes de Medine, envoyees par le khalife 
surlesconfinsdela Syrie, quitterent le pays conquis, laissant 
a elles-m^mes des bandes de pillards bedouins auxquelles 
les troupes reglees de Yezdgird HI n’eurcnt pas de peine 
a infliger un sanglanl echec. 

Campagne de Syrie. — La conqu^le de la pcninsule ara- 
bique, motivee d’abord par lanecessite de reduire a Tobeis- 
sance les tribus qui refusaient l’impdt, puis de proche en 
proche par des interventions dans les luttes intestines qui 
dechiraient les contrees de Test et du sud, n’empdeha pas le 
khalife de pensera diriger des expeditions vers la frontiere 
de la Syrie. Tout le monde d’ailleurs, le peuple de Medine 
et les nomades du nord reclamaient a grands cris des razzias 
sur ce pays riche et peuple. Des volontaires vinrent non 
seulement du lledjaz et du Nedjd, mais mfime du nord du 
Yemen, se joindre a un rassemblement qui fut place sous 
les ordres de Yezfd ben Abi-Sofy&n, frere du fameux 
Mo'&wiya et nouvellement converti. Le choix de ce comman- 
dant, appartenant non pas & l’entourage du prophete, mais 
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a Paristocratie qorei'chite de la Mccque, indique que cello-ci 
e.Lail deja cn mesure de dieter des clioix au khalife, qui aurait 
prefere d’abord choisiv Khfllid ben Sa'id, un des compagnons 
de Mohammed; celui-ci avait ete son adversaire lors de 
son election, et s’il le choisit, e’est a cause de sa quality de 
compagnon ; s’il dut renoncer a cette nomination, e’est que 
le parti qui l’avait porte au commandement supreme etait 
deja assez fort pour faire prevaloir ses volontes. D’autres 
expeditions commandees, Tune par Chorahbil et l’autre par 
‘Amr ben el-Ag, se jeterent sur la Palestine. 

L’apparition de Yezid au sud de la mer Morte obligea le 
patrice de Cesaree, Sergius, a marcher contre lui avec des 
forces peu considerables, qui furent surprises et defaites a 
el-'Araba, puis mises en deroute complete a D&thina, le 29 
dhoul-qa'de 12 (4 fevrier 63/i). La Palestine ful devastee, a 
P exception des villes murees. L’empereur Heraclius reunit 
en Mte toutesles forces disponibles. KliAlid recut l’ordre de 
se rendre en Syrie, remonta le corn s de PEuphrate en raz- 
ziant jusqu’au dela de Qarqisiyy&, puis de ce point piquant 
droit a Iravers le desert de Palmyre du nord au sud, se diri- 
gea rapidement vers Damas. Le jour de Piques, il razzia un 
village chretien des environs, puis alia rejoindre, devant 
Bostra, les contingents arabes qui operaient dans le sud de 
la Palestine. Les habitants de Bostra acheterent leur trail- 
quillit6 par le payement d’une forte indemnite, et les troupes 
musulmanes rdunies se lancerent a la recherche des troupes 
romaines rassemblees par Pempereur. 

CoNQufiTE de la Perse. — La bataille de Dhou-QAr en 610 
avait montre que les armees perses n’etaient pas invincibles; 
et il est a noter que ce furent lesBekr ben W&’ll, vainqueurs 
dans ce combat, quiinduisirent lesMusulmans a la conqu^te 
de la Perse. 

L’occupation du grand empire sassanide ne f ut pas l’objet 
d’un plan premedite, longuement concu et etudie a l’avance ; 
elle commenga par de simples razzias, et ce fut le succes de 
celles-ci qui encouragea les chefs a tenter de plus vastes 
entreprises et a mettre en ligne des troupes plus consi- 
derables; en un mot, ce fut encore cette fois ^occasion 
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qui fit le larron. L’armee qui s’avanga contre Hii’a, com- 
posee en grande partie d’Arakes pai'ens, ne comprenait 
que quelques milliers d’hommes (2.500 environ, dont le 
cinquieme seulement ctait venude Medine et peat par suite 
£tre considere comme vraiment convert! a la nouvelle reli- 
gion). EI-Mothanna ben H&ritha ecli-CIiei*Mui, d’une des 
branches des Bekr ben Wa’ll, s’etait rendu celebre par ses 
attaques conLinuelles sur le tcrritoire perse; il demanda a 
Abou-Bekr d’etre reconnu comme chef des Lribus qu’il avait 
reunies pour ses depredations, el en accedant a ce desir, le 
khalife lui depecha Klialid ben el-YVelid pour representor 
l’aulorile superieurc de Medine el diriger les operations. II 
commenga par occuper les villages voisins, JMniqiytt, 
Barousma (Beth-Archam) et Ollai's (Vologesias), on concluant 
un traite de capitulation avec leur chef, Ibn-Caloub«i, moyen- 
nant le payement d’un tribut. Les nobles de Hira, sous la 
direction de Qabiga ben Iy&s le TayyiLe, qui etail le lieute- 
nant sassanide, conclurent egalemenL un Ira i to qui leur per- 
mettait de garder leur religion chretienne moyennant le 
payement d’une capitation. Le montant de ces deux tributs 
fut le premier verse par T'lr&q a la caisse de Medine. 

De Hira, Khftlid. aurait pousse une pointe sur el-AnMr, 
ville qui avait porte le nom de Firouz-Q5bour sous les 
Sassanides et avait retenu le nom populaire d’el-Anb&r 
(magasin) a cause des greniers et des approvisionnements 
militaires qui y etaient conserves, en vue d’une campagne 
toujours possible contre les Domains. La cite aurait capitule; 
puis il aurait passe l’Euphrate et pousse jusque aupres du 
Tigre, a Souq-Baghdad, la meme ou s’eleva plus tard la 
celebre ville de Bagdad qui devait 6tre la capitale des khalifes 
abbassides; enfm, il se serait empare de c Ain-et-Tamr, aurait 
massacre les defenseurs et reduit en esclavage les femmes 
et les enfants. Les prisonniers de 'Ai'n-et-Tamr auraient 
ainsi et 6 les premiers qui arriverent de T'lraq a Medine, 
car la ville £tail la premiere prise d’assaut, les autres ayant 
capitule. De la enfm Kh&lid aurait entrepris une expedition 
vers Doumat el-Djandal ou il aurait mis a mort Okai'dir et 
serait rentre a Hira, d'ou il ne serait plus reparti que pour 
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conquorir la Syrio. La premiere campagne des iMusulmans 
sur les eoufins perses ayanl ou le caractere cl’une simple 
razzia, il csl invraiscmblable que Khalid se soit aventure a 
altaquer une place Lelle que el-Anbar; Mohammed ben 
Ishaq, Abou- Yousouf et el-Waqidi ignorent ces evenements, 
<[ul onl eu lieu seulement plus tard, an debut du khalifat 
d^Omar. 

Les traditions de T'lraq, dont Seif ben 'Omar s’est fait 
Techo el qui nous ont ete transmiscs, comme tout le reste, 
par Tabari, sontun tissu de legendes populaires sans fonde- 
menl historique, ct les grandes balailles dont elles sont 
|)leines ne sont que la projection dans le passe des lutles 
qui precederent et suivirent la bataille de Qadisiyya. 
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CHAPITRE X 


LES TROIS KHALI FES ORTHODOXES SUCCESSEURS 

d’abou-bekr : omar, othman, 'ali 


Lesquatre premiers successeurs da Prophete portent dans 
rhistoire le nom de rachidoftn « ceux qui suivent la voie 
droiLe », c’est*a-dire legitimes, par opposition aux usurpa- 
teurs qui les suivirent. Eux seuls furent reconnus regulie- 
rement par le consensus de la nation musulmane ; choisis 
[>ar les groupes dominants de Medine, ils auraientete admis 
sans conleste par le reste des adherents. II n’en fut pas nean- 
moins toujours ainsi. 'Omar, qui fut l’organisateur du nouvel 
empire, s’etait rendu compte qu’il aurait peu de partisans 
s’il pretendait ouvertement, tout le premier, a la succession 
du prophete : en faisant introniser par l’assemblee Abou- 
Bekr, vieillard d’un caractere respecte, il se couvrait de 
I’autortle d’un des disciples preieresdu renovateur defunt, et 
preparait ses voies d’acces au pouvoir supreme. Abou-Bekr 
avait continue les traditions de pauvrete du fondateur; il 
habitail toujours sa petite maison du faubourg, ilsubvenait a 
ses besoins par son travail personnel, puisque Mohammed 
n’avait affecte aucune somme a son entretien ; comme tous 
les compagnons du Prophete, meme ceux qui plus tard 
auraient pu, se trouvant a latete de provinces fertiles et flo- 
rissantes, s’enrichir tres rapidement, il affectait la pauvrete, 
par un sentiment d’honnetet^ naturel, tel qu’il s’en ren- 
contre a la fondation de nouveaux Etats ou de nouvelles reli- 
gions. D’ailleurs les Compagnons Tentouraient et formaient 
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une reunion de conseillers, de donneurs d’avis qui furent 
de plus en plus consults a mesure que de nouvelles gene- 
rations naissaient et que s’effacait le souvenir des paroles, 
des fails et des actes du fondateur de Pislamisme. 

Quand Abou-Bekr, mine par la fievre, senlit sa fin appro- 
cher (il n’avait que soixante-trois ans), il reunit les Compa- 
gnons autour de lui et leur fit jurer de proclamer khalife 
celui qu’il leur designerait pour son successeur, et lorsque le 
serment fut pr£te, il leur lit connaitre que c’etait ‘Omar. II 
est ais4 d’estimer que cotte declaration nesurprit personne; 
Abou-Bekr acquitlait ainsi la detle qu’il avait contractee 
envers le promoteur de sa propre accession, en m&me temps 
qu’il mettait & la t£te de la nation musulmane l’esprit orga- 
nisateur qui allait jeter les bases du nouvel Etat. Il rendit 
le dernier soupir le 22 djoum;\da II de Tan 13 de l’hegire 
(23 aout 634). 

La Perse etait dechiree par des dissensions intes- 
tines : Yezdgird III, fils de Chahry&r, venait de mon- 
ter sur le trdne de Ctesiphon, apres avoir eu a lutter 
contre les partisans de son competiteur encore mineur, 
Hormouzd V, et d’autres adversaires en plus. Mothanna 
poussa ses incursions jusque sur le has Enphrate, et sentit 
que les Sassanides etaient impuissants a prot£ger leurs 
frontieres. Abou-Bekr, informe de ces succes, mit Mothanna 
avec ses troupes sous le commandement general de Khftlid 
qui en avait fini avec la grande guerre d'Arabie, et leur 
armee commenga des incursions et des razzias dans la plaine 
fertile et cultivee de la Babylonie. Cependant le gouver- 
neur de la province, Hormouzd, avait reuni quelques troupes 
qui lulterent contre les Arabes a Kftzhinia, a deux jours de 
distance de l’endroit oil s’eleva plus lard la ville de Bagra, 
rencontre qui se termina 4 Pavanlage de ceux-ci (moharrem 
de Pan 12, mars 633), bien que les soldats perses se fussenl 
attaches les uns aux autres au moyen de chaines, ce qui fit 
donner a ce combat le nom de « bataille des chaines ». Il 
tomba entre les mains des vainqueurs un butin considerable 
dans lequel on signale, coimne des clioses extraordinaires, 
une de ces mitres orncesde perles que portaient les nobles 
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perses, et un elephant que l’on envoya a Mcdine on l’on n’cn 
avail jamais vu ; c’esl a la Mecque seulemenl que des vicil- 
lards lr£s tlges auraient pu sc souvenir de celui que l’armee 
abyssine avait aniene du Yemen, une soixantaine d’annces 
auparavant. On nedit pas que l’on ait eprouv4 beaucoup de 
difficult^ ni a faire voyager cot animal au travel's du desert, 
ni a lui fournir de 1’eau et du fourrage, ce qui fait lomber 
les objections qu’on a soulevees r^cemmenl conlre la possibi- 
lity d’amener du Yemen & la Mecque un animal de cclle 
espece. 

A Madh&r, les Perses essayerent de resister sous la con- 
duite de QAren, d’une des principales families nobles de 
l’empire ; Kh&lid arriva a temps pour sauver les Arabes de 
la dyfaite ; mais a Waladja le succes fut si peu decisif que 
les envahisseurs s’arr£terent. Bientdt apres Ivhalid cnime- 
nait en Syrie la plus grande partie du corps expedition- 
naire, laissant Mothanna sur l’Euphrale, avec son quartier 
generals Hira. De nouvelles troupes perses envoyees conlre 
lui furent dyfaites sur les ruines de Babylone. Alors Yezd- 
gird fitvenir du Kliorasan, qu’il gouvernait en qualile d’l’s- 
pakbed (gyneralissime),Roustem, filsde Ferro ukh-Ilormouzd, 
qui avait contribue, pour venger la mort de son pere, a 
porter son maitrea ladignite supreme. Mothanna avait retire 
ses troupes devant la marche de l’armee conduite par le 
gyneralissime, et 'Omar designa Abou-'Obeld pour exercerle 
commandement ; celui-ci battit successivement les deux lieu- 
tenants de Roustem, Dj&b&n dans la region de II Ira et Nars^ 
dans celle de Cascar, au sud de la Babylonie. Cependant les 
forces de l’empire, qui s’etaient rassemblees entre temps, 
ytaient maintenant prates. Pour leur resister, les troupes 
musulmanes durent remonter au nord etleur barrer la route 
de IJira. Un pont de bateaux traversal l’Euphrate : Abou- 
'Ob6id passa sur la rive gauche, ayant lefleuve a dos, mais, 
ne pouvant deployer ses forces en face de l'armee perse 
commandee par Bahman, il fut saisi par un des elephants 
qui, avec sa trompe, l’enleva de dessus laselle de son cheval 
et le foula aux pieds. La mort du chef entraina la d4route 
des Arabes, qui auraient tous p^ri dans les eaux du flenve si 
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Molhanna, a. la t4te des Bekr, n’avait pas courageusement 
couvert la retraite jusqu’au moment ou le pont de bateaux, 
relabli, permit de passer sur l’autre rive. 

Ala nouvelle de cette dofaite, apporlee a Medine par les 
fuyards qui avaient couru jusque-la, ‘Omar, avec la plus 
grande energie, envoya des renforts sur l'Euphrate et plaga 
cette fois l’armee sous le commandement de MolhannA : 
d’aulre part, Bahman, le chef perse, avait ele rappele a Gte- 
siphon par des troubles inlerieurs. Molhanna altendit a 
Bowei'b, pres de Hira, l'atlaque de l’ennemi, coimnande 
par im descendant de la noble famille de Mihrdn. Les Perses 
franchirent le canal sur les Lords duquel les Arabes elaient 
campes eL les allaquerenl courageusement ; mais les ren- 
forts regus recemment, et radjonclion de la tribu clire- 
tienne des Banou-Namir, qui des frontieres byzanlines etaient 
venus preter leur concours a leursfreres de race, donnerent 
l’avantage aux Arabes. Molhanna, pour acliever la defaite 
des Perses, fit couper le ponL derriere eux ; mais cela faillit 
mal tourner, carles Perses firent front contre renneuii et reta- 
blirent la bataille; cependant celle-ci se termina par l’en- 
tiere extermination des troupes iraniennes (14 =635). Les 
Arabes, n’ayant plus personne devant eux, parcoururent et 
devaslerent toule la Mesopotamie jusqu’au Tigre, etenmdme 
temps, pour prendre possession du pays et appuyer leurs 
derrieres, ils fondaient la forteresse de Bagra sur un des 
canaux derives de rEuphrate. 

Mothanna, avise que le generalissime Roustem rassemblait 
a Ctesiphon les divers contingents des provinces, se rendit 
lui-mdme a Medine pour conferer avec 'Omar ; Ie khalife n’hesita 
pas a lui fournir des renforts considerables, parmi lesquels 
on remarquait des troupes de Bedouins venus du sud, qui 
n’etaient point Musulmans et etaient atlires par l’amour des 
combats et le desir du pillage. L’armee ainsi complete fut 
placee sous les ordres d’un des plus anciens compagnons du 
Prophele, Sa‘d ben Abi-Waqq&g; car decidement on n’avait 
pas grande conGance dans Molhanna, general de valeur, 
mais dont l’islamisme, de fraiche date, etait suspect. Toute- 
fois le nouveau commandant eulPintelligence de comprendre 
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les avis eclaires de Mothanna, qui lui conseillait dallendre 
les Perses au lieu de marcher a leur rencontre. Des troupes 
mfime purent venir de Syrie, ou la defaite des Grecs a Test 
du Jourdain (20 aout 636) laissait libre le corps expedition- 
naire. 

Sur ce 3 entrefaites, Mothanna, qui n’avait jamais pu se 
remettre des blessures recues a la bataille du pont, mourut 
avant d* avoir vu couronner les services immenses qu’il avail 
rendus h Pislamisme pendant les trois ans de luttes qu’il 
avait menees sur l’Euphrate. Le general Roustem etait entre 
a Hira evacuee a son approche, et avait etabli son camp non 
loin de la ville, a Qadisiyya (16—637). Apr6s quatre mois 
d'inaction, lesarmees ennemies en vinrent aux mains. Sa'd, 
malade, assistait de loin, accroupi surle mur d’enceinte dela 
petite forteresse de Qodeis, auxperipeties du combat : ce qui 
n’etait pas pour plaire aux Bedouins, aimanl a voir leur chef 
descendre dans la m£lee et combattre au milieu d’eux, mais 
ce fut heureux pour eux, car leur general put ainsi mieux 
se rendre compte des peripeties tactiques de la lulte. Le 
combat dura de trois a quatre jours; le deuxieme ou le troi- 
sieme, on vit arriver les troupes de Syrie. La nuil suivante 
resta celebre par une lutte poursuivie dans Fobscurite au 
milieu du vacarme et des vociferations, «Ianuitdu tapage», 
comrne la surnommerent ceux qui de loin enlendirent ce 
bruit effroyable. Evidemment les Perses employaient une lac- 
tique qui leur avait servi bien des fois, celle de Faltaque denuit 
(chabt-kho&n ) ; mais ils avaient affaire a forte partie. Au peLit 
jour la bataille redevint generate : une Lenipele langa a la t£te 
des Perses le sable du desert; Roustem tomba dans la lutte 
sans qu’on silt comment celaarriva; on relrouva plus lard son 
corps couvert de coups de sabre el de lance. Sa chute entraina 
celle de Farmee, et l’on peut dire celle de l’empire sassanide : 
le symbole, le palladium de la royaute, Fctendard sacre qui 
rappelailau peuple la delivrance de la Perse par le hero>s 
mythique FrSdoun, le drapeau du forgeron Kawe, dimfeki- 
Kdwiy&nt , tomba aux mains des vainqueurs, et c’etait urn 
riche butin, car il etait ovn6 de pierres precieuses de grande 
valeur. Une foisabattu, c’etait Fempire lui-meme qui cro-ulaiL 
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Et en eftet les Arabes, franchissant I’Euphrate, mar- 
chaient sur la capilale, Gtesiphon. Malgre deux tentaLives de 
resistance, les Perses durent evacuer la Mesopotamie ; les 
renforts vinrent trop tard pour que Ton putcouvrir El-Ma- 
d&i'n, « les villes », nom arabe de Ctesiphon-Seleucie, ou sept 
villes distinctes, sur les deux rives du Tigre, occupaient l’es- 
pace dont les Seleucides avaient fait leur residence. La partie 
fortifiee, a l'ouest, resista quelque temps; puis un beau jour 
le roi Yezdgird et sa cour evacuerent le j)alais pour se 
rendre dans la forteresse de Holwan.' Un gue avait ete 
indique a Sa‘d, mais les eaux etaient trop hautes ; nean- 
moins *A$im le Temimite se lanca a cheval dans les Hots, 
et Tarmee le suivit. Alors les dernieres troupes sassanides 
evacuerent la A r ille, livrant au pillage un tr£sor immense- 
ment riche, accumule depuis quatre cents ans. Le Khalife 
eut dans sa part les sabres qu’avaienl possedes Kliosrau Auo- 
che-Raw&n et Noman V, roi de Hira, plus le grand lapis 
orne de figures et representant La cour du grand roi, Lelle- 
ment grand qu’il ne se trouva pas a Medine de place pour 
lui et qu’on le decoupa en morceaux pour le partager; le 
fragment qui echut a \Ali ben Abi-TAlib fut vendu plus tard 
pour vingt mille dirhems. 

Yezdgird, refugie a Hohv^n, essaya d’en faire partir une 
armee qui, descendant le cours de la Diytila, allait aboutir 
k Gtesiphon et tenter d’en chasser ou d’y surprendre les 
Arabes; mais Sa'd envoya son neveu Hdchim qui la battit a 
Djaloula,a environ quinze millcs de la capitale. La Susiane 
(Khouzistan), bien que composee d’une vaste plaine, sc 
defendil pendant un an, sous la direction du satrape [Iormou- 
zdn, contre les attaques des Arabes partis de Baora. La prise 
de Touster (Chouster) le mit entre les mains de ses adver- 
saries; le chef arabe Abou-Mofisa el-Achari conclut aveclui 
une capitulation soumise a la ratification du khalife. Amene 
k Medine, le satrape se fit promettre la vie sauve lant qu’il 
n’aurait pas aclieve de boire le bol qui lui etait pr^sente ; et il le 
laissa choir et sebriser comme parhasard, de sorte qu^Omar 
se trouva tenu par sa parole. II fut assassine par le fils du 
khalife, lors des desordresqui suivirent le meurtredecelui-ci. 
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La chute de Toaster inquieta Yezdgird, qui, ne so sen- 
taat plus en surete a Hohvtln, quitta celte forteresse pour 
gaguer les hauls plateaux (19-640). Une armee, partie de 
Koufa, camp militaire recemment fonde & quelquc distance 
de Htra ou dominait Felement chretien, occupa sans diffi- 
culte les passes du Zagros, jusqu’a Qirmisin (Kirmanch&h&n). 
A Neh&wend, au sud d’Hamadan, elle rencontra une armee 
perse commandee par le vieux general Ferdzdn; la bataille 
dura deux ou trois jours et resta longtemps douteuse. 
No'm&n, fils de Mouqarrin, qui commandait les Arabes,. 
tomba sul* le champ de bataille; remplace par Hodhelfa ben 
el-Yem&n, designs d’a vance par 'Omar, celui-ci remporta enGn 
la victoire, soil par Femploi d’une ruse de guerre, soit tout 
simplement par Farrivee de renforts. 

La defaile des Perses a Neh4wend ouvrait aux envahis- 
scurs Faeces de FAsie centrale; ce fut la derniere bataille 
rangee livree aux Musulmans par les defenscurs de Fem- 
pire sassanide; la Perse zoroastrienne allait cesser d’exister 
connne EtaL. Les villes nnirees se defendirent quelque temps ; 
mais en Fan 22 (643), Ref, Fancienne Raghes dont les 
ruines sont encore visibles pres de Teheran, Qazwln, Zend- 
j&n, FAdherbakljan LouL entier LombaienL dans les mains des 
envahisseurs; Fannee suivanle, ce fut le tour de Ramadan, 
Kftchdn, Ispahan. C’est dans cette derniere ville que s’etait 
refugie Yezdgird; il la quiLta pour I^takhr (Persepolis) ou 
vinl Fassieger Abou-Mousa el-Ach'ari, arrivant de Touster ; 
la vieille capitale des Achem&iides se rend it en 28 (648-649), 
mais comme elle se revolla bientdl, elle dut £tre reprise de 
nouveau Fannee suivante. L'ispehbed du Tabaristan olTritau 
roi fugilif un asile dans les hautes montagnes du Dellem, 
qui devaient rester si longtemps independantes; Yezdgird 
ne l’accepla pas, preferant gagner, peul-6tre a tort, les pro- 
vinces orienlales de FEmpire; il s’imaginait sans doute pou- 
voir compter sur un appui de la part de la Chine, mais 
celui-ci ne vint pas. Accompagne de quelques fideles servi- 
teurs, il se rendit dans le Ivirman, puis dans le Sidjistan et 
enfin dans le Khorasan. C’est ainsi a peu pres qu’avait fait 
Darius III, fuyant devant Alexandre le Macedonien. Le 
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satrape du Khorasan parait ne pas avoir agi loyalement k 
l’endroit de son mailre, et avoir suscite conlre lui un des 
princes turcs de la frontiere; dans les combats qu’il fallut 
livrer autour de Merv, Yezdgird perdit ses derniers sol- 
dats. La ville lui ferma ses portes; refugie dans un moulin 
qui barrait le cours du Mourghab, il y fut surpris par des 
assassins envoyes par le satrape et Lraitreuseinent mis a 
mort (31 = (551-52), ii peine £ge de vingl-huit ans. 

CoNQUfiTE de la Syrie. — Des Fan 13 (63 'i), pour suivre 
le plan indique et ebauche par Mohammed, une armee s’or- 
ganisaiL a el-Djorf pres de Mediae. Les circonsLances etaienL 
on ne peul plus favorables : Fempereur Heraclius, dont le 
tresor elait a sec, venait de suspendre Fenvoi des subven- 
tions accordees parFEmpirebyzanlin au phylarque ghassanide 
qui defendail les frontieres contre les Bedouins pillards. 
Aussil’armee musulmane, quoique divisee inconsiderement 
en Lrois petites troupes sous les ordres de KhMid ben Sa'id 
(bientot remplace par Yezid ben Abi-Sofy&n, frere de 
Mo'dwiya qui fonda plus tard le Khalifat omeyyade), de Gho- 
ralibil, Fadversaire de Moseiiima, et d’Amr ben el-Ag, le 
futur conquerant de l’Egypte, entra sans difficult^ en Pales- 
tine, ou le lieutenant de Fempereur, Sergius, venait d’etre 
massacre dans Cesaree par les Bedouins revoltes. Tout le 
pays depuis Gaza au sud jusqu’aux inontagnes du HaurAn au 
nord fut aisement occupe. Xbou-'Obdi'da arriva bientdt du 
desert avec de nouvelles troupes, pendant qu’Heraclius ras- 
semblait une armee assez considerable placee sous les 
ordres de son frere Theodore. Kh&lid ben el-Welid arriva 
egalement de l’Traq avec une forte brigade de cavalerie; il 
rejoignit devant Bostra les autres divisions musulmanes, 
avec lesquelles il alia retrouver \Amr ben el-'Ag etabli a la 
pointe sud de la mer Morte. La rencontre avec les troupes 
de Theodore eut lieu a Adjn&dei'n (Fancienne Yarmouth) non 
loin de Jerusalem, le 28 djoum&da 1 13 (30 juillet 634); elle se 
termina par la defaiLe ct la deroute de Farmee grecque, dont 
les debris se refugierent a Damas ; Theodore s’enfuit a Homs 
aupr6s de son frere, qui de son cdt6 se retira a Antioche 
pour y lever une nouvelle armee. 
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La bataille d’Adjn&dein, le dernier succes que put encore 
apprendre Abou-Bekr avant sa morl, livrait aux conqueranls 
la Palestine entiere et le sud de la Syrie; a peine si les 
debris de Farmeede Theodore essayerent encore de lutler a 
Beis&n (Scythopolis), bien que proteges par des digues qui 
avaientinonde la vallee du Jourdain (28 dhouT-qa'da — 23 jan- 
vier 635). Les batteurs d’estrade de Khftlid arrivaient deja 
aux environs de Homs lorsque, soudainement, une troupe 
de 4.000 soldats grecs tomba sur la division musulmane 
campee a Merdj eQ-Qoffar a un jour de marche de Damas; 
le chef qui la commandait, Kh&lid ben Sa'id, resta sur 
le champ de bataille. Mais cette escarmouche n’eut pas 
de suite, etle 16 moharrem 14 (12 mars 635), Kh&lid ben el- 
Welid bloquait Damas qui ouvrit ses portes en redjeb de la 
mSme annee (aout-septembre), par capitulation, au memo 
moment ou des Arabes s’y etaient introduits de force: de 
sorte que ce fut une question controversee de savoir si la 
capitale de la Syrie avait ete prise de vive force ou par reddi- 
tion, ce qui est tres important au point de vue du droit 
musulman. Le clerge de la ville, peut-Stre mecontent des 
regies edictees par Heraclius pour meltre untermeaux que- 
relles theologiques, semble avoir contribue a la remise de 
la place forte aux mains des envahisseurs. 

Cependant l’empereur etait parvenu a reunir a Homs une 
armee considerable de 80.000 hommes dont la moitie etait 
formee de troupes imperiales, etTautre moitie d’auxiliaires 
armenienscommandes par Vahan et de Bedouins Ghassanides 
sous les ordres de Djabalaben el-Aiham a uxquels on avait regie 
1’arriere dela solde; c’etaitle sacellarius (tresorier) Theodore 
qui la commandait. Devant cette masse imposanle qui se mit 
en marche en fevrier 636 (commencement de Fan 15), Kh&lid 
commenca par se retirer et par abandonner m6me sa recente 
conqu6te, Damas, pour s’etablir dans la region du Jourdain, 
d’ou, en cas de d6faite, il s’enfoncerait immediatenient dans le 
desert. L’armee imperiale, ou Fentente n’existait pas, avan- 
gaitfort lentement; le contact ne fut pris que le 23 djou- 
m&da II (23 juillet)* par un combat & Dj&biya, au sud de 
Damas, suivi de plusieurs autres; entre temps des luttes 
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intestines divis6rent l'armee imperiale, ou les Armeniens 
r6 voltes proclamerent Vahan empereur; finalement, on en 
vint aux mains aupres de la vallee de YAqouca (12 redjeb- 
20 aout) au confluenL du Jourdain et du Yarmouk (grec 
Hieromax), au sud du lac de Tiberiade. Comme les Perses a 
Q&disiyya, les Grecs eurenl conlre eux un vent violent qui 
soulevait des nuages de poussiere: surement le vent du sud 
oudu sud-est, le khamsin bien connu en Egypte elen Syrie. 
L’infanterie grecque parait s'e Ire bien baLlue; le sacellaire 
Theodore perit dans le coinbal; une fois les lignes enfon- 
cees par la cavalerie musulmane, ce fut un massacre ge- 
neral des troupes de pied; la cavalerie s’enfuit dans les 
places fortes. G’en etaiL failde la domination romaine; Hera- 
clius, n’ayant plus d’armee, retourna a Constantinople. 

Les villes resisLerent encore cjuelque temps; Damas 
capitula vers la fin de l’annee 15 et dutabandonner quelques 
eglises ainsi que la moitie de Feglise de Saint-Jean-Bap- 
tisle, pour qu’on y etablit des mosquees. Abou-'Obei'da, 
nomme gouverneur a la place de Kh&lid, occupa le nord de 
la Syrie, ‘Amr alia assieger Jerusalem d'ou Heraclius avail 
fait enlever le bois de la croix rapporle triomphalement de 
Perse quelques annees auparavant, Chorahbil et Yezid 
s’occuperent de soumettre les villes de la cdte. ‘Omar vint 
visiter la ville sainte, monte en toute simplicite sur un cha- 
meau, comme un Bedouin, v&tu comme lui d’unvieux man- 
teau de poil de cet animal: contraste saisissant avec la 
pompe, l’apparat et le luxe des vdtements ornes et brodes 
avec lesquels se montraient les lieutenants de l’empereur. 

G’esl alors qu’eclala une peste terrible quiachevala ruine 
du pays et qu’on appelle la peste d’'Amaw&s (Emmatts). 
Bien des guerriers, bien des compagnons du Prophete 
furent enleves par PefTroyable epid^mie, entre autres trois 
des generaux qui avaient aide a la conqu^te de la Syrie, 
Abou-'Obeida, Chorahbil et Yezid. A la place de ce dernier, 
qui avait succede a Abou-'Obei'da comme gouverneur, le 
khalife 'Omar nomma Mo'&wiya qui avait accompagne les 
troupes a la guerre et qui resta quarante ans a la t4te de la 
province dont il devait faire plus tard le noyau de l’empire 
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des Omeyyades. La soumissiou complete de la Syrie a ses 
nouveaux maitres fut achevee en 19 (640) par la prise de la 
forteresse de Cesaree, au sud de Saint-Jean-d’Acre et du 
Carmel, qui avait ete si longtemps le chef-lieu de la pro- 
vince romaine et la residence du gouverneur. L’occupation 
de Mossoul par l’armee de F'lr&q ouvrait au pillage les mon- 
tagues de l’Armenie. Habib ben Maslama remonla l’Eu- 
phrate superieur jusqu’au lac de Van et y prit la capitale du 
pays, a cette epoque la ville de Dwin (6 dhou’l-qa'da 21 = 
6 oct, 642). 

Mo'awiya avait compris qu’il etait facile d’etendre les 
succes des Musulinans eu se creant une flotte, pour laquelle 
les villes de la cdte de Syrie fournissaient tous les moyens 
enhommes et en materiel; mais 'Omar avait refuse d'entrer 
dans cet ordre d’idees. Sous le Khalifat d^Othman, Mo'awiya 
equipa une escadre qui, appuyee par des navires egyptiens, 
alia ravager Tile de Chypre et devasler Salamis, qui s’appe- 
lait alors Constanlia. Enfin, de Syrie partirent chaque annee 
des expeditions qui parcoururent l’Asie Mineure et allerent 
menacer l’empereur dans sa capitale; pour y mcttre un 
terme, Constant II conclut avec le gouverneur une Ireve de 
trois ans moyennant le payement d’un tribut. Tout cepen- 
dant n’etait pas succes dans la marche des Musulmans, et 
lorsque Selm^n ben Rabfa, ayanL franchi la passe de Der- 
bend ou le Caucase tombe dans la mer Caspienne, voulut 
soumettre les Kliazares, il y fut aneanli avec toute son armee. 
A Texpiration de la treve, Mo'awiya essaya d’une entreprise 
marilinie contre Constantinople sous les ordres d*AbouT- 
ASvar; sa (IoLte prit Rhodes en passant et arriva jusqu’a 
Ghalcedoine (aujourd’hui Kadi-Keui), mais elley r fut detruite 
par une tempete (32 = 653). Les troubles interieurs qui se 
preparaient obligerent Mo'awiya a rappeler ses troupes et a 
conclure une treve avec Tempereur. 

En Tan 18, 'Amp ben el- 'Ac, mecontent d’avoir pour chef 
un ancien subordonne, partit du camp devant Cesaree et se 
mit en route pour TEgypte. 'Omar lui donna I’ordre de 
s’arr^ter s’il navait pas encore franchi la frontiere ; le mes- 
sager porteur de la lettre ne le rejoignit qu’a El-'Arich, et 
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*Amr, considerant qu’il etait ainsi autorise, puisqu’il avail 
deja depasse les limites, continua sa marche. L’Egypte etait 
partagee en partis divers par des qnerelles th^ologiques : il 
fut facile au general arabe de remonter le cours du Nil et 
d’aller piller le Fayyoum; cependant les lieutenants civil 
et militaire del’empereur, Theodore etAnaslase, qui avaient 
pris la place du commandant grec, Jean, due de Cyrene, tue 
dans un combat, tinrent en echec ‘Amr dans Babylonc 
d’Egypte dont on voit encore les ruines au Vieux-Caire, 
sous l^glise copte. II lui fallui recourir au khalife, qui celte 
fois n’hesita pas a lui envoyer des renforts conduits par 
Ez-Zobeir, Tun des principaux compagnons du propheLe.Les 
deux lieutenants voulurent battre les Arabes avant Tarrivee 
du nouveau general Theodore, cL ils allaquerenl 'Amr a 
Heliopolis: ils y eprouverent d’ailleurs une defaile com- 
plete, leur position ayant ete tournee par un corps delache, 
Babylone, la ville, mais non la citadelle, fut prise a la 
suite de ce desastre; pendant deux ans, les Bedouins 
purentse mouvoir librement dans la vallee du Nil. Le pays 
6tait dans le plus grand desordre; Alexandrie, decimee par 
les factions et ruinee par les emeutes, n’^tait plus que 
Tombre de la grande ville d’autrefois; les Coptes paraissent 
avoir reconnua ce moment un chef que les Arabes ont sur- 
nomme el-Moqauqis, d’apres quelque tit re grec deforme 
(peut-Stre (XEyau y^, comme l’a propose M. Karabacek) et qui 
traitait avec les Arabes sans en referer a Tempereur ou a 
ses reprdsentants. Les troupes musulmanes entrerent sans 
combattre dans Alexandrie le 9 dhou’l-qa'da 22 (29 septembre 
643). 

'Omar ne voulait pas que la mer ( bahr , ainsi que les 
Arabes appellentle Nil) separ&t sa residence de cellede ses 
lieutenants, et sur ses ordres 'Amr ben el- 'Ac construisit 
unenouvelle ville sur l’emplacement ou s’etait trouveefix^e 
sa tente lors du siege de Babylone ; pour cela, elle fut 
nominee Fost&t, « la tente » ; e’est aujourd’hui le Vieux- 
Caire. II fit en m&me temps creuser et reparer Tancien 
canal de Trajan qui mettait le Nil en contact avec le golfe de 
Suez, et qui suivait le m6me chemin que le canal actuel 
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d’eau douce : c’etait afin d’assurer, au moyendcs recoltes de 
1’Egvpte, un approvisionnement facile et commode desvilles 
de I’Arabie. 

En Ian 25 (6^6), la situation troublee de Constantinople 
s’etanl. amelioreo, le general Manuel parut devant Alexan- 
dre a la tdle d'une grande flotte; l’emeute eclata dans la 
ville etles Musulmansfurent chasses;le Delta fut reconquis, 
mais les execs cominis par les troupes grecques revolterent 
la population copte. qui les avait d’abord accueillies a bras 
ouverts et 'Amr, profitant de ce moment, battit aisement le 
corps grec de debarquement. Les Byzantins, presses de 
monter a bord de leurs navires, s’enfuirent en hate a 
Alexandrie dont les portes etaient ouvertes et oil les Musul- 
mans entrerent en m^rne temps qu’eux. L’incendie devasta 
la ville, dont 5 Amr acheva la mine en faisant demolir les 
remparts qui la protegeaient du cdte de la terre. 

Deux ans plus tard, Ibn Abi’s-Sarh, qui avait remplace 
‘Amr, menait une expedition renforcee de vingt mille 
homines venus directement de Medine, par Barqa et Tripoli 
ou s’etaient arretees les premieres incursions, jusque sur le 
territoire de Carthage, oil le patrice Gregoire commandait 
pour les Romains ; battu a 'Aqoiiba, il dutlaisser les Musul- 
mans se r^pandre dans lepays et le piller, jusqu’au moment 
ou les habitants, par 'une entente commune, offrirent une 
somme considerable une fois payee, et promirent le verse- 
ment d’un tribut annuel, pour que les envahisseurs les lais- 
sassent tranquilles. ‘Abdallah, fils d’Ez-Zobeir, qui se trou- 
vait parmi les troupes de Medine, fut charge d’aller porter 
au khalife la nouvelle de la victoire; il se vanta m6me 
d’avoir tue le patrice Gregoire de sa propre main, rnais ce 
n’est rien moins que siir. 

Organisation administrative. — Le grand merite du khalife 
'Omar fut de donner une organisation definitive a l’Etatgigan- 
tesque que de rapides conqu^tes venaient ainsi de creer, et 
qu’il s’agissait de diriger de Medine, la capitale, separee par 
des deserts du reste du monde. Pour se guider dans cette en- 
treprise, 'Omar avait, en dehors du texte du Qor&n, les paroles 
et Texemple du proplifete, le hadtth et la sounna . Il s’agit 
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tout cTaborcl de constituer Ie regime do la propriety dans 
les provinces qui, a de rares exceptions pres, avaient ete 
conquises de vive force et dont les proprietes publiques et 
privees etaient passees au pouvoir des conquerants. On 
pouvait partager les terres entre les soldats de l’armee 
musulmane : apres quelque hesitation, Omar adopta Fexemple 
donne par le prophete a Kheibar, ou les biens-fonds avaient 
ete laisses aux detenteurs actuels moyennant le payement 
d’un impdt special, en dehors de l’impAt de la capitation 
etabli sur tout Iributaire qui ne se convertissait pas a la foi 
musulmane. Ces impels, confoiulus d’abord sous les deux 
noms de djizija et de kharddj , furenl plus tard differencies : 
la djistja fut la capitation, et le kharcldj l’imp6t pave par la 
terre possedee par des infideles, tandis que les Musulmans 
acquitLaient pour leurs personnes l’impoL de la zakdt (dime 
aumdniere) et pour leurs l)iens le dixieme du revenu, la 
dime (' ochr ). C’est surlout dans F'lrAq que Fimpot foncier 
fut etabli sur les populations, tandis qu’en Syrie les chre- 
tiens, qui avaienL favorise les entreprises des Musulmans, en 
furent dispenses. 'Omar posa meme celle regie generate, 
qu’en dehors de l’Arabie aucun Musulnian ne devait acque- 
rir de biens-fonds ni so livrer a l’agriculture. 

Les somnics que les imp6ls fournissaient al’Arabie j us- 
que-la si pauvre etaient enormes; l’lraq a lui seul envoyait 
a Medine, pour le btit-el-mdl , cent millions de dirhems. 
Pour mettre de l’ordre dans la distribution de cet argent, 
'Omar crea, en Tan 20 (641), un diivdn ou bureau administralif 
sur le modele des bureaux de l’administration byzantine que 
les conquerants avaient pu voir fonctionner en Syrie. Celte 
creation n’eut pas seulement pour resultat de mettre de 
l’ordre dans les finances; elle eut une repercussion certaine 
sur Forganisation m3me de la societe, car il fallut etablir 
une liste exacte de tous les Musulmans avec Finscription de 
leurs droits a la participation aux benefices selon leur plus 
ou moins d’anciennete dans la communaute, selon qu’ils 
avaient pris part aux premieres batailles ou seulement aux 
dernieres expeditions; et comme il fallut dresser des genea- 
logies pour prouver la filiation, on peut dire que c’est alors 
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que furent constitues les litres de la noblesse arabe : car 
Ies noussclbs ou g^nealogistes cle profession qui pullulaicnt 
au temps du paganisme, avaient ete accuses d’etre tous des 
menleurs par le prophele lui-m6me ; landis qu’une fois 
inscriles sur les registres du diw&n , ces genealogies prirent 
un caractere d’authenticite qui passa pour de largent 
comptanl. 'Omar fit porter en t4te des listes, pour une 
pension de 12.000 dirhems, l’epouse favorite de Mahomet, 
'Aicha; ses autresveuvestoucherentchacune 10.000 dirhems, 
ainsi que les membres de la famille de H&chim qui avaient 
combattu a Bedr. 

Ce n’est pas seulement par la base et la quoLite de l’impdt 
que les tributaires, les non-musulmans qui conservaient 
leur religion, devaient gtre diflerencies de leurs nouveaux 
maitres. C’est pendant son sejour en Syrie qu’ Omar etablit 
les regies qui devaient faire loi pour ses successeurs, eldonl 
les principaux termes furent inseres dans la capitulation de 
Jerusalem. Interdiction aux non-musulmans d’abuser du 
livre sacre, de semoquer du Prophete etduculte musulman, 
de toucher une femme musulmane, de chercher a faire apos- 
tasier un vrai croyant, d’atlenter a ses biens ou a sa vie ; 
d’aider les ennemis de l’lslam ou leurs espions; ordre de 
porter des vdtements differents de ceux des Arabes ; defense 
d’avoir- des maisons surplombant celles des croyanls, de 
battre les simandras des dglises ou de reciter leurs livres 
sacres a haute voix en presence des Musulmans, de boire du 
vin en public, de laisser voir aux Musulmans les pores ele- 
ves par les chretiens, de porter des armes ou de monter a 
cheval ; toute une serie de mesures proliibilives qui onl do- 
mine l’Orient pendant tout le moyen dge et le dominenl encore 
au moins dans ses parties arrierees, et qui finirent par 
rendre la vie tellement incommode, tellement insupportable 
aux non-musulmans qu’ils se convertirent jadis en grandes 
masses a la nouvelle religion; il ne resLa guere de juifs, de 
chr6tiens et de Mazdeens que dans les villes ; les popula- 
tions des campagnes devinrent toutes et assez rapidemenl 
musulmanes, sauf dans les cantons montagneux ou des agglo- 
merations chr^tiennes se sont maintenues jusqu’aujourd’hui. 
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On a fait remarquer que les preceptes politiques edictes 
par 'Omar sont d’une mansuetude extraordinaire pour le 
seplieme siecle de notre ere, et respirent, somme toute, le 
desir de se monlrer impartial et juste. Mais tant valent les 
moeurs, tant vaut la loi. L’application n’en fut pas toujours 
uniforme; et d’ailleurs il y a ce principe qui enleve toute 
valeur aux edits quels qu’ils soient, c’est qu’il esl a peu pres 
impossible 4 un non-musulman d’obtenir justice contre un 
musulman; sans parler de Farbilraire des lieutenants du 
souverain, munis d’une delegation du pouvoir absolu, 
liiaitres de la vie et des biens dos sujets, il y a ce fait que le 
temoignage des non-Musulmans lie peut 4tre recu en justice 
contre un Musulman; le non-Musulman n’est defendu contre 
Finjustice ou la violence que par la conscience et Fesprit 
d’equite de ce dernier; le jour ou Fun ou Fautre sont obli- 
teres, sous Fempire d’une passion violente, de la colere ou 
de la haine, il n’y a aucun recours, aucun refuge pour 
Finfortune tributaire. 

La nature des choses conduisait a une organisation de 
l’armee. A mesure que s’etendaient les conqu£tes, il n’etait 
plus possible de faire parlir chaque annee de Medine des 
corps expeditionnaires; tout le temps se serait passe en 
allees et venues a travers le desert; on fut ainsi amene a 
etablir les troupes, dans l’intervalle des expeditions, dans 
des camps isoles ou elles se trouvaient prdtes a partir ; le 
chef du camp exer§ait les pouvoirs de gouverneur de la pro- 
vince et percevait en cette qualite les impdts. A cote de ces 
centres, Damas, Koufa, Fost4t, il y en avait d’autres de 
moindre importance qui en relevaienl, mais qui parfois rece- 
vaienl directement les ordres du khalife, Bagra, Homs, 
Ordonn (le Jourdain) dont le cheMieu etait Tiberiade, et 
Filastin (la Palestine) ayant pour chef-lieu d’abord Lydda, 
puis Ramie. Ces camps devinrent bientdt de grandes villes, 
et c’est ainsi que furent fondees Bacra et Koufa. 

Il ne pouvait dtre, a cette epoque, question d’une organi- 
sation civile des provinces conquises. Une fois les popula- 
tions soumises, les Arabes ne s’occupaient plus que de se 
rendre compte des sommes que les imp6ts pouvaient four- 
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nir, et d’assurer la perception de ces impdts, non pas indivi- 
duelleinent, mais par groupes; ils furent done forces de 
recourir aux bureaux administrates que possedaient, avant 
la conqu^te, l’empire romain ou la Perse sassanide; les 
registres continuerent d’etre tenus en grec ou en pehlevi ; 
la monnaie qui circulait fut celle a laquelle les populations 
etaienthabituees, aux effigies de l’empereur ou des Chosroes ; 
on possede une monnaie frappee a Tiberiade vers Tan 15 
(636), avec le nom en lettres grecques de Khftlid (ben el- 
Welid) au revers, tandis que l’autre face represente l’empe- 
reurde Constantinople avec le sceptre etle globe surmontes 
de la croix. L’administration etait restee ce qu’elle etait 
auparavanl, et les chefs de village dans les campagnes, les 
ev^ques dans les villes assumaient l’autorite et assuraient 
la rentree des imp6ts. 

La creation du calendrier musulman est encore une 
oeuvre d ,c Omar, qui hesiLa sur le point de depart de la nou- 
velle ere : date de la naissance ou de la mission de Moham- 
med; sur le conseil d’'Ali, il se decida pour celle de l’emi- 
gration a Medine ( hidjra , d’oii hegire), en Fan 16 (637) ; et 
des lors les ordres officiels partant de la capitale porlerent 
Pindication de la date selon l’annee lunaire. 

Une mesure draconienne arr^tee par 'Omar eul pour 
consequence de supprimer en Arabie toute dissidence reli- 
gieuse, l’expulsion des Juifsetdes Chretiens. Mahomet avait, 
il estvrai, conclu avec les chretiens de Nedjran el les Juifs 
de Kheibar des traites qui les laissaient en possession de 
leurs terres moyennant le pavement du tribut; mais ces 
traites contenaient la clause restrictive : a pour aulant que 
Dieu le voudra », et 'Omar, se faisanl l'interprete de la 
volonte divine, signifia aux dissidents qu’il n’y avait plus 
de place pour eux dans la peninsule. 

Assassinat d’'Omar (23-644). — l Omar, alors dans la force 
de T&ge (il n’avait probablement pas encore soixante ans ou 
les atteignait a peine), etait de retour du pelerinage qu’il diri- 
geait lui-m6me chaque annee ; plusieurs de ses lieutenants 
etaient venus des provinces s’entretenir avec lui des affaires 
de l’lStat; parmi ceux-ci se trouvait el-Moghira ben Cho'ba, 
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recemment nomme a Koufa, qui parmi les gens qui raccom- 
pagnaient comptait un esclave persan de religion clire- 
tienne, Flrouz, suniomme Abou-Lou’lou’a, charpentier et 
tailleur de pierres de son metier. Celui-ci devait payer a 
son maitre, sur les produils de son travail, la somme de 
deux dirhems par jour; ot comme il n’arrivait pas a le satis- 
faire, il alia se plaindre au khalife. 'Omar ne trouva rien a 
redire a la somme qui lui etait reclamee, et comme il ajou- 
lait: « J’aiappris, quo si tu le voulais, lu pourrais conslruire 
un inoulin marchanL a Fable du vent; fais-m'eu done un, » 
le Persan, furieux de sa deconvenue, Ini repondil : « Je te 
b&tirai un moulin dont on parlera au levant et au couchanl ! » 
— « Je crois que le drdle voudrait me nienacer », (lit Iranquil- 
lement le khalife en rentrant chez lui. Le lendemain matin, 
pendant la priere, Flrouz se precipita sur lui au Ira vers des 
rangs des fideles et le frappa a six reprises au moyen d'un 
poignard h deux pointes avec le manche au milieu, arme 
dont il se servit ensuite pour se frayer un chemin au Iravers 
des assistants. Quelques jours plus tard, 'Obeid-allah, un 
des fils (F'Omar, le rencontra et le tua ainsi que sa femme et 
sa fille, et en mSme temps, comme nous Favonsvu plushaut, 
Hormouzan, l’ancien gouverneur perse de la Susiane, alors 
interne a Mediae, et soupconne sans preuves d’avoir fait 
partie du complot. 

'Omar ne mourut pas Lout de suite de ses horribles bles- 
sures; il appril avec joiequ’il ne perissait pas sous les coups 
d’un vrai croyant. Sa seule preoccupation fut de savoir a 
qui il laisserait le pouvoir. Il avait pense a e Abd er-Rahman 
ben 'Auf, un des plus anciens compagnons du Prophete, 
mais celui-ci declina cette ofTre; 'Omar composa alors un 
conseil en adjoignant a 'Abd-er-Rahman "Ali , 'Othm&n, 
Zobeir et Sa'd ben Abi-Waqq&c, en leur donnant Lrois jours 
pour choisir un chef de la communaute; puis il rendil le 
dernier soupir le 26 dhou’l-hiddja 23 (3 novembre 6/i/i). 

Il n’etait pas facile au conseil forme par 'Omar de lui 
designer un successeur, chacun, sauf ‘Abd-er-Rahman, etant 
desireux de briguer Femploi; deux jours se pass^rent en 
conversation. Le troisi^me jour 'Abd-er-Rahman proposa 
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qu'uu s'on romil a lui, qui n’etail pas candidat, de choisir la 
porsonno oonvonable, et comme chacuu des autres ne pou- 
vuit disposer quo de sa propre voix et u’esperail plus 
qu'uno majority so format sur son nom, chacun restant 
sur sos positions, on accepta son oflfre. II alia done consulter 
chacun dos eonseillers on parliculier; une majorile allail se 
former sur lo nom d’*Ali on sa qualite de gendre du pro- 
photo, lorsque eelui-ci declara qu’il ne reconnaitrait rien en 
dehors du livre dc Dieu et de la coutume de Mahomet; 
cYilait renoncer & louLe l’ceuvre d’Abou-Bekr et d’'Omar; 
alors on se lourna vers l’autre gendre du Prophete, 'Olhm&n, 
qui accepta de maintenir l’oeuvre de ses devanciers et qui 
fill declare khalife. Ce ful done par suite d’une ndgociation 
diplomatique que fut amene le choix d’'Othm&n ; l’homme le 
moins capable de poursuivre l’ceuvre du grand organisaleur, 
ot qui allait, par sa faiblesse inconcevable, susciter dans la 
nouvelle communaute la premiere guerre civile. II esL iu- 
croyable qu’'Abd-er-Rahmdn se soil trompe 4 ce point, et 
il faul croire que les qualit^s morales de la personne choisie 
ne pesorent pas dans sa balance ; il avait peut-6tre une 
grande dose de naivete, et s’imaginait que l’aide de Dieu 
suflisail a elle toute seule pour bien diriger les affaires du 
nouvel Elat. 

Khalifat d’'Othman. — Les premieres annees de celle 
pdriodo, qui dura onze ans et demi, furent occupees par 1’ache- 
voinont des grandes conqu^tes en Perse et dans le nord de 
l’Afrique. L’impdt paye par les provinces et qui etait tout 
entier apporte a Mddine, servail & payer les pensions que 
1’organisatioh d’'Omar avait atlribuees aux defenseurs de 
I’islamisme, revenus que les Arabes d’avant la nouvelle reli- 
gion n’auraient pas rev6s, nieme les plus riches; le luxe se 
developpait rapidement et dtait deja l’objet des crainles et 
des objurgations des pieux Musulmans qui s’en tenaient 
k la lettre des prdeeptes. Les camps de Koufa et de Ba?ra 
renfermaient une population guerriere, soumise a la 
seule discipline du sentiment religieux, tres faible et tres 
superficiel chez les B6douins, race turbulente et inquiete. 
'Othm&n etait de la famille d’Omeyya, et favorisa autant que 
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possible ces aristocrates mecquois en les nommant clans les 
gouvernements cle province. Pieux comme il l'etait, d’une 
piete etroile et rigide, il voulut agrandir le temple de la 
Ka'ba et entourer le cube prehistorique de galeries destinees 
A la priere; ilfallutexproprier des maisons, ce qui fit beau- 
coup crier. 

En Tan 32 (653), pendant la guerre cPArmenie que me- 
naient les troupes levees en Syrie et celles qui etaient can- 
tonnees dans P'lrAq, on s’apercut que les uns ne lisaient 
plus le Qoran de Ja mAme maniere quo les autres; la tradi- 
tion orale avait deja commence a faire son oeuvre; le texte 
du livre sacre etait trace en gros caracteves sans points 
diacritiques ni voyelles, eL deja d’une province a l’autre on 
pouvait s’apercevoir qu’on ne lisait plus de la meme facon. 
'OthmAn sentitle danger des varianles possibles a l’infini ; 
il rAsolut de faire etablir un texte qui serait considere comme 
definitif. Deja 'Omar, en voyant tomber dans le combat la 
plupart des connaisseurs du livre, de ceux qu’on appelait 
« les porteurs du QorAn », s’etait avise, pour empecher la 
tradition de se perdre, de faire rediger un texte par un des 
anciens secretaires du Prophele, ZAid ben ThAbit; son tra- 
vail de redaction avait ete conserve par le khalife, mais non 
publie par la voie ordinaire de la multiplication des copies 
manuscrites. C’est encore Zeid qui fut charge par 'OthmAn 
du soin de dresser un modele definitif, qui resta A Me- 
dine et dont on envoya des copies a Damas, Koufa et Bagra, 
pour y servir d’exemplaires-types. On brula tous les autres 
manuscrits, sans protestation d’ailleurs. Mais a Koufa se 
trouvait 'Abdallah ben Mas'oud, Tun des premiers convertis 
a Tislamisme, a la Mecque meme, et qui pouvait passer 
pourun bon connaisseur du livre; soit qu’il futjaloux de voir 
Zeicl choisi pour ce travail, soit pour tout autre motif, il se 
mit a crier bien haut que le texte d^OthmAn etait falsifie, et 
qu’il y manquait des revelations dirigees jadis contre les 
Omeyyades et que le zele d^OthmAn pour sa famille avait 
fait disparaitre; de meme, plus tard, les Chi'ltes ne manque- 
rontde dire jusqu’a nos jours qu’ c OthmAn a fait disparaitre 
du texte sacre les titres d*'Ali et de sa famille A la succession 
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au khalifat. On sail bien, en effet, que nous n’avons pas tout 
le Qor&n; toutefois il est bon de faire remarquer que les 
principaux compagnons du prophete restes k M6dine, tels 
qu’ e Ali, Talha, Zobei'r, Sa'd et d’autres, qui n’avaient pas de 
raison de manager 'Othm&n, nont jamais proteste contre 
l’etablissement du texte ordonne par le khalife. Les com- 
mentateurs du Qovkn nous ont conserve un certain nombre 
de variantes provenant de l’exemplaire d^Abdallah ben 
Mas'oud, dont Fordre des chapitres etait k peu pres le 
mSrne que celui d^OthiMn (preuve que le rangement par 
cmlre de longueur etait le fait de la premiere redaction de 
Zeid), inais qui ne contenaitnila Fdtiha, niles deux courtes 
sourates dites el-mo* awwidlialcin (les « prophylactiques », les 
deux dernieres); les variantes sont en general d’ordre 
purement grammatical. 

Reaction religieuse et naissance du ChFistisme. — La 
communaute musulmane ne se composail pas que de prati- 
quants convaincus; il y avait aussi ceux qui, par politique 
ou par crainte, par entrainement ou par necessite, s’etaient 
rattaclies a la religion triomphante; telle cette famille 
d’Omeyya, promise aux plus hautes destinees et dont le per- 
sonnage le plus important, Abou-Sofy&n, etait mort a Me- 
dine en Fan 31 (651-652). Veritable grand seigneur arabe, de 
haute allure et de caractere altier, on peut croire que Fisla- 
rnisme democratique n’etait pas fait pour lui plaire; et s’il 
avait livre jadis la Mecque, c’est qu’il avait senti une force 
irresistible dans la marche des nouvelles idees. Il n’etaitpas 
le seul, et la ou, surtout dans les provinces conquises, on 
echappait quelque peu a la surveillance du pouvoir theo- 
cratique, les exemples de vie impie etaient devenus si fre- 
quents que Fun des plus veneres parmi les compagnons 
de Mahomet, Abou-Dharr el-Ghifetri, se trouvant a Damas et 
rempli de mepris pour le luxe qui Fentourait, se mit a pr6- 
cher contre la croissants dissolution des moeurs. S’il s’en 
etait Lenu la, on l’aurait considere comrne un predicateur 
ordinaire et on ne l’aurait guere ecoute; mais, fort de sa 
situation et de son autorite, il s’en prit au lieutenant du 
khalife et Faccusa de favoriser, par sa negligence, la dissi- 
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pation et la mondanite; cela prenait une couleur politique; 
le lieutenant le renvoya a Medine. La, Abou-Dharr continua 
ses sermons qui allerent jusqu’a attaquer le khalife lui- 
m6me et son entourage, dans lequel on pouvait distinguer 
un des anciens ennemis acharnes de Pislamisme, El-Idakam, 
ainsi que son fils Merw&n; il proclama, pour la premiere 
fois, les droits de la famille du Prophete, c’est-a-dire d ,e Ali 
et des fils de Fatima, a posseder Pheritage de Mahomet, y 
eompris le droit de regir la communaute des fideles : or 
c’etait Ik le principe meme de la grande scission qui divisa 
l’Islamisme en deux branches ennemies, le schisme qui 
remplit toute son histoire, Ie chi'i'tisme (de chi a « parti- 
sans » sous-entendu de la famille du Prophete, d’ou chi'ite). 
Sa naissance remonte par consequent a la predication 
d’Abou-Dharr. 'Olhni&n, design^ d’une facon reguliere, 
n’avait pas envie cle resigner ses pouvoirs entre les mains 
de son concurrent; il exila Abou-Dharr dans la petite localite 
de Rabadha, ou celui-ci ne tarda pas a mourir. Pretendre 
que les droits de la famille de Mahomet avaient ete meconnus 
et foules aux pieds, etait une excellente plate-forme dont 
les partis d’opposition ne tarderent pas a s'emparer; c’est 
ainsi qu’ 'Abdallah ben S&ba, un ancien juif du Yemen con- 
vert a Pislamisme, qui avait ete expulse de Bacra et de 
Koufa, se rendit en Egypte pour y proclamer qu’en atten- 
dant le retour de Mahomet a la fin des [temps, il fallait consi- 
derer comme son remplacant, en son absence, celui qui avait 
ete son aide pendant sa vie, c’est-a-dire 'Ali. Cette predica- 
tion trouva la un terrain d’autant plus favorable que le gou- 
verneur Ibn Abi-Sarh etait mal vu des fideles, depuis l’or- 
ganisation des expeditions maritimes. 

Conspirations et jrevoltes. — Abou-Dharr avait dit tout 
haut ce que la plupart des Musulmans pensaient tout bas, 
a savoir que la direction donnee par 'Othm&n aux affaires 
de la communaute etait mauvaise. Le khalife dut m4me 
monter en chaire et expliquer qu’il ne croyait pas faire 
autre chose que ce qu'avait fait 'Omar; mais celane calm a 
pas l’irritation de gens qui voyaient le pouvoir aux mains 
de Musulmans peu sinceres. Le centre de cette resistance 
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(Hail 'A'icha, vouvo du PropheLe, surnommee omm el-moii m£- 
nfn , « move des croyants ». A Koufa, les meconlents etaient 
monos par Millik bon el-Achtar, une tdte chaude, qui avait 
did inlornd qnolque lempscn Svrie. En chaw Will 35 (avril656), 
Irois armees, venues sous le prelexte d’accomplir la visite 
pieuse de Y'omra, campaienl (levant Medine : celle d’Egypte 
mondc par Mohammed ben Abi-Bekr, les troupes de Koufa 
conduilos par M&lik ben el-Achtar, et une division venue de 
Bacra. Elies comptaient sur l’appui d’'Ali, de Zobeir et de 
Tallia pour 6tre autorisees a entrer dans la ville, mais lc 
danger elait trop evident; leur demande fut rejetee et la 
population appelde sous les armes. Les conjures partirent : 
a quelles conditions? Toute cette histoire est passablement 
obscure. Les documents les plus anciens quenous ayonsne 
remontent qu’a l’epoque des Abbassides, temps de violente 
reaction contre tous les souvenirs des Omeyyades, et sont 
empreints d’une visible partialite. Ges rapports pretendenl 
que les conjures avaient obtenu d’'Othmfin la promesse de 
desliluer ses gouverneurs de province, dont on avait tant k 
se plaindre, et qu’ils s’en allaient satisfaits lorsqu’on decou- 
vrit des instructions secretes adressees au gouvorneur 
d’Egypte et qui prescrivaient a celui-ci de leur faire couper 
les pieds et les mains. Rendus furieux par cette trahison, 
les conjures revinrent a Medine et cette fois, s'introduisant 
dans la ville, allerent assieger le khalife dans sa propre 
maison, bien qu’il eut nie que les instructions secretes ema- 
nassent de lui, et les eut attributes a une ruse de son con- 
seiller intime Merwftn. 

« Je n’enleverai pas le vttement que Dieu a mis sur mes 
epatiles », avait (lit 'Otkmdn; il fallut se batlre. 'Olhm&n 
continuait chaque jour d’aller presider a la priere; les dissi- 
dents, k coups de pierre, dispers&rent Tassemblee. e Ali, 
Talha et Zobeir semblent ttre restts indifferents a la lutte. 
Ils se contentment d’envoyer un de Ieurs fils a la defense 
du khalife, au lieu d’y aller eux-mtmes; pure hypocrisie. II 
est clair que leur parti, le parti des bigots, ne voyait pas de 
trop mauvais ceil que l’opinion se soulev&t conlre ‘Othm&n. 
Celui-ci etait bloqut dans sa maison; les assiegeants, qui ne 
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voulaient pas verser le sang, desiraient le prendre par la 
famine. Dix semaines apr&s la premiere apparition des re- 
belles, le 18 dhou’l-hidjdja 35 (17 juin 636), la nouvelle 
parvint k M6dine que des troupes de secours, demandees par 
le khalife a ses lieutenants Ibn-'Amir a Bagra et Mo'ftwiya a 
Damas, tous deux Omeyyades, allaient arriver; cette nou- 
velle hAta la catastrophe : les rebelles se precipiterent a 
l’assaut de la maison, y entrerenl par les terrasses des 
maisons voisines, disperserent les defenseurs de la porte 
d’entree, pris a rovers; MerwAn, atleint d’un coup de sabre 
au cou, fut laisse pour mort sur place. ‘OthmAn etait dans 
sa chambre, lisant le QorAn; les meurtriers n’oserent pas 
s'avancer; mais Mohammed ben Abi-Bekr Pinjuria, et malgre 
que sa femme NAi’la se fut precipitee pour le couvrir de son 
corps (elle eut les doigts de la main coupes), les sabres 
s’abattirent sur l’infortune khalife, qui couvrit de son sang 
la page du saint livre a Pendroit ou il etait ouverl. 

Khalifat d’*ali. — Cousin et gendre du Prophete, ‘All, 
qui n’avait d’abord trouve d’appui que chcz les Egyptiens, 
devait finir par l’emporter sur Talha et Zobeir, a raison de leur 
unique quality de compagnons ; et quand les gens de Koufa 
et de Bagra se furent ranges k la mAme opinion, les habi- 
tants de Medina n’eurent plus qu’A acceder k leur tour au 
choix d"Ali impose par les meurtriers; il avait fallu huit 
jours de negociations pour arriver a ce resultat. Les deux 
opposants affirmerent toujours qu’ils avaient et6 amenes par 
force a la prestation de serment et se servirent de cet argu- 
ment pour rejeter une allegeance imposee par la contrainte. 
Il y en eut quelques autres qui refus^rent de metlre la main 
dans celle du nouveau khalife, tels que Sa'd ben Abi-Waq- 
q£g, le conquerant de la Perse, qui se retira dans ses terres 
et ne voulut plus occuper d’emplois publics. Mais ce qui fut 
plus grave pour les debuts du rAgne, c’est que Mo'Awtya, 
gouverneur de la Syrie, refusa absolument de rcconnaltre 
Tintronisation d’ * Alt ; le mot d’ordre : « Vengeance pour le 
meurtre d’ e OthmAn! » devint le sign© de ralliementde tout 
le parti d’opposition a 'Ali, compose des partisans d*'Oth- 
mAn : ainsi s’engageait la lulte entre la famille d’Om^yya et 
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cello. clu Prophete, qui devail bientol se terminer par la vic- 
toire complete de la premiere, suivie plus tard de la revanche 
de la seconde, mais subtilisee a son profit par line autre 
branche de la famille de HAchim, celle d’ e AbbAs, appuyee 
par Louies les forces dc la Perse renaissante. 

No'miin ben el-Bechir s’etait echappd de Medine en em- 
porlant comme pieces a conviction la chemise sanglante 
(P'OthmAn et les doigts coupes de N&i’la, et fut regu a bras 
ouverts par Mo'Avviya qui fit exposer ces reliques dans la 
mosquee de Damas. Le nouveau khalife s’empressa de chan- 
ger les gouverneurs de province et de les remplacerpar des 
homines devoues a sa cause ; mais il sentit qu’avec Mo‘A- 
wiya il n’y avait rien A faire qu’a le ddposer par la force, si 
c’etait possilile; et fentreprise n’etait pas commode, le gou- 
verneur de la Syrie pouvant compter sur l’appui unanime de 
toute la province. Tout an contraire, 'Ali ne vit personne de 
Medine accourir a son appel, en dehors d’un petit nombre 
de gens de sa suite ; sa faiblesse, son indecision pendant la 
tragedie de la inaison d^'OthmAn lui avait ali£ne Fesprit des 
gens religieux. Son irresolution enleva toute energie a son 
gouvernement. 

I/election d ,e Ali mettait en emoi ses adversaires, qui 
etaient nombreux; ils quitterent Medine pour la Mecque, ou 
ils se sentaient plus en surete sous la protection dela Ka'ba, 
et ou ils renconlraient \Vicha, toujours prAte a ourdir des 
complots contre 'All; une fois reunis la et d’accord, ils se 
transporterent en Babylonie, ou ils comptaient des partisans. 
A Koufa, malgre la disapprobation de Sa'id ben el-'Ac, 
gouverneur de la ville pour ‘Othm&n, ils recruterent des 
soldats, et ils avaient avec eux trois mille hommes quand 
ils se presentment devant Bacra. Ils occuperent une partie 
de la ville malgre la defense qu’en fit ‘Othm&n ben Honei'f, 
et le firent prisonnier par surprise; quoique les partisans 
d'\Ali ne fussent pas ebranles par cet echec, Talha et ZobeTr 
fmirent par occuper la ville entiere. Un grand nombre de 
partisans d’'Ali furent mis a mort sous le pretexte de venger 
la morl d v Othm&n, comme si ces gens de Bagra y eussent le 
moins du monde participe. Ces mesures Etaient encSore 
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plus maladroites que cruelles ; elles leur alienerent beau- 
coup de gens qui comptaient des parents parmi Jes victimes, 
et ce n’etaient pas des raoins considerables, comme Abou 
Mousa el-Ach'arl, qui se tint dans une attitude circonspecte 
et prudente. El-IJasan, fils atne d’‘All, fit alors son appari- 
tion k Koufa, ce qui donna encore plus de consistance au 
bruit qui courait du projet de transfert de la capitale dans 
cette ville, tellement 'All sc sentait pen en surelea Medine, 
dont la plupart des habitants selaiont desnficctionnes de 
lui . 

Suivant sa coutume, 'Alt arriva a Bagra tres lenlemenl, et 
trouva la ville occupee par les ennemis; mais il n’enlendail 
pas proceder a une lutle sans avoir epuise les moyens de 
conciliation. Ses ouvertures furent acceptees, et les conjures 
parurent vouloir faire la paix, a la condition qu’il leur livre- 
rait les assassins d’'Olhman qui se trouveraient dans son 
camp. Lorsque 'All, dans sa niarche en avant, out ordonne 
a ceux qui elaient compromis dans la tragedie de Medine de 
se separer du gros de Farmee et de rester en arriere, ceux- 
ci, qui formaient une troupe assez considerable, prirent peur 
et considererent qu’il y avait avantage pour eux a com- 
battre en vendant cherement leur vie; tout en obeissant k 
l’ordre qui leur etait ordonne, ils suivirent Farmee a dis- 
tance; campes a Khoreiba non loin de la ville, ils attaquerent 
a l’improviste un parti ennemi, ce qui mit fin aux pourpar- 
lers pacifiques. Ce combat, le premier ou des Musulmans se 
battirent les unscontre les autres, eut lieu en djoumttda II 36 
(decembre 656). ZobAfr se retira vite de la lutte, mais il fut 
tue, non loin du champ de bataille, par un Bedouin ren- 
contre inopin^ment ; Talha recut une grave blessure dont il 
mourut avant d’avoir atteint la ville. La mort des deux chefs 
aurait decourage Farmee sans Fenergie d’'Ai'cha, qui, de la 
litiere du chameau ou elle etait renfermee, excitait par ses 
cris et ses appels ses partisans a la lutte. Ce chameau etait 
au milieu du peril : la litiere ne tarda pas a 4tre Iardee de 
Arches de fagon a ressembler 5 un herisson. Malgre les 
membres de la tribu de Dabba qui l’entouraient, Malik ben 
el-Achtar saisit le chameau par la bride; le palanquin fut 
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dcscomlu, Wicha otait prisonniere, et la balaillc gagnce. 
Tello fut la journec du Chameau. 'All interdil la poursuite 
des fuyards, l’achevement des blesses etle pillage dela ville; 
'Ai'cha fut laissfie libre de se reiulre a laMccque, d’ou elle 
s’en rolourna a Medinc en compagnie du pelerinage. 

Cette balaillc gagnee rendait 1 Ali maitre de F'lraq et du 
x'estc de l’empire arabe, a l’exception de la Syrie ; mais 
P'lraq etait seul en etat de lui fournir des troupes. Gepen- 
dant ses lieutenants lui en amenerent de rAdherbaicljan et 
de Ilamadan; il y avail la un millier de compagnons du Pro- 
phete, dont soixante-dix avaient assiste ala balaille deliedr. 
On remonta le cours de l’Euphrate pour gagner la Syrie, et 
Ton rencontra les premieres troupes de Mo'iYsviya a CifTtn, 
une grande plaine au sud de Raqqa. C’elait l’avant-garde des 
troupes de Syrie; elle etait commandee par Abou’l-AAvar, 
excellent manceuvrier qui tendit k sdparer ses adversaires 
de tout acces au cours du fleuve, ce qui les exposaitk mou- 
rir de soif, eux et leurs montures; c’elait les forcer a se 
battre. Malik se fraya un ckemin jusqu’au fleuve (dhou’l- 
hidjdja 36-mai 657) ; mais 'All voulait negocier avant d’en- 
gager la bataille k fond : e’etait un pacifiste. Le temps se 
passa en pourparlers inutiles, les chefs des Syriens ne 
sachant parler d’autre chose que de la* vengeance d ,e Oth- 
m&n; une tr6ve pendant le mois sacre de moharrem ne fit 
que servir davantage les interns de Mo'&wiya. Les com- 
bats reprirent a l'expiration de celte tr6ve, occup^e par de 
vaines negociations. Le 9 cafar 37 (27 juillet) on en vint a une 
m£lee generale. Le principal appui d’*Ali residait dans un 
corps de alecteurs du Qor&n », ainsi appeles parce que, sa- 
chant par cceur le livre sacre, ils pouvaient en indiquer la 
veritable lecture aux neophytes qui s’exerc-aient a dechiffrer 
l’ecriture koufique; c’6taient des fanatiques, qui avaient 
report^ sur Mo‘£wiya la haine qu’ils reservaient a 'Otlim&n; 
parmi eux se trouvaient des complices du meurtre de ce 
dernier. Au premier choc l’aile droite de Parmee d’ e Ali en- 
fonca les lignes opposees et parvint jusque tout pres de 
la tente de Mo'^wiya; mais un retour offensif d^gagea celle- 
ci. L’aile gauche, au contraire, n’avait pas tenu pied et ‘Ali 



LES TROIS KIIALIFES ORTHODOXES 


253 


avait da se prodiguer de sa personne pour ramener les 
fuyards. ‘Aliprovoqua Mo'awiya en combal singulier, disant 
qu’on avait assez tue de monde et qu'il valait mieux iinir 
Faffaire a eux deux; celui qui serait vainqueur auraiL Fcm- 
pire; ce qui emp^cha Mo'&wiya d’accepter cette proposition, 
c’est qu ,e Ali, vaillaut cavalier, avait la reputation de n’avoir 
jamais manque son homme. La nuit n’arr^ta pas les combal- 
tauts; le lendemaiu parut devoir £tre decisif. M&lik el- 
Aclitar a la t£te de l’aile droite, ‘All au centre avec les gens 
de pied, marcherent en avant contre Mo'&wiya, qui fut stir 
le point d’etre cerne; ce qui le sauva, ce fut une ruse ima- 
gine par 'Amr ben el-Ag, les exemplaires du Qoran mis au 
bout des lances de Farmee syrieune et Fappel au jugement 
du livre sacre. Ce stralageme reussit au dela de Louie espe- 
rance : les pieux Musulmans ne pouvaient faire aulrement 
que de s’arreter en presence de cet appel. 

De plus, les habiles profitaienl du floltemcnt et de l’inde- 
cision qui se produisirent en presence de cette demonstra- 
tion inattendue. El-Ach'alh ben Q&i's, de la Lribu de Kinda, 
qui ne pouvait pardonner aux Medinois de lui avoir enleve 
son royaume du Yemen, crut saisir l’occasion de se venger 
d’eux; il alia trouver Wli, l’obligea a rappeler M&lik el- 
Achtar qui continuait de combatlre, et a le deleguer lui— 
m^ine comme envoye aupres de Mo*4wiya, pour trailer des 
conditions dans lesquelles aurait lieu le jugemenl d’apres le 
Qor&n. El-Ach'ath n'elait pas seul; un Ires fort groupc Fap- 
puyait; 'All dut accepter ses propositions : la partie etait 
perdue pour lui. 

L’envoye ne tarda pas a revenir avec la proposition de 
nominer deux arbitres, designes par chacun des deux chefs 
en presence, qui auraient k decider, d’apres le Qoran, lequcl 
devail avoir la souverainete de FEtat musulman. Les Syriens 
choisirent 'Amr ben el-Ag; les Iraquois, a la suggestion 
d’el-Ach'ath, designerent Abou-Mousa el-Ach'ari, qui avail 
jadis gouverne leur pays et avait perdu son posle lorsque 
ses administres adopterent le parti d ,e Ali; il n’avait pas 
voulu prendre part k la lutte et en atleudait le resultat dans 
une localite peu eloignee. On convint que les arinees reste- 
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raicnt sur lours positions et quelo tribunal arbitral se veuni- 
rait, au mois do ramadan, a Doumat el-Djandal, bourgade du 
desert outre l’lraq el la Syrie. 

Si fort quo flit le parti dYl-Ach'ath, il n 1 avail pas avec lui 
toule farmee; il y eut de nombreux mecontents, parmi les 
hlusulmans sinceres qui combaltaient pour 'Ali, a qui il de- 
plut que le klialife remit a deux individus, si qualifies qu’ils 
fussent, le soiu de decider sur une question dont la solution 
n’apparlenait qu’a Dieu seul, au Dieu des batailles : aussi le 
motd’ordre : Ld hokm a 'Hid lilldh! (la decision n’appartient 
qu’a Dieu!) futle cri autour duquel se rallierent ces oppo- 
sauts, donL le nombre n’etait pas moindre d’une dizaine de 
mille homines. On connaissail d’ailleurs Abou-Mousa el- 
Ach'ari, et l’on estimait que les droits d’'Ali etaient en 
fort mauvaises mains. Ce parti voulut obtenir d"All la renon- 
ciation a l’entente conclue avec l’adversaire ; n’y reussis- 
sant pas, ils quitterent l’armee pour retourner a Koufa : 
et commc ils sortireut du camp, on les nomma khdridjt, 
au pluriel khawdridj (de kharadja, « sortir, se revoller »). 
Tar conlre, ceux cjui resterent lideles a la personne d”All, 
non pas tant comme khalife designe a l’eleclion que comme 
successeur du Piophete a titre de membre do sa famille, 
furent designes sous l’expression de chi'at ' Ali « partisans 
d"Ali », d’ou Chi'ites. 

'Ali negocia quelque temps avec les Kh&ridjiles et semble 
leur avoir promis de reprendre la guerre avec Mo'Awiya 
apres la sentence arbilrale, sur la teneur de laquelle il ne 
pouvait plus guere conserver de doute; mais il y avait la un 
noyau de fanatiques sur lesquels le raisonnement n’avait pas 
de prise; ceux-ci quitterent leur campement de Haraurapres 
de Koufa pour aller se cantonner a Nall rew&n sur les pre- 
mieres penles du Zagros et y elire un khalife dans la per- 
sonne d’un des leurs, 'Abdallah lien Wahb (10 chawwftl 
37 — 21 mars 658). Avant cela, les arbilres s’ etaient reunis a 
Doumat-cl-Djandal ; le debat de ces deux augures, qu’on 
pouvait peut-dtre croire secretement d’accord et qui, en 
bons Qrientaux qu’ils dtaient, auraienl pu se regarder sans 
rire (mais cette supposition est d^mentie par ce qui se passa 
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apres le jugement), est presente avec quelque solennite par 
les historiens : « Tu es plus &ge que moi, aurait dit 'Amr a 
Abou Mousa, tu es un des plus anciens compagnons du Pro- 
phete, exprinie d’abord ton idee. » Si Abou-Mousa desirait 
se venger d’\Ali qui lui avait enleve son gouvernement, il 
ne se souciait guere, lui un des anciens compagnons, de 
voir a la tele de la connnunaute musulmane un Omeyvade 
peu croyant et plus desireux de jouissances temj>orelles que 
de recompenses 6ternelles; il s’entrelinL done avec son 
arbitre des candidats possibles au khalifat; el 'Amr u’eut 
pas de peine a Famener a cette conclusion, qiFil fallait de- 
poser 'All et rejeter Mo'&wiya, et laisser a la coinmunaute le 
soin de designer le fulur maitre de l’Elat. On Lomba d’ac- 
cord de prononcer la sentence arbitrate dans ce sens, et 
Abou-Mohsa, devant Fassemblee, declara ‘Ali et Mo'awiya 
dechus de leurs droits a Fempire, puis il ajoula : « Choisis- 
sez & leur place celui que vous croirez le plus digne. » 
Alors 'Amr monta en chaire pour s’dcrier : « Vous avez 
entendu ce qu’il vient de dire d ie AIi, cli bien moi, ]e dis la 
m£me chose que lui, je declare 'Ali deehu tie ses droits, et 
je proclame a sa place Mo'awiya, parent (F'Othman et veil- 
geur de sa cause, comme etanl le plus digne. >» On s’ima- 
gine aisement les impressions contradictoires que cette 
declaration produisit sur Fassemblee; les deux arbitres, le 
dupe et le dupeur, s’insullereni publiquement au moyen de 
passages du Qoran qu’ils sc jelerent a la tele. Les Syriens 
voulurent s’assurer de la personne d’ Abou-Mousa, qui dut 
s’enfuir et ne trouva de securite qu’a la Mecque. 

Un pareil arbitrage ne pouvail entrainer Fasseutiment de 
personne. Mo'&wiya se fit proclamer khalife dans sa pro- 
vince; 'Ali, songeanl a reprendre la eampagne conlre lui, 
Ucha de ramener les Kharidjiles en leur montranl que la 
sentence arbitrate, au mepris des termes du conipromis qui 
avait inslitue le tribunal, n'clail pas basee sur la parole de 
Dieu, mais ils avaient deja nomme leur khalife, et la cause 
d’ 'Ali n’elait plus la leur. Les troupes d’ c Ali, fideles a Fen- 
traiiiement d’el-Ach'ath ben Qais, refuserent de le suivre 
avant d’avoir combaltu la defection des KMridjites, qui 
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rayonnerent autour de Nahrewin et y elendirenl insensi- 
blement leur domination en obligeant, sous peine de mort, 
les populations a maudire 'Othm&n el ‘All. C’en etait trop ; 
celui-ci marcha contre eux; ils se disperserent dans les pro- 
vinces avoisinautes de la Perse et de la Babylonie; dix-huil 
cents fanatiques qui rdsisterent furent massacres jusqu’au 
dernier & la bataille de Nahrewdn (9 cafar 38-17 juillet 658). 
La secte kh&ridjite n’etait pas aneantic; ceux qui s'etaient 
disperses a temps propagerent leur opinion dans des con- 
trees mecontentes du systeme oppressif des impdts et main- 
tinrent longtemps l’insdcurite et les troubles dans le Kliou- 
zistan. Cette doctrine politique devint une religion ; et 
encore aujourd’hui, les IMdites de P'Ornan et de Zanzibar, 
les habitants de Tile de Djerba en Tunisie et du Mzab en 
Algerie maintiennent vivace la haine contre c Ali et les com- 
pi'omissions mondaines: ce sont les Vieux-Musulmans. 

Les gens de Koufa qui avaient pris part aux combats de 
Qiffin declarerent qu’ils en avaient assezfait pour une annde 
et quitterent 'All. En outre l’Egyple lui donnait des inquie- 
tudes; les provinces etaient revoltees et son lieutenant 
impuissant ; il y ddlegua Malik el-Achtar ; par malheur 
Mo'&wiya eut vent de la chose, et fit decider, au moyen des 
partisans qu'il avait dans cette province, le collecteur des 
impdts d’el-'Arich a empoisonner le general 'alide au 
moyen d’une boisson preparee avec du miel. Au mdme 
moment 'Amr arrivait de Syrie; Mohammed ben Abi-Bekr, 
lieutenant d’'Ali, fut abandonne de ses troupes, saisi pen- 
dant sa fuiteet tue. 'Amr ben el-Ag devint le mailre absolu 
de TEgypte, sous la suzerainete de Mo'&wiya. C’etait une 
perte serieuse pour 'All, qui vit bientdt des corps expedi- 
tionnaires syriens apparaitre en Mesopotamie, a la Mecque, 
a Medine mdme. Pendant deux ans, ‘All ne cessa de faire 
face a ces difficultes renaissantes et a envoyer troupes sur 
troupes combaltre sur ces differents points. C’est alors 
qu’une catastrophe imprevue vint changer le cours des 
choses : trois kh&ridjites avaient jure de debarrasser le 
monde musulman d 5 ‘Ali, de Mo'&wiya et d ,e Amr; celui qui 
avait ete choisi pour tuer le premier, Ibn-Moldjam, Tattendit 
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dans un couloir etroit a la sortie cle la mosquec do Koufa eL 
lui fendit la tdte d’un coup de sabre; le khalife mourutdeux 
jours apres (17 ramadAn 40 = 24 janvier 601). 

“■All elait un parfait honnete hoinme, eL Ton con^.oit aise- 
ment que l’islamisme Fait considere comme un saint; plus 
lard, les mystiques sc plairont a mettre son nom en Idle do 
leurs arbres genealogiques indiquant leur filiation spiri- 
tuelle. 11 elait laid, chauve et obese; mais c’elait un poele el 
un guerrier courageux ; la tradition poslerieure aimera a 
rappeler ses hauls fails, auxquels elle en ajoulera beaucoup 
de legendaires. Cependant il n’avait aucuue des qualiles de 
rhomme cl’Etat; ses decisions etaient lentes a venir, ses ter- 
giversations, provenant du scrupule honorable d'eviler do 
verser le sang aulant que possible, onl souvent relarde la 
solution des affaires et illume nui a leur bon sncces. Deja, 
a la mort de son beau-pere, il avail, en consacrant ses mo- 
menls aux soins pieux que l’islamisme reserve aux defunis, 
laisse passer l’occasion de se produire, d'attirer des suf- 
frages sur son nom, et s’elait vu souffler la succession du 
Prophoto au profit d'Abou-Bekr, enlraine par 'Omar dans la 
reunion publique ou l’on avail prononce sur le choix du 
khalife. Il eut plus tard affaire a forte parlie : car Mo'ihviya 
cl 'Amr ben el-'Ac avaient justement ces qualites de deci- 
sion et de commandement qui lui faisaient defaul; le second 
surlout dtait ruse, et 'All elait le dernier homme qui pul 
penser a une ruse : aussi 1‘ut-il joue dans les negociations 
(|ui suivirentle combat de Ciflin. La grande faute de sa vie, 
due peut-dtrea son irresolution, fut d’avoir laisse massacrer 
'OlhmAn au lieu de venir a son secours, et e’est, comme 
nous l’avons vu, le moyen politique qui, exploite habile- 
ment. conlribua a detacher de lui des partisans qu’autre- 
ment il aurait du reunir autour cle sa reputation d’honndte 
Musulman etcle son caraclere de khalife. 
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CHAPITRE XI 


LES OMEYYADES 


La bataille de Qiffin avait assure la domination de Mo 'awiya 
sur la Syrie ; elle lui avait permis d*y joindre en outre la 
Mesopotamie. C’est au commencement de l’annee 36 (658) 
que c Amr ben el-'Ac s’empara de l’Egypte. Mohammed l)en 
Abi-Hodhei’fa, gouverneur de celle province, qui avait 
reconnu le khalifat d ,e Alt, fut attire en embuscade a el- 
'Arich; fait prisonnier et mis a mort par l’ordre de Mo'ihviya, 
il fut remplace par Qais ben SaM, puis par Malik el-Achtar, 
qui n’eut pas le temps d’atleindre les limites de la pro- 
vince : il fut. empoisonne en cours de route. Son suc- 
cesses Mohammed ben Abi-Bekr fut invite par Mo'awiya 
et 'Amr a leur ceder la place ; il demanda des renforts a 
*Ali, qui ne put lui en envoyer. Un seul combat mit 
TEgypte aux mains des Syriens; Mohammed ben Abi-Bekr, 
defait, se cacha dans des ruines ou il fut decouvert et mis 
a mort. 

Les appuis d ,4 Ali diminuaient de jour en jour. Il ne pou- 
vait pas compter sur les gens de Bagra; ceux de Koufa 
etaient seuls a l’appuyer,et encore sans unanimite. Les 
Arabes du Bahrein refusaient l’impot et plusieurs tribus 
etaient redevenues chretiennes. La Perse lui echappait. De 
I’autre cote, Mo'&wiya avait conclu une Lr6ve avec les Re- 
mains, moyennant le versement d’un tribut annuel. En 40, 
(juillet 660), Mo'&wiya prend decidement le titre de khalife 
a Jerusalem et se le fait donner officiellement par les Sy- 
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liens; il eta blit sa capitale a Damas. ‘All, qui etait parvenu 
a rassembler quarante mille hommes, allait entreprendre 
une campagne en Syrie, quancl il fut assassine dans la mos- 
quee de Koufa, en expiation du massacre de Nahrew&n. 

Mo'awiya avait le champ libre. Il marqua son intention 
de pousser ses avantages en attaquant F'lraq par la Mesopo- 
tamie, et vint camper a Maskin, non loin cle Mossoul. Hasan, 
fils aine d ,e AlL et de Fatima, avait le temperament peu com- 
batif ; il accepta les ouvertures que lui fitfaire le khalife omey- 
vade, et accepta de rentrer dans la vie privee moyennant le 
payement d’une forte somme d'argent. L’armee de Hasan 
choisit Qals ben Sa f d, l’un des generaux d’ e Ali, pour chef et 
ne deposa les armes qu’apres une amnistie comprenant 
tous les sectateurs du gendre clu Prophete. Mo'&wiya fut 
reconnu comme khalife par toute la communaute musul- 
mane dans la premiere moitie de Tan 41 (ete de 661). 

Mo'&wiya mena la guerre contre les Romains avec une 
telle ardeur qua deux reprises ses expeditions allerenl 
attaquer Constantinople elle-meme. Par ailleurs, il laissa a 
ses lieutenants de Koufa et de Bacra le soin de faire recon- 
nailre son autorite dans les regions de l’Est. Ceux-ci etaient 
Thaqifites, de T&if, la troisieme ville du Hedjaz apres la 
Mecque et Medine, ou Mahomet avait fait une vaine tenta- 
tive pour chercher un appui a sa predication naissante. Le 
gouverneur de Koufa, Moghira ben Cho'ba, avait ete oblige 
de quitter sa ville natale pour un meurtre commis traitreu- 
sement sur un de ses compagnons; accueilli a Medine 
comme neo-musulrnan, il fut bientdt charge par le Prophete 
de detruire le sanctuaire paien d'el-Lat a Taif. Sa connais- 
sance de la langue persane lui fit confier certaines missions 
sur le territoire iranien. Gouverneur de Bacra sous 'Omar, 
il etendit les conquetes vers la Mesene et la Susiane; plus 
tard, envoye a Koufa, il batailla en Medie et en Adher- 
bai’djan. C’est son esclave Abou-Lou’lou’a qui assassina le 
khalife e Omar. Il resta dans l’ombre sous le regne d ,e Othmdn ; 
n’ayant pas vu ecouter le conseil qu’il donnait a 'Ali de 
reconnaitre Mo'dwiya, il se mit du parti de ce dernier, qui 
sut l’apprecier et l’envoya a Koufa. 
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Pour Bagra, ce fut 'Abdallah ben 'Amir, un Omeyyade, 
sur qui tomba son choix et qui avait deja commande sous 
'Othm&n.La situation de la ville etait penible.Son predeces- 
seur Bosr ben Abi-Artat avait eu ay combattre le souleve- 
ment de Hamr^n ben Ab&n; les tribus s’y battaient entre 
elles; le desordre regnait dans les rues. 'Abdallah se re- 
connut impuissant et demanda k etre releve de ses Junc- 
tions. Un peu plus Lard, ce fut Ziy&d, surnomme Ibn-Ablhi 
(fils de son pere), sobriquel qui denongait sa naissance 
irreguliere. C’elait aussi un Thaqifile de basse extraction, ne 
a Bagra de colons de Taif qui s’y elaient etablis et dont 
quelques-uns etaient devenus riches. Sa mere se nommait 
Somayya. 11 savait ecrire et fut employe tout jeune a la com- 
ptabilite de Farm£e de Bagra. Charge par 'Ali de reduire le 
Fars a l’obeissance, il y reussit sans employer la force. Pour 
se l’attacher completement, Mo'&wiya n’hesita pas a le recon- 
naitre comme fils de son pere Ahou-Sofy&n; il lui octroyait 
ainsi la qualrte de frere legitime. Cet acte hardi ne plut pas 
a tout le monde, et des vers satiriques qui circulerent ma- 
nifesterent le mecontentement de Fopinion. Eli Pan 45, il 
regut Finvestiture de Bagra et des regions qui en dependaient. 
La proclamation qu’il fit du haut de la chaire de la mosquee 
etait un veritable edit du preteur; il indiquait les punitions 
sevferes qu’il allait employer pour ramener la tranquillite 
dans la cite. Cette energie reussit: Pordre se retablit, non 
seulement dans Bagra, mais encore dans PIran et m6me sur 
les routes du desert. Il envoya un -grand nombre de families 
de Koufa et de Bagra coloniser le Khorasan. Pour eviter les 
competitions de tribus, il par tagea la population de la premiere 
de ces villes en quatre groupes, a la t6te de chacun desquels 
se trouvait un chef nomme par lui. 

La tolerance que montra Mo'&wiya envers les chretiens, 
qui formaientalors la presque totality de la Syrie, lui concilia 
toutes les sympathies. L’un de ses conseillers les plus in- 
fluents 6tait Sardjoun (Serge) ben Mangour, un chr^tien. 

Il mourut a Damas le jeudi 14 redjeb 60 (18 avril 680), et 
fut enterre pr6s de la* petite porte de la ville, ou son tom- 
beau fut longtemps visite. 
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Des avant sa mort, il s’etait preoccupe de laisser le trdne 
a son fils Y4zid; il ne le fit qu’apres la mort de son frere pu- 
tatif Ziy&d, peut-6tre parce qu’il avait pense que celui-ci lui 
succ^derait. Cet etablissement d’un ordre de succession n’al- 
lait, pas sans difficulty car il etait contraire k la regie mu- 
sulmane de l’election suivie par les quatre premiers lth a- 
lifes et devenue pour ainsi dire loi de l’Etat : une forte 
opposition se manifesta mime k Medine; il fallut user de 
precautions. Il profits de ce qu’une deputation des habitants 
de Bacra se trouvait a Damas pour leur faire reconnaitre 
Yezid comme son successeur, Pannee meme de sa mort. 

Les gens de Koflfa n'avaient pas ete mis dans la confidence. 
Une deputation alia tirer el-Hosein, le second fils d’ e Ali, de 
Pasile stir qu’il avait trouve a la Mecque; ils offraient dc lui 
preter le serment d’allegeance; mais 'Obei'd-allahben Ziytid, 
gouverneur nouvellement installe, enraya le mouvement ; 
Moslim ben ‘Aqil, cousin d’el-Hosein, qu’il avait envoye lui 
preparer les voies, perit victime de son devouement; el- 
Hosein apprit cette triste nouvelle en cours de route, mais 
il ne put ou ne voulut pas reculer et tomba les armes a la 
main en combattant contre les troupes sorties de Kotifa, k 
Kerbeh\ pres des rives de PEuphrate, le 10 moharrem 61 
(10 octobre 680). Le souvenir de cette tragedie est reste 
vivace chez les ChPites qui en celebrent la commemoration 
chaque annee, par des processions sanglantes et aussi, en 
Perse, par des representations the&lrales. 

'Abdallah, le fils d’ez-Zob&r, fut pour Yezid un adver- 
saire autrement dangereux. Profitant de Pemolion causee par 
la mort tragique d’el-Hosein, ses partisans voulurent le pro- 
clamer ; mais il ne desira d’abord paraltre que comme un 
refugie dans le temple. Yezid jurade le faire enchainer; puis 
il lui fit remetLre une chaine d’argent, pour rester dans les 
termes de son serment. 'Amr ben Sa‘id, gouverneur de 
Medine, envoya une expedition contre la Mecque sous les 
ordres d’un frere d 5 'Abdallah, ‘Amr ben ez-Zobeir, qui entra 
dans la ville et proposa a son frere, pour metlre le khalife 
en mesure d’accomplir son serment, ‘dialler le trouver en 
portant la chaine d’argent, fut-ce m£me dissimul6e sous ses 
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v^tements. 'Abdallah refusa d’accepter cette proposition et 
lit jeter son fr4re en prison. 

A Medine, les esprils commencaient 4 s’agiter. Le nou- 
veau gouverneur, 'Otba ben Welid, revenu a son ancien 
poste, ddcida les Moh&djirs et les Ansars 4 envoyer a Yezid 
une deputation, comptant que le khalife les couvrirait de 
cadeaux et qu’ils rentreraient. chez eux bien disposes en sa 
faveur ; mais, malgre les sacrifices de Yezid, les deputes, 
une fois de retour, ne purent s’emp£cher de raconter la 
vie dissip^e du khalife: il jouait avec des chiens de chasse, 
frequentail la mauvaise societe, buvait du vin au son de la 
musique et du chant; c’etait un homme sans religion. Le 
resultat ne se fit pas attendre ; la population se souleva et 
donna le commandement de la ville a 'Abdallah ben Han- 
zhala, un Ancarien; on chassa et l’on poursuivit les Omey- 
yades habitant la ville ; ils se r^fugierent dans le quartier de 
Merw4n, le plus influent chef de famille de cette gens. Yezid 
envoya des troupes 4 leur secours : l’armee syrienne, aidee 
par la trahison des Banou-IJ&ritha, entradans la ville en tour- 
nant les fosses et les remparts et prit a revers les defen- 
seurs ; 'Abdallah ben IJanzhala perit dans la lulte (26 dhou’l- 
hidjdja 63 = 26 aoflt 683). 

La route de la Mecque etait ouverte, mais Moslim ben 
'Oqba el-Morri quitta ce monde avant de l’avoir atteinte.. 
liocaln ben Nomair le remplaea; le premier combat fut 
heureux pour les assiegeants, et le samedi 3 rabl' l ,r 64 
(31 octobre 683), le feu prit a la Ka'ba, qui fut detruite. 
"C’est un des homines d’Ibn-Zob6lr, d’apr4s W4qidi, por- 
tantune torche au boutd’une lance, qui mit l’incendie par acci- 
dent; d’apres Mad4lni, ce serait Ibn ez-Zobefr lui-m£me. Le 
si&ge dura jusqu’au moment oil l’on apprit la nouvelle de la 
mort de Yezid (14 rebl' l er ). Ne sachant plus au nom de qui 
ils combattaient, les soldats syriens furent decourag6s et 
leur chef ndgocia m£me avec Ibn ez-Zobei'r, offrant de le 
reconnaltre comme khalife. On ne s’entendit pas sur les 
conditions, etl’armee asstegeante retourna en Syrie, emme- 
nant les Omeyyades, contre lesquels Ibn ez-Zob4tr venait de 
rendre un d^cret d’expulsion. 
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Yezid n’elait pas ce qu’ont voulu faire croire les Musul- 
mans, qui le detestent a cause de la part qu’il a prise a la inort 
d’el-Hose'in, fils d ,e Ali. II n’avait pas la morgue habiluelle aux 
souverains, il etait accueillant pour tout le monde, et s’oc- 
cupait de ses amusements plus encore que des affaires du 
gouvernement. C’etait un sybarite. Son jeune fils Mo'dwiya II 
lui succeda ; mais il mourut bientdt apres avoir regne 
environ quarante jours; c’etait un incapable. 

Jaloux des membres de la tribu de Kelb qui jouissaient 
alors de la preeminence (Yezid et son fils elaient nes de 
meres Kelbites), les Qaisites se revolterent dans le Jiord de 
la Syrie et en Mesopotamie, et reconnurenl pour khalife 
Ibn ez-Zobeir. Dahh&kben Qais el-Fihri commandait a Damas 
et y maintint l’ordre apres la mort de Mo'ftwiya II. Ibn- 
Bahdal, oncle maternel de Yezid, qui tenail une place con- 
siderable dans 1’empire et avait et6 le principal soutien du 
khalife decede, envoya au gouverneur de Damas un ecrit 
destine k etre lu dans la mosquee et ou il rappelait les ser- 
vices rendus par les Om^yyades, en premunissant les audi- 
teurs contre les menees d’Ibn ez-Zobei'r; Dahh&k ne publia 
pas l’ecril, mais il fut joue par le messager porteur de la 
dep^che, un Kelbite nomme IUghida, qui avait conserve 
une copie de la Iettre et la lut lui-meme k la priere du ven- 
dredi. Il s’ensuivit untumulte connu sous le nom dejournee 
de Djei'roun, du nom d’un edifice contigu a la mosquee des 
Omeyyades et dont le nom est conserve encore aujourd’hui 
dans celui de Bdb-Djelroim qui designe la porle est de la 
grande mosquee. Les Qaisites et les Kelbites se batlirent les 
uns contre les autres et delivr&rent les prisonniers que l’au- 
torit6 avait fails. Enfin le Qai'sile Thaur ben Ma'n es-Solami 
alia camper a Merdj-Rfihit pres de la ville, y regut des ren- 
forts des emirs de Homs, de Qinnesrin et de la Palestine, et 
se d^clara ouverlement pour Ibn ez-Zobei'r. Ibn-Bahdal, qui 
jusque-la avait defendu les droits des fils mineurs de Yezid, 
se laissa gagner et se rattacha au par Li de Merwftn ben el- 
Hakatn, d’une autre branche des Omeyyades-, qui clierchait a 
supplanter les Sofyanides. Le nouveau khalife marcha sur 
Merdj-R&hit ou se trouvaientles partisans d’Ibn ez-Zobei'r, et T 
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apres vingt jours de combats, remporta une victoire decisive 
qui lui assura la domination de la Syrie. 

Merwttn avait ete proclame khalife a Dj&biya le 3 dhou’l- 
qa'da 64 (22 juin 684); il le fut une seconde fois a Danias, 
avec plus de pompe, en moharrem 65 (juillet-aout 684). Son 
mariage avec F&khita, la veuve de Yezfd, lui fut fatal; car 
elle Fetouffa sous des oreillers, en ramadan de la m4mc 
ann4e, pour avoir depossede Khftlicl, son fils, de ses droits 
au Irdne et avoir fait reconnailre pour ses hevitiers sespro- 
pres fils ‘Abd-el-Mdlik et 'Abd-el-'Aziz. Cela se passa en 
l'amadan 65 (mai 685). 

‘Abd-el-Melik, en montanl sur le ti*6ne, dut songer 
d’abord a reconquerir F'lrdq, possedee d’une maniere auto- 
tonome par Moc'ab ben ez-Zobeir en qualite de lieutenantde 
son frere, le khalife de la Mecque. Celui-ci s’etail retranche 
pres deTekrlt. Apres deux campagnes infructueuses, 'Abd- 
el-Melik s’empara de Qarqisiya, de Ras el'-Ain, de NacibJn. 
La rencontre decisive se produisit pres de Bdgoumaira, 
quartier-general de Moc'ab, qui avait du se defaire de ses 
meilleures troupes en les envoyant combaltre les Khdrid- 
jites, et qui ne pouvait compter sur la fidelite des gens de 
Koufa. Mog'ab tomba perce de fleches. 

Apres l’occupation de Koufa, le khalife envoya el-Hadj- 
dj&dj ben Yousouf contre le Hedjdz. Le siege de la Mecque 
commence le l' r dhou’l-qa'da 72 (25 mars 692); la ville et 
le sanctuaire furent battus k coups de pierces. Petit a 
petit abandonne par les siens, Ibn-ez-Zobeir, k bout de 
forces, dit adieu a sa mere, Asrnd, fille d’Abou-Bekr, la 
« femme aux deux ceintures », se lan?a seul dans la m4l4e 
et y. trouva bientdt la mort, six mois apres le commence- 
ment du siege. Ge fut la fin de la guerre civile. 

'Abd-el-M6lik ben Merwan. — Son regne presque tout 
entier fut occup4 a refrener les desordres de F'lrdq ; la Syrie 
elle-m4me n’dtait pas tranquille, 4 cause des lulles entre 
Qafsites et Kelbites. Les B4douins se livraient des batailles 
interminables, et les vaincus ne r4vaient qu’a prendre leur 
revanche a la premiere occasion. Le regne d’'AbdalIah ben 
ez-Zobeir a la Mecque fit songer 'Abd-el-M4lik 4 diriger le 
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p&lerinage annuel sur Jerusalem. Toujoui'S est-il qu’il fit 
somptueusement batir, par des architectes et des ouvriers 
grecs, la mosquee du Rocher batie sur l’emplacement du 
Temple, et que l’on appelle aujourd’hui la mosquee d’'Omar. 
Une inscription encore conservee fait foi de son entreprise; 
M. de VogQe a montre que le nom du khalife abbasside el- 
Ma’moun qu’elle porte, a remplac6 celui d’'Abd-el-Melik. De 
mdme, il fit une tentative pour y transporter, de Medine, la 
chaire duProphete; mais son chambellan le fit renoncer a 
ce projet. 

La guerre reprit avec les Romains; il y avait quinze ans 
que la lutte etait suspendue. Justinien II fut defait a Sebaste 
de Cilicie, en l’an 73 (692), par le frere du khalife, Moham- 
med, alors son lieutenant pour la Mesopotamie etl’Armdnie. 
Les expeditions annuelles en Asie Mineure reprirent : on 
les appelait caifiyya (campagnes d’ete). La premiere mo- 
naie musulmane fut frappce en l’an Ik. La complabilitc 
publique etait lenue a Darnas en grec, a Koufa en pehlevi ; 
elle commenra, a ce moment, a etre remplacee par une comp- 
tabilite arabe ; de mdme, en Egypte, sur les papyrus, le 
copte est graduellement evince par l’arabe. Naturellement, 
les employes resterent les m4mes: ils en furentquittespour 
apprendre l’arabe. Le khalife aurait ete bien embarrass^ de 
tvouver ailleurs des comptables pour tenir les livres de 
1’adininistration des finances. Les travaux considerables aux- 
quels il se livra abregerent sa vie; il mourut relativement 
tot, a I’^ge de soixante ans, le IZi cbaww£l 86 (9 octobre 705). 

Son frere 'Abd-el-'Aziz etait mort avant lui. ‘Abd-el-Melik 
laissait un fils qui monta sur le lr6ne, Welid I cr . Avec lui, les 
entreprises guerrieres reprirent de plus belle ; on pr4para 
une expedition contre Constantinople; la ville de Tyane, 
patrie d’ Apollonius, fut enlevee, la Transoxiane et l’Espagne 
conquises. En 8fi, il accomplit le projet qu’avait forme son 
pere, d’enlever aux chretiens de Damas 1’eglise de Saint- 
Jean-Baptiste et d’en faire une mosquee; c’est le monument 
qui est encore appele aujourd'hui la mosquee des Omeyyades. 
Il mourut en djoumada II 96 (fevrier 715), a peine age de 
quarante et quelques anndes. 
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L’homme le plus remarquable de cette epoque etaitle Tha- 
qifite el-Hadjdjadj ben Yousouf, charge, en sa qualite de 
gouverneur de la Mesopotamie, de combattre les Kii&rid- 
jites et en particulier les Azraqis (les Bleus) revolles a 
l’orient. En 78, on joignit a ses provinces celles du Kho- 
rasanet du Sidjistan. II y installa des lieutenants, ses crea- 
tures ; dans la premiere, ce fut Mohallab, qui, en mourant, 
transmit a sa fainille ses pouvoirs el son commandement; 
dans la seconde, ‘Abd-er-Rahman, fils de Mohammed ben el- 
Ach'alh, auquel il envoys, a titve de renforls, une arm£e su- 
perbement equipee qui est connue sous le nom d’armee des 
Paons. 

'Abd-er-Rahman, appele communement. Ihn el-Ach'ath 
d’apres le nom de son grand-pere, remplaca les expeditions 
de razzias par des campagnes regulieres; il occupait le pays 
conquis au lieu de s’en retourner et de disparaflre. Les 
troupes de P'Irdq detestaient el-Hadjdjitdj, et ne souhai- 
taient rien tant que de saisir la premiere occasion de 
retourner dans leur patrie. Il n’eut qu’a leur montrer la 
leltre ou el-Hadjdj&dj lui ordonnait de continuer ses expe- 
ditions pour les avoir toules avec lui. On fit la paix avec 
le roi de l’Arachosie, Rotbfl, on etablit des lieutenants 
pour gouverner Bost et Zarang, les deux principales villes 
du Sidjistan; puis, en 81. l’armee se mit en mouvement; 
arrivee dans le Fars, on reconnut qu’il elait impossible 
de separer le Khalife ‘Abd-el-Melik de son lieutenant 
el-FJadjdjAdj ; on se resolut a faire la guerre a tous les deux. 
L'armee de l’'Ii*aq se precipita comme un torrent. El- 
Hadjdjadj se porta a sa rencontre, la trouva pres du Dodjdrl, 
non loindeChouster et futcompletemenl defait le 10 dhou’l 
hidjdja (25 janvier 701). Les vainqueurs entrerent k Bagra 
en m6me temps que les tratnards de la deroute. 

EI-yadjdjadj se retira avec ses Syriens dans le faubourg 
de ZtYvviya ety soutint avec energie et succ^s la lutle contre 
les gens de Ba§ra; il reniporta meme sur eux un avanlage 
qui decida Ibn-el-Ach'ath a se transporter a Koufa, centre 
de la resistance; el-Iladjdj&dj rentra a Bacra sans difficulte. 
De la, avec des renforts envoyes de Syrie, il alia attaquer 
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Koufa dont les troupes etaieut rangees en 1 j alaille pres du 
couvenl de Dei'r-Djam&djim. Apres cent jours de lulte, les 
troupes, prises de pauique saus cause appreciable, incitees 
probablement par les promesses de pardon d’el-Hadjdj&dj, 
se debanderent et relournerent a Bacra. Ibn-el-Achath re- 
tourna a Baer a qui venait d’etre reprise par un de ses lieu- 
tenants, mais, ne s’y senlant pas en surete, il alia s’etablir £i 
Maskin sur le Dodjeil, pres d’lzqobad, a la t6te des troupes 
qui lui arrivaient de Louies parts; el-Hadjdj&dj’alla l'y atla- 
quer en cha'ban 82 (septembre 701); un corps syrien tourna 
la position des Iraqiens en traversant un marais et surprit le 
camp la nuit ; les Iraqiens s’enfuirent et se noyerent presque 
lous dans le Dodjeil. 

Ibn el-Ach'alh parLit pour les provinces de l’Kst, le 
Kirmftn etle Sidjist&n, ou il se sentait des amities fideles et 
ou il pouvait esperer continuer la lulte. Son lieutenant a 
Zarang le fit prisonnier pour le livrer a el-Badjdj&dj ; mais 
il fut delivre par Rotbil, qui l’emniena a Kftboul. Ses 
troupes avaient peur des Syriens; elles passerenl dans le 
Khorassan, s’etablirent i Herat, et furent completement 
defaites. Ibn el-Ach'ath restait toujours un danger, et el- 
IJadjdjddj ne negligeait aucune promesse pour amener 
Rotbil a lui remettre son protege; celui-ci finit par lui 
envoyer sa t4te; e’est qu’Ibn el-Ach'ath etait mort ou s’etait 
suicide. 

En 83 (702), el-Hadjdj&dj fit construire la ville de ^'Asit 
(l’inlermediaii’e), ainsi nornmee parce qu’elle etait siluee a 
une distance sensiblement egale de Koufa, de Bacra, de 
MadAin (Ctesiphon) et d’el-Ahwftz ; il en fit la capitale de la 
province, devenue immense; en effel,lachute d’Ibn-el-Ach'alh 
faisait de lui le mattre de tout l’lran, a l’exceplion du Kho- 
rasan, car les descendants du gouverneur el-Mohallab s’y 
elaient conslitue des possessions ou ils se sentaient tran- 
quilles. 

La position d’eHJadjdj^dj resta aussi forte sous W6lid 1“*, 
il mainlint, par des moyens severes, la paix dans les pro- 
vinces ou il commandait; il se livra a des travaux publics, 
reorganisa le systeme des canaux d’irrigation qui repandent 
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cn Mesopotamie les eaux du Tigre et de l’Euphrate, avec 
Taide d’un ingenieur indigene, un Aramden du nom de 
Hass&n en-Nabati. II adopla certaines mesures d’ordre eco- 
nomique, telles que d’interdire aux paysans d’egorger leurs 
boeufs, afin de les conserver pour la charrue. En m6me temps 
Qotaiba ben Moslim conqu^rait pour lui la Transoxiane, 
entrait en contact avec les Turcs et inline les Chinois, 
tandis que Mohammed ben Q&sim, qui appartenait ala mdme 
tribu que lui, ravageait la vallee de l’lndus. II mourut apres 
vingt ans de gouvernement, a cinquante-trois ans, en ra- 
madan 95 (juin 714), Jaissant en Orient, surtout en Perse, 
le renom d’un dominateur cruel. 

Soleiman succeda a son frere Welid I ftr . Son avenement 
marqua un changement de politique interieure. II s’elait 
declare protecteur de Yezld ben Mohallab, qui s’elait enfui 
des prisons d’el-Hadjdj&dj, lorsqu’il n’etait encore qu’heritier 
pr^somptif. La haine qu’il avait concue pour el-Hadjdj&dj 
s’etendit aux lieutenants de ce dernier, qui furent destitues 
apres sa mort. Ydzld ben Mohallab le remplaca comme gou- 
yerneur et continua la m6me politique; il resida comme lui 
a W5sit. Quant au Khalife, il clioisit pour sa residence 
Raml6 en Palestine; il put s’y livrer en toute tranquillite a 
ses gouts pour la bonne cuisine et la debauche. Il n’etait 
pas depuis trois ans a la t4te du gouvernement qu’il mourut 
(cafar 99 = septembre 717). Il aurait voulu voir lui succeder 
lun de ses fils, soit Ayyoub, qui mourut avant lui, soit 
Daoud; mais le jurisconsulte Radj&, qui avait une grande 
influence sur lui, se decida en faveur de son cousin 'Omar 
ben c Abd-el-'Aziz ; quand il f ut mort, RadjA se rendit a la mos- 
quee et reclama le serment d’allegeance en faveur de la per- 
sonne designee par le testament du Khalife, sans la nommer 
encore : il ne publia son noni qu’apres la c^remonie. Ge fut 
une surprise, mais aucune opposition ne se manifesla. 

Omar II etait le fils d Abd-el-'Aziz ben Merw&n, gouver- 
neur d'figypte, et par sa mere, il se rattachait au Khalife 
Omar ben el-Khatt&b ; il fut lui-m4me gouverneur de Me- 
diae, sa ville natale; il en fut rappele sur les instances d’el- 
yadjdjadj, qui le voyait avec apprehension donner asile 
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a ses adversaires, s’enfuyant de l 1l Ir&q. C’etait un pieux 
musulman, eleve a la source m6me des traditions islamiques, 
recole de Mediae. II n’aimait pas la guerre, sachant bien 
qu’on la faisait dans l’espoir du butin, non pour exalter le 
nom de Dieu. II parait avoir rappels l’armee musulmane qui 
assiegeait Constantinople; dans tous lescas, il concenlra les 
troupes en arriere, interdit de chercher a etendre les fron- 
tiers de la Transoxiane: cependant, c’est sous son regne 
que les Arabes d’Espagne s'emparerent de Narbonne apres 
avoir franchi les Pyrenees. 

Les Maw&li (pi. de maiiUt) tenaient alors dans la societe 
musulmane, a Koufa et a Bacra, une situation qui rappelle 
beaucoup celle des afTranchis dans l’empire romain. 
C’etaient a l’origine des prisonniers de guerre, en grande 
partie d’origine iranienne, puis leurs descendants, laisses 
libres ou qui s’etaient rachetes de la captivite; ils ne 
payaient pas d’impots, n’etaient pas enregistres dans les bu- 
reaux de l'arm^e et par consequent ne touchaient aucune 
pension, mais ils devaient suivre leurs anciens maitres a la 
guerre. A cette epoque, les mots djizyci et kharddj n’ont 
pas encore le sens precis qu’ils ont pris plus Lard, le premier 
celui de capitation ou imp6t a tant par t6te, le second celui 
d’impdt foncier : c’est simplement un tribut qu’ils designent. 
El-Iladjdj&dj, pour eviter que les cultivateurs, en se faisant 
Musulmans, cessassent de payer l’imp6t foncier, etablit 
qu’ils ne seraient plus dorenavant dispenses du kharddj\ 
devenant imp6t du sol et non plus imp6t personnel : et pour 
emp^cher que cette mesure n’amen&t l’abandon des canipa- 
gnes pour les villes — ou les nouveaux Musulmans n’avaient 
plus a payer que la dime, n’ayant pas de terres a cultiver — 
il maintint les agriculteurs fixes a la terre, quitte a les 
y faire ramener de force quand ils voulaient la quitter. 
On cria, avec juste raison, que ces mesures etaient contraires, 
non seulement a la simple equite. mais meme a la loi divine, 
et 'Omar II, esprit religieux, fut oblige de revenir sur ces 
mesures extremes adoptees par le tyran de l ,e Ir&q. Il etablit 
qu’un Musulman, fut-il affranchi ou nouveau converti, n’au- 
rait a payer ni capitation, ni imp6t foncier sur la terre (seu- 




LES OMEYYADES 


271 


lement la dime des revenus, en nature); et pour sauve- 
garder les interSts du Tresor, il adopta une nouvelle tlieorie 
juridique qui considerait que les terres kharddj seraient 
dorenavant, sans effet retroactif, propriety indivise de la 
communaute musulmane, et il interdit, a partir de Tan 100 
de l’hegire, la vente de ces sortes de terrains. Le tributaire 
devenu Musulman restait sur ses terres en qualite de fer- 
mier; 1’interdiction de se rendre dans les villes ful levee, 

Ses sentiments religieux le defendaient contre I’injustice; 
c’est ainsi qu’il fit rendre aux 'Alides les proprietes de 
l’oasis de Fadak, en Arable, qui etait le domaine propre de 
la famille du Prophete depuis les premieres expeditions de 
rislam; il agit de mdme a l’egard des heritiers de Talha, 
compagnon de Mahomet. Gela le fit considerer comme se- 
cretement chi'i'te, mais a Lori. 

II n’avait que trente-neuf ans quand il mourutle 25 redjeb 
101 (9 fevrier 720) a Khon&cura pres de Danias. Yezid II 
etait le petit-fils de Yezid I er par sa fille 'Atiqa, epouse 
d’Wbd-el-Melik ; d’ou le surnom frequeinment donne au 
Khalife, de Yezid ben 'Atiqa. Il etait allie a el-Hadjdj&dj dont 
il avait epouse la niece, et par suite il etait mal dispose pour 
Yezid ben Mohallab, dont la famille d’el-Hadjdj&dj avait eu a 
se plaindre quand il gouvernait F'lr&q; aussi ce dernier 
songea-t-il a se refugier a Bagra, d’oii sa famille lirait son 
origine et ou il comptait encore de nombreux parents et par- 
tisans; la ville lui ouvrit ses portes sans difficulty, mais le 
gouverneur de la citadelle refusa de mettre en ( liberte ses 
freres et ses cousins enfermes dans la prison. A la t£te des 
tribus Yemenites, Azdet Rabi'a, rattachees a sa cause par de 
riches presents, Yezid ben M6hallab assiegea le reduit et le 
prit au bout de quelques jours. Ge succes lui livra les pro- 
vinces relevant de Bagra, l’Ahwftz, le Fdrs et le Kirmfin, 
mais non le Khorasan, si longtemps gouverne par sa fa- 
mille, les Azd y etant tenus en 6chec par les Temimites. On 
lui conseilla de se fortifier dans le Fdrs; mais ne voulant 
pas livrer b'lr&q aux Syriens, il resolut de s’emparer de 
Koufa; arrive non loin du site de Babylone, dans un endroit 
nomine e Aqr (ch&teau-fort), il y rencontra l’armee de Syrie, 
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commandee par Maslama ben \Abd-el-Melik, veteran des 
guerres d’Asie-Mineure. Le 14 cafar 102 (24 aoul 720) il fit 
incendier derriere lui le ponl de l’Eupbrate et engagea le 
combat; les troupes de P'lrftq n’offrirent aucune resistance; 
Yezid, qui aurait pu s’enfuir vers la Perse, prefera lomber 
sur le champ de bataille, les armes a la main. Les membres 
de la famille de Mohallab furent poursuivis avec achainc- 
ment; ils s’enfuirent de Bacra par iner, aborderent la c6te 
du Kirm&n, s’en allerent jusque sur PIndus [sans trouver 
de refuge; ils furent tous atteinls et mis k mort, leurs biens 
confisquds, leurs femmes et leurs enfants vendus comme 
esclaves, par application de la loi musulmane. 

Yezid II n’avait rien d’un politique; il etaitfaible et insou- 
ciant. Le debut de son regne fut marque par des changc- 
ments inconsideres de gouverneurs; il soumitau Iribut les 
Sogdiens qui s’etaient rendus a la condition d’en £lre affran- 
chis. Il laissa d’ailleurs ses agents libres d’adminislrer les 
provinces comme ils Penlendaient. 11 ne songea qu’a 
s’amuser : deux chanteuses, Sall4ma et Habb&ba, jouaient un 
grand v6le k la cour; veritables favorites, les nominations 
de fonctionnaires devaient, pour reussir, elre appuyees par 
elles. La mort de Habb&ba fut suivie de la sienne, a sept 
jours d’intervalle, de chagrin, croit-on. Il n’avait regne que 
quatre ans, et il etait encore jeune (de trentc-trois a qua- 
rante ans) cjuand il s’eteignit, a Arbad, a Test du Jourdain, 
le 24 cha'bdn 105 (26 janvier 724). Il avait regie par testa- 
ment Pordre de succession au 1r6ne: d’abord son frere 
Hicham, ensuile son propre fils Welid. 

Hicham ben ‘Abd-el-Melik, au lieu de Damas, dontilcrai- 
gnait les marecages, prefera s’installer a Roc&fa, non loin de 
Raqqa et de PEuphrate, a la limite du desert de Syrie. C’etait 
un personnage circonspect, un veritable homme d’affaires, 
nullement un artiste, a la difference du frere auquel il[suc- 
cedait. Il confia le gouvernement des provinces orientales k 
k KMlid ben ‘Abdallah el-Qasri (chaww4l 105 = mars 724). 
C’etait un eleve d’el-ftadjdj&dj, nature energique comme son 
maltre, mais non fdroce : ce n’est que sur des ordres supe- 
rieurs qu’il fit bruler certains revoltes, Yers la fin de son 
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commanclement, il eclata quelques trembles dus a de;s 
ChPites ct a des KhAridjites. Malgre sa moderation, il elail 
en general deteste. Appartenant a la tribu do Qasr, branche 
des B&djila, il se rattachait plutdt aux Yemenites qu’aux 
gens de Modar : il avait done contre lui les Qoreichiles. En 
outre, samere etait chretienne ; il fit batir pour olle une eglise 
a Koufa; il etait d’une tolerance fort large, car, lion seule- 
rnent il permit aux chretiens de batir de nouvelles eglises, 
jnais il agit avec moderation a regard’ des Juifs et avait des 
employes, dans ses bureaux, qui appartenaient a la religion 
mazdeenne. Il retrouva I’ancien iugenieur d’el-Hadjdj&dj, 
le nabateen Hasson, qui conlinua le dessechement des ma- 
rais de la Babylonie, dans la region de Wrisit, ce qui lui 
valut un domaine considerable et des revenus enormes. Ce 
succes lui fit beaucoup d’ennemis; neanmoins il resta quinze 
ans en place, avant de ceder aux intrigues quile menacaient. 
Sous l’inculpation d’avoir puise dans les caisses de PEtat, il 
fut arrets et emprisonne a Koufa, ou il resta dix-huit niois; 
au bout de ce temps, il fut reUche par ordre du.Khalife, 
rien n’ayant pu 6tre prouve contre lui. 

Kh&lid avait maintenu la tranquillite dans P'lr^q; une fois 
parti, PAlide Z6ld, fils d ,e Ali Zein el-‘Abidin, fut appele de 
Medine a Koufa par les Chi'ites de cette ville, qui pensaient 
profiterde la faiblesse numerique des troupes syriennes qui 
gardaient la ville. Ce soulevement dura environ dix niois; 
le nouveau gouverneur, Yousouf ben ‘Omar Thaqafi, parent 
d’el-fladjdj&dj, qui etait reste longteinps sans pouvoir 
obtenir de renseignements, y parvint par l’arrestation de 
deux affides : la rdvolte tomba, Z&id chercha a s’enfuir et fut 
tue d’un coup de fleche. Son corps fut misen croix a Koufa, 
sa tSte exposee a Damas et a Medine. Ainsi finit miserable- 
mentrun des descendants du Prophete. 

La guerre reprit avec les Romains; chaque ete les incur- 
sions reconnriengaient, sous le commandement des deux fils 
dei Hich&m, Mo'Awiya, qui fut l’ancetre des Omeyyades d’Es- 
pagne, et Soleiman; le premier, au cours de ses campagnes, 
se tua en tombant de cheval, dans une chasse an renard. 
C’est an cours de ces combats que se crea la legende du 

18 
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Seyyd el-Baltdl, dont on venere encore le tombeau, a Seidi- 
Ghitzi, non loin de Brousse, en Asie-Mineure ; car il perit a 
Akroinus en Phrygie. (122 = 740). Sur les bords de la mer 
Caspienne, les Arabes entrerent aussi en lutte avec les Turcs 
el ne furent pas toujours heureux. D’Espagne, ils allerent 
altaquer les Francs au dela des Pyrdndes. Deja sous 'Omar II 
Samli avait pris Narbonne, qui devinl leur citadelle ; mais 
sa-pointe sur Toulouse fut arretee par Eudes en dhou’I- 
qa'da 102 (mai 721). Sous Hich&m, 'Abd-er-Rahman ben 
‘Abdallah, nomme gouverneur, commenca par r^duire le 
berbere Munuza qui s’etait rendu independant dans le nord 
de l’Espagne et dtait devenu l’allid d’Eudes, puis il se tourna 
contre celui-ci et le battit enlre la Garonne et la Dordogne. 
Eudes fit appel a Charles Martel, qui rencontra les Arabes 
entre Tours et Poitiers en ramad&n 114 (octobre 732); apres 
quelques jours de lutte, ces derniers firent une furieuse 
attaque generate a laquelle les Francs austrasiens resisle- 
rent vaillamment; le lendemain matin, les Arabes avaient 
quille le champ de bataille. Dix ans plus tard, ils remon- 
laient encore le cours du Rhdne, mais ce n’dtaient plusque 
des depredations de batteurs d’estrade. 

Narbonne elait le point de depart de ces expeditions, et 
une ligne de caravanserails fortifies ( ribdt ) reliait cette ville a 
la Provence, notamment a Avignon, prise par Yousouf; de la 
on courail dans le Dauphine et la Bourgogne. Charles Martel 
essaya en vain de s’en emparer ; il echoua sous ses murs (737) ; 
vingt-deux ans seulement plus tard, Pepin le Bref l’occupait 
definitivement (759), et les Arabes essayerent en vain de la 
reprendre lors de la grande randonneede 1’emirdeCordoue, 
Hichlni, dans les provinces meridionales de la France. 

L’annee suivante, Hich4m changea son lieutenant en Es- 
pagne et nomma a sa place ‘Abd-el-Melik benQatan; puis 
deux ans plus lard il le remplaca par ‘Oqba ben IJadjdjadj, 
mais sans grand succes. L’elaa avait 4te brise k Poitiers. 
D’ailleurs, les Berberes se soulevaient en Afrique et les 
lieutenants du Khalife etaient obliges de degarnir la fron- 
ti4re du nord. Les indigenes de l’Afrique dtaient excddes de 
se voir traiter en tributaires : ils adopterent les doctrines 
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des Khdridjites. II fallut envoyer des troupes de Syne, 
sous le commandement de Kolthouni ben e Iy&d el-Qasrf, 
mais elles ne reussirent pas; Kolthoum fut tue a la bataille 
du fleuve Nauam, et son neveu Baldj put a peine ramener 
le tiers de Tarmee a Ceuta, pour de la passer en Espagne. 

A l’autre bout de Tempire, en Sogdiane, les indigenes 
avaient admis la domination musulirane, a condition de ne 
payer aucun tribut ; mais cette condition n’avait pas ete long- 
temps observee. Ils se ccaliseient avec les Turcs, leurs an- 
ciens ennemis, et la situation des'Aiabes devinttres difficile. 
Pour y remedier, le khalife confia le gouveinement du Kho- 
rasan a un officier experimente, Na<;r ben Sayy&r el-KinAni, 
qui devait rester a son poste sous les successeurs de 
Hicham et 4tre le premier a signaler le mouvemenl de resis- 
tance aux Arabes destine a mener les Abbassides au khalifat. 

Hicham mourut & Rogftfa le 6 rebi *11 125 (6 fevrier 743), 
4 peine 3g£ de cinquanlc-cinq ans. D’un exlerieur peu 
agreable, car [il louchait, il aimaita se renfeimer dans son 
palais et & traiter les affaires par l’entremise d’el-Abrach le 
Kelbite, dans lequel il avait confiance. Il ti ait a ses sujets 
chretiens avec tolerance et r^tablit le siege patriar<al d’An- 
tioche, vacant depuis quarante ans, en y nietlant pour con- 
dition qu’on y 6lirait un simple moine qui etait son protege, 
Etienne. Il etait neanmoins bon Musulman, ami d’ez-Zohrt 
et d’Abou-Zin&d , fameux traditionnistes , ennemis de la 
secte des Qadariyya, qui proclrn aienl Texistence du libre 
arbitre chez l’homme. Avare de sa nature, il mit en ordre 
Tadministration des finances, mais il poussa tiop loin le 
d£sir d’agrandir ses propri^tes personnelles en multipliant 
la construction de canaux et de chateaux. Devenu grand 
proprietaire, comme Khalid, il dut interdire a celui-ci de 
vendre son ble ’a’sant lui, [ ar ciainte de faiie baisser les 
prix. Il pressura ses sujets et conti aignit ses lieutenants a 
lui envoyer de fortes sommes, sans se preoccuper de la 
maniere dont ils se les pi ocui aient. Le mecontentemei.tfut 
general, le souvenir de ces exactions resta profondement 
ancre dans la memoire des populations et ne tarda pas 4 
amener la chute de la dynastie. 
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W6lid II, deja designe par le testament de son pere, 
succeda a son oncle Hich&m. II avail quitte Ilogafa pouraller 
liabiter, a la limite du desert, un palais ecarte k Test de 
la Syrie, nomme Bakhrft, en plein desert. C’est Ik qu’au 
bout de deux ans lui parvint la nouvelle de la mort de 
Hichtfm; il se rendit rapidement k Damas, la capitale, 
pour s’y faire introniser. II etait poete, mais ne publiait 
pas ses poesies et se contentait de se les laisser derober. 
Grand seigneur, il depensa largement les vichesses amas- 
sees par son avare predecesseur; il entretenail autour de 
lui un cercle de chanteurs, de chanteuses, de lettres; ama- 
teur de courses de chevaux, il possedait une meute. 

Une revolte de son cousin Yezld III, Ills de Welid, fils 
d^Abd-el-Melik, vint l’y surprendre. Gelui-ci s’etait empar6 
sans difficult^ de Damas et s’y etait fait reconnaitre. 
Welid II, apres avoir fait donner cent coups de fouel au 
messager qui lui avait apporte la mauvaise nouvelle, prit 
avec lui les deux cents hommes qui formaient sa garde et 
auxquels vinrent se joindre rapidement des contingents 
fournis par les tribus voisines; mais les Kelbites de Pal- 
myre ne voulurent pas combattre les Kelbites de Damas et 
Welid II, abaudonne de Lout le monde, se retira dans une 
chambre interieure du chateau et se mit k lire le Qor&n, 
comme l’avait fait le khalife e Othm&n. G’est dans cette pos- 
ture qu’il fut mis a mort par les vainqueurs, le27 djoum&da 

11 126(17 avril 744). 

Yezid III, pour se concilier les esprits, adopta le contre- 
pied de la conduite de Hich&m, et s'engagea a ne pas 
emplir son tresor au detriment des provinces: mais ses 
bonnes dispositions n’eurenl pas le temps de produire d’effet, 
car il mourut moins de six mois apres son inlronisation, le 

12 dhou’l-hidjdja 126 (23 septembre 7/14). 

La disaffection etait generate, et l’attenlat contre 
Welid II etait venu lui offrir un nouvel aliment; les Sy- 
riens eux-mimes, qui formaient la force principale de 
l’empire, attendirent un changement prochain. Merw&n 
surnomme 1’ « 4ne » (el-Ilim&r), parce que, disent les histo- 
riens syriaques, il aimait une fleur que 1’on appelle « rose 
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d’dne », et qui appartenait a unebranche cadetle desOmey- 
yades, avait ete douze ans gouverneur de PAiinenie et de 
1 AdherbaicljAn, provinces frontieres. La, il y avait a faire la 
guerre; a la vieille disposition des armees en deuxlignes de 
bataille sefaisant face,etentre lesquelles so livraientdes com- 
bats singuliers, il substitua des escadrons ( karddts ) pouvant 
charger par unites isolees ou figurer dans la grande charge 
d ensemble qui, genera’lement, terminaitle combat. Profitant 
de ce qu'fbrahim ben Well'd, nomine klialife par Yezid III, 
n’etait reconnu ([ue dans le sud de la Syrie, il envahit ce 
dernier pays, ou il irouva de precieux auxiliaires dans les 
Qaisites de Qinnesrin etles Arabes de Homs. Dans l’Anti- 
Liban, a 'Ain-el-Djarr, SoleimAn, fils de HichAm, qui avait 
longtemps combaltu les Romains, essaya d’entraver sa 
marche: il ful battu et se refugia A Dainas, puis a Palmyre, 
centre de la Iribu deKelb. MerwAn, PAne, entra dans la capi- 
tale de la Syrie et s’y fit prater serment sous le nom de 
MerwAn II, le 26 gafar 127 (7 decembre ll\h)> Il n’y voulut 
pas poursuivre de vengeance: ce ne fut pas par ses ordres 
que le corps de Yezid fut deterre et pendu. Il pardonna a 
ses adversaires, SoleimAn, le fils de HichAm, et Ibrahim le 
khalife. 11 choisit pour residence IdarrAn, Pancienne Carrhae, 
en Mesopotamie, parce que cette ville etait dans le territoire 
des Qaisites, ses puissants allies, parce que son pere y avait 
habite et qu’il y avait ete eleve; il en fit la capitale do Pem- 
pire en y transportant le tresor de PEtat. Gela lui aliena les 
Syriens, qui sentaient que la direction des affaires leur 
echappait; ils se souleverent, mais la rebellion fut vite 
etouffee par MerwAn; les viHes fortes avaientresiste : Yezid, 
fils de Khalid el-Qasri, fut tue devant Damas, et ThAbit ben 
NoVim s’enfuit A la suite du siege infructueux de Tiberiade, 
chef-lieu du theme du Jourdain ( djond al-Ordonn :); bient6t 
repris, il ful inutile. 

Pourrassemblcr aulour de son noni la famille d’Omeyya 
et l’interesser a son succes, MerwAn II epousa la fille de 
HichAm. Mais quand il envoya des troupes pour s’emparer 
deP'IrAq qui n’etait pas encore entrd sous sa domination, 
les soldats, passant a Rogftfa pres de PEuphrate, proclame- 
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rent khalife Sol&mAn, fils de HichAm. MerwAn prit en per- 
sonae la direction des operations contre les rebelles, attei- 
gnit SoleimAn a son camp de KhofAf, pres de Qinnesrin, et 
le deflt completement; tous les prisonniers qui ne se rendi- 
rent pas cornme esclaves furent massacres ; SoleimAn se 
sauva a I^oms avec le reste de son armee* puis il s’enfuit 
a Koufa laissant son frere Sa'id defendre Emese, qui fut 
forcee de se rendre: la Syrie rentra sous la domination de 
MerwAn, qui en fit d6iuante!er les forteresses principales. 

L'Orient dtait sa is chef. Ibn-Mo'Awiya, qui 6tait un des- . 
Cendant de Dja'far TayyAr, frere d"Ali, et pouvait Atre con- 
sidere cornme appartenant A la famille du Prophete, se declara 
pretendanta Koufa; il eut, pour soutenir ses droits, lesZei- 
dites, Chi'ites partisans de Zdid fils d’'Ali Zemel-'Abidin,ot 
les affranchis, presque tous Iraniens d’origine. Ibn-'Omar, 
gouverneur de I^ira, les defiten moliaivem 127 (orlohre Ihtv. 
les Zeidites se defendirent courageusement dans la citadelle 
ct les rues de Koufa, jusqu’a ce qu’ils obtinrenl une capi- 
tulation honorable. Ibn-Mo'Awiya gagna la Perse, dont les 
habitants 1’acclaaierent. D’un autre c6te, la Mesopotamie 
echappaitaux Omeyyades; les KhAridjites s’etaient reveilles, 
et sous le commandement de DahhAlc ben Qais s’cn vinrent 
assieger Koufa, qui fut evacuee par ses chefs, puis W'Asit 
qui capitula en chawwAl 127 (aout 745). DalihAk adopta 
Koufa commecapitale, mais il se rendil A Mossoul a la pre- 
miere nouvelle des entreprises de MerwAn, qui envoyait 
contre lui son fils 'Abdallah, lequel se laissa assi6ger dans 
Nisibe. MerwAn, apres avoir tennine le siege de Homs, dut 
venir cn personne et defit les KhAridjites a la bataille de 
Kafar-ToulA, vers la fin de i’an 128 (environ septembre 746). 
L’annee suivante, les derniers KhAridjites furent conlrainls 
dese disperser; Ibn-Mo'Awiya dut s’enfuir de MervlaRoyale 
( Chdhagdn ) et perit miserablement; les KhAridjites du 
Ha^ramaut furent aneantis en 130. MerwAn II put se reposer 
tranquillement dans sa residence de ftarrAn. Cependant les 
plus.lerribles evenemenls se preparaient.alors dans le Kho- 
rasan, grAce A Abou-Moslim et A la predication abbasside. 
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Khalifes Omeyyades 


Branche des Sofyanides 


Mo'awiya I ei ', fils d’Abou-Sofyan ben Harb (40 — 60 — 
660-680). 

Y£z1d I cr (60-64 = 680-683). 

Mo'awiya II (64 = 683). 


Branche des Merwanides 


Merwan I er , fils d’El-Hakam (64 — 65 — 684 — 685). 
'Abd-el-M&lik (65 — 86 = 685 — 705). 

WfiLlD I er (86 - 96 = 705 - 715). 

Sol&'i'man (96 — 99 = 715 — 717). 

'Omar II, fils d’'Abd-el-'Aziz (99-101 = 717-720). 
YezId II, fils d’ 'Abd-el-Melik (101-105 = 720-724). 
Hicham, fils d"Abd-el-Melik (105 — 125 = 724 — 743). 
WSlid II, fils de Yezid II (125 — 126 = 743 — 744). 
YSziD III, fils de Welld I" (126 = 744). 

Merwan II el-IJim&r (127 — 132 = 744 — 750). 
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CHAP1TRE XII 


LA PREDICATION ABBASSIDE 


Les sectes chi'ites s’elaient repandues dans le Khorasan, 
et les partisans des 'Alidesy etaient nombreux.Cefurent ces 
partisans cjui se souleverent contre l’empire omeyyade el 
le detruisirent au profit, non des 'Alides, mais des Abbas- 
sides. Comment ce phenomene se produisit-il ? G’est ce 
que nous allons expliquer. 

A cette epoque, le Khorasan dependait de Baci’a, et les 
luttes des tribus arabes entre elles s'y conlinuaient comme 
avant la proclamation dela nouvelle religion. Le plus impor- 
tant des groupements elait forme par la tribu de Temim 
jointea celle de Ribab : son influence elait assez grande pour 
que ce qu’il reslail des chevaliers perses recherch&t sa pro- 
tection; de meme les Zotts de lTnde. Les Yemenites etaient 
represents par les Azd; ils etaient mal vus, etant venus 
bien tard prendre part 'aux grandes luttes des conquetes 
sous ‘Omar et 'Othman, mais l’arrivee au pinacle de la 
famille d’el-Mohallab avait singulierement agrandi leur role. 
De la, partage d’influence et lutte : les Temim joints aux 
'Abd-el-Qais represenlant la race de Modar se trouverent 
places en face des Azd allies aux Rabi'a.La premiere de ces 
coalitions fut assez forte, 'en 96 (715), pour jeter a bas, 
vaincre et tuer sur le champ de bataille un chef aussi puis- 
sant que Qoteiba, qui, etant de la tribu de B&hila, n’avait 
pas derriere lui un clan assez compact pour le soutenir; de 
sorte qu’un Arabe qui n’etait pas appuye par une famille 
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influente et comptanl de nombreux clients, ne pouvait es- 
perer arriver a rien. On vit le conlraire lors de la nomination 
de Yezid ben Mohallab, dont la famille dlait nombreuse et 
qui s’elablit pour longtemps dans le Khorasan. Les Azd 
revinrenl au pouvoir, les Tdmim perdirent toule considera- 
tion ; la roue tourna lor3que la famille des Mohallabides tomba 
du pouvoir. 

LTrau restait tranquille: c’est au deli de l’Oxus que se 
passent les revoltes des Sogdiens et les entreprises des 
Turcs, dont les succ^s passagers provenaient de l’incertitude 
du gouvernement et des changements frequents des vice-rois. 
Le Temimite Httrith ben Sorei'dj de Dabbotisiya, un ancien 
kh&ridjite, se laissa proclamer khalife au nom de la secte des 
Mourdjites, dans le Tokharistan ; les villes de la Tran- 
soxiane se soumirent 4 lui avec une facilite qui n’eutd’egale 
que celle avec laquelle elles reconnurent le souverain legi- 
time, quand il envoya des troupes contre les revolles. II 
s’allia aux Turcs, mais fut chassd de Chicli par Nagr ben 
Sayyftr, et reduit a errer au deli du Iaxartes iStr-Deryi). 
Plus tard, il alia assieger Merv et obligea le gouverneur 
d’en sortir; mais il y fut tue a la suite d’une ddfaite en redjeb 
128 (avril 746). 

Nacr etait un vieil agent des Omeyyades, blanchi sous le 
harnais. Il praliqua des reformes financieres, veilla surtout 
a ce quelesMusulmans n’eussent pas a payer la taxe de capi- 
tation — tellement les regies etaient mal observees — et 4 
ce que le kharddj fut pergu exactement des non-Musul- 
mans. 

Les difficultes qu’on avait eprouvees a se rendre inaltre 
de yirith ben Soreldj en firent presager de plus grandes 
quand on vit les Ghi'ttes du Khorasan s’agiter sous les dra- 
peaux noirs qui caracterisaient les menees abbassides el 
former un camp non loin de Merv, sous le commandement 
d’Abou-Moslim.Nagr ben Sayy&r suivait depuis longtemps la 
naissance de ce mouvement, mais ses demandes de renforts 
nefurentpas ecoutees par la cour de Damas. Une bataille 
entre Ibn-el-Karmint, qui avait a venger la mortde son p6re 
et etait appuye par les AzqI et les troupes de Nagr, sous les 
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niurs et dans les rues de Merv, fournit h Abou- Moslim l’oc- 
casion d’intervenir avec succes : son entree en scene mit en 
fuite Na$r qui dut se refugier a Nich&pour (rebi' II 130 — 
decembre 748). 

Un 'Alide, Yahya, fils de Zeid ben ‘Ali, qui avait cm 
trouver des appuis dans les provinces de la Perse, etait 
tombe en combattant les Omeyyades; ce fat son mar tyre, 
pleure par tous les Chi'ites, qu’Abou-Moslim prit pourpre- 
texte de sa revolte. Un agent des 'Alides a Koufa, nomme 
Maisara, envoyait des emissaires dans le Khorasan pour y 
pr£cher les doctrines chi'ites, des Tan 102 heg. ; ses envoyes 
se faisaient passer pour negociants, non sans attirer l’alten- 
tion des autorites, qui les surveilllaient. 

En Fan 105, Bokei’r Ibn-Mah&n, ancien interprete de 
l’armee arabe dans le Sind, arriva a Koufa et fut converti a 
la predication abbasside, qu’il embrassa avec ardeur et dont 
il fut un des principaux protagonistes. C’est lui qui, a son 
tour, envoya dans les provinces des racoleurs affilies au 
complot. En 124, les conspirateurs tenaient des reunions 
dans une maison particuliere; on s’en apergul, et Ibn- 
M&h&n fut ari*6le. C’est pendant qu’il etait en prison qu’il 
acheta, pour quatre cents dirhems, a 'Isa ben Ma'qil el-'Idjli 
son esclave Abou-Moslim, qui allait devenir le chef du parti 
et l’amener au pinacle. 

Le parti poliLique le plus nombreux etait celui des R&wen- 
diles, et ceux-ci etaient les partisans de Mohammed ben el- 
Hanafiyya, fils d 1f Ali ben Abi-TElib; c’est a lui, disaient-ils, 
que son pere avail delegue ses pouvoirs d’inic\in,el le fils de 
.Mohammed, Abou-H&chim, les avait transmis a 'All, peLil- 
fils d’AbbAs, fils d’'Abd-el-Mottalib. Mohammed, son fils, 
avail herile de sa qualite, et ses partisans etanl les mieux 
ecoules, les 'Alides proprement dits, surtout les descendants 
d’el-Hoseln, se trouverent evinces au profit de la maison 
d’ e Abb&s. Or, les R&wendiles ont toujours revendique Abou 
Moslim pour un des leurs. 

Quand l’imam Mohammed ben 'Ali mourut, son fils Ibra- 
him lui succEda; Ibn-M&h&n, mis en liberte faute de preuves, 
partit pour le Khorasan, y reunit ses partisans dans la ville 
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de Merv et proclama Ibrahim, touten lui remettant le tresor 
des Chi'ites. C’etait en 126; Ibn-Mdh&n mourut Pannee sui- 
vante. Ainsi Koufa etait le centre de Popposition qui s’abri- 
tait sous le nom de la famille d’ e Ali, et Merv la localite ou se 
Lenaient plus librement les reunions : c’est que la les Kho- 
za c a possedaient des villages; ces Arabes elaient d’anciens 
allies de la famille du Prophete, et de plus, appartenaient aux 
Azd, rejetes dans Popposition par la chute des Mohallabides. 

Ce fut rimam Ibrahim qui envoya Abou-Moslim dans le 
Khorasan. II avait su choisir Phomme qu’il fallait. Ancien 
esclave, Abou-Moslim tkait probablement de race iranienne; 
ses origines sont plong^es dans la plus profonde obscurite. 
Avoir devine les services qu’il pouvail rendre a la cause, 
elait un signe de profonde penetration. Quoi qu’il en soit, 
la revolle comnien^a par le soulevemenl de villages appar- 
tenant aux Khozd'a dans la campagne de Merv, dans 1’ete 
de Pan 129 (747). 

C“est la qu’il deploya pour la premiere fois les drapeaux 
noirs, presents de l’im&m. Sonarmee se coniposailen grande 
partie de paysans iraniens, cultivateurs aflranchis des vil- 
lages de Merv; il y avait aussi des Arabes parmi eux, qui 
avaienl les places en vue; car la religion avait, pour la pro- 
pagande abbasside, unifie les Semites et les aryens. Les 
H&chimiyya, les descendants de Hachim, formaient le noyau 
de Pannee. Nacr fut oblige de quitter Merv et de se relirer 
a Nichdpour, qu’il dut evacuer apres la defaite de son fils 
Temirn a Tous en chaww&l 130 (juin 748). La destruction 
d'un corps expedilionnaire dans le Djordjdn le contraignit 
de ne s’arrSter qu’a Hamaddn, laissant P'Irdq sans aucune 
defense. II mourut d’ailleurs tout pres de la, a Sdwa, le 
12 rebi' l er 131 (9 novembre 748), a l'dge de qualre-vingt- 
cinq ans. II avait prevu que le mouvemenl du Khorasan 
prendrait des proportions 6normes; il mourut de voir ses 
previsions se realiser. 

C’elait Qalilaba ben Ghebib, un Tayyite, envoye par Pimarn 
Ibrahim, qui commandait les troupes : Abou-Moslim dirigeait 
de loin les operations. Les troupes syriennes qui s’etaient 
enfuies de Hamaddnet les soldats khorassaniens de Nagrben 
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Sayy&r rdsisterent dans Neh&wend; maisau bout de quelques 
niois elles durent capituler (dhou’l-qa'dal31-juillet 7/»9). L’ar- 
mee du Khorasan descendit des hauts plateaux par la passe 
habituelle, Kirmanch&h-Ilolw&n-Kh&niqin. Qahtaba surprit 
le camp ennemi, maisil perit au milieu de son succes, d’une 
fagon myst^rieuse, au milieu de [la nuit. Son fils Hasan lui 
succeda et entra k Koufa sans coup ferir (Ik moharrem- 
2 septembre). L’imam Ibrahim avait ete arr6te par ordre de 
Merw&n; il recommanda a sa place son frere Abou’1- 'Abbas, 
qui fut proclame khalife, le 12 rebi' II 132(28 novembre 7/|9), 
dans la grande mosquee de Ivoufa. 

Pendant ce temps, le khalife omeyyade Merwftn II avait 
quitle Harr&n et marchd dans la direction de Mossoul a la 
l£te de troupes syriennes, et a la rencontre d’un corps ox- 
peditionnaire qui operait de ce cdte-la; il fut compleLement 
defait sur la rive gauche du grand Zftb, dans une balaille qui 
dura du 2 djoum&da II 132 au 11 du mdme mois (25 janvier 
750). Ses troupes etaient decouragees, tandis que les Kho- 
rasaniens etaient decides k vaincre. Le khalifat omeyyade 
etait tombe; Merw&n se rendit k Harr&n, puis a Damns, 
chercha un refuge a Abou-Fotros prAs de Jaffa, puis a 
Faramft sur la c6te d’Egypte, enfin a Bou$tr pres d’Och- 
monein dans la Haute-Egypte, ou il p6rit en se defendant, 
les armes a la main, k la fin de la meme annde (aout750). Sa 
tdte fut coupde et envoyee a Abou'I-'Abb&s, coinme preuve 
de Pheureux succes de la poursuite ; c’est l’usage, mais ce 
qu’il y a de particulier, c’est que sa langue fut devoree par 
un chat, comme le disent des vers conserves par Ibn-el-Athlr. 

Les membres de la famille des Om^yyades furent pour- 
suivis partout, surtout en Syrie, et mis a mort sans forme 
deprocfes; les tombeaux des khalifes furent fouilles, leurs 
os profanes; on dEterra le cadavre de Hich&m, dont il ne 
restait plus que lenez d’intact, on le fouetta, on le suspendit 
au gibet, puis les os furent brules et les cendres jetees au 
vent. Chose etrange, 'Omar II et Mo'ftwiya furent respectes. 
Il n^chappa aux recherches qu’un petit-fils de Hich&m, qui 
se rendit en Espagne et y fonda k son tour une dynastie. 

La Syrie, qui perdait tout avec les Omeyyades, se souleva. 
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mais trop tard. Un courtisan de Merwk et l’un de ses gene- 
ral, Abou’l-Ward Medjz^t ben el-Kauther se revolta a Qin- 
nesrin et proclama un descendant de Yezid I er , Abou-Mo- 
hammed ZiyAd ben 'Abdallah, qu’on appelait le Sofykide et 
dont on disait que sa venue annonijait la fin du raonde; 
c’etait les Qaisites qui.fonnaientle gros de son armee. Cette 
revolte fut detruite \ la bataille de Merdj el-Akhram presde 
Qinnesrin a la fin de l’annee 133 (fin juillet 751), Abou’l- 
Ward peril en combattant; le Sofyanide s’enfuit a Palmyre 
et de b dans le Hedjaz, oil il fut inis & mort par el-Mancoiir, 
le second klialife abbasside. 

C’en etait fini de l’empire arabe ; l’hegemonie allait pas- 
ser aux defenseurs de la predication abbasside, aux Per- 
sans, et la fondation de Bagdad devait marquer bientdt defi- 
nitivement l’iranisation (isli'djdm) de Ffitat arabe: la langue 
seule allait persister, mais la literature devait kre profonde- 
ment aflectee par I’influence du nouvel esprit. La bataille du 
grand Zlb etait en quelque sorte la revanche de Qldisiyya, 
ou avait sombre le grand empire perse des Sassanides. 
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La conqu^te de Fempire avait ete une reaction contre les 
Syriens; par suite Damas ne pouvait plus servir de capitale; 
ce fut dans F'lrftq que Foil dut en chercher une. Koufa, 
dechue de son rang par la victoire des Omeyyades, pouvait 
pretendre a se voir retablir clans ses dignites, mais le dis- 
cours qu’Aboul-'Abb&s prononca dans la grande mosquee se 
terminait par des menaces. En effet, la poursuite des mem- 
bres de la famille d'Omeyya et de tous ceux qui se ratta- 
chaient a leur fortune ensanglanta le monde musulman; c’esl 
a bon droit que le nouveau khalife put se decerner a lui- 
meme le titre (Tes-Saffah « le sanguinaire », II s’agissait de 
venger les droits meconnus de la famille du Prophete ; 
cette vengeance, bien qu’atroce, paraissait toute naturelle. 
Ce qu’il est plus difficile de s’expliquer, c’est comment la 
famille cFel-'Abbas se fit reconnaitre comme heritiere du Pro- 
phete, au detriment des enfants d’ e Ali et de Fatima. L’emploi 
de la formule <c Banou-Ilachim » pour designer les preten- 
dants au trone sous les Omeyyades, avaitFavantage de com- 
prendre a la fois les 'Alides et les 'Abbassides: toujours 
est-il que les clerniers profiterent seuls du mouvement; 
sans doute Finfluence des R&wendites fut en ce cas pre- 
ponderante. Plus tard, des khalifes scrupuleux, recon- 
naissant que leur intronisation etait, somme toute, due 
& un tour de passe-passe, voulureiit retablir les 'Alidcs 
dans leurs droits ; mais la menace d’une resolution 
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de ce genre suffit a coaliser contre le bon vouloir d’un pon- 
tife genereux tous les interets qui s’attachaient a la nou- 
velle clynastie; il fallut renoncer a ce beau projet. Les 
'Abides etaient une lignee de saints personnages, qui n’alta- 
chaient pas de prix aux biens de ce monde; et cela ne con- 
tribua pas peu a les maintenir hors de la politique, dont ils 
n’eurent point les profits. 

Abou’l-'AbbAs avait adopte Anb&r, ville persane sur les 
bords de TEuphrale, ancien grenier d’approvisionnements 
pour les guerres contre les Romains (d’ou son nom anbdr 
« magasin »), comme capitale : c’esl la qu’il mourut, d’une 
maladie indeterminee, peut-dtre la variole, le 18 dhou’l 
hidjdja 136 (9 juin 764), a peine &ge de trente ans. II avait eu 
soin de faire proclamer son frere Abou-Dja'far comme son 
successeur; aussi celui-ci fut-il reconnu immediatement. 

Abou-Moslim fut mal recompense de la grande oeuvre 
qu’il avait menee a bonne fin. II rendit encore a Abou- 
Dja'far le service de le debarrasser de son oncle 'Abdallah, 
fils d’WIl, qui avait soulevg les Syriens et marchait contre 
Naclbin; une bataille mitaneant ses esperances (6/ljoumAda 
II 1 37 = 27 novembre 754). Le khalife profita de ce que 
Abou-Moslim etait absent pour lui retirer son gouverne- 
ment du Khorasan. Entoure de sa garde particuliere, le 
general crut pouvoir se rendre a la residence du khalife; la* 
attire trailreusement dans l’antichambre et separe de ses 
gardes du corps, il fut assassine par des affides (24 cha'ban 
137 = 12 fevrier 75S). 

Debai'rasse d’un personnage devenu gdnant, Abou Dja'far 
merita le surnom d’el-Mangour « le viclorieux » qu’il avait 
pris lors de son intronisation. 

La famille des Barmekides fournit k el-Mangour lesadmi- 
nislrateurs dont il avait besoin (1). C’est ainsi que le kha- 
lifat abbasside prit des le debut une couleur franchement 
iranienne ; le khalife ne fut plus le chef de la communaute 


(1) Le titre lui-mdme qu’on donna au ministre, celui de waztr « vizir », 
6tait persan ( vitchtr)\ ce n’esl que par une 6tymologie forc^e qu’on a rattach£ 
ce mot & l’arabe wazara « porter », corn me si le minisiie porlail la charge 
de l’empire. 
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musulmane, mais le successeur des anciens rois de Perse, 
soustrait comme eux au contact de ses sujets, apergu de loin 
dans une aureole d’admiration et de gloire. melangee d’un 
peu de terreur. Barniek, l’ancetre, etait dune famille qui 
depuis des siecles, exercait les fonctions de pr6tre du feu 
dans le pyree de Balkh, le Naubah^r, dont le nom indique 
un ancien monastere bouddhique (nava-vihdra). Ivhalid, son 
fils, commenga la lignee des minislres qui resla au pouvoir 
jusque sous H&roun er-Rachid, avec son petit-fils Yahya et 
ses arriere-petits-fils Dja'far, Fadl, Motisa et Mohammed; il 
avait ete un des acolytes d’Abou-Moslim etremplit des fonc- 
tions importantes sous el-Man^our. Yahya ful charge par el- 
Mahdi de veiller a l’education de H&roun. Mais c’est dans 
l’organisation de PE tat que leur action fut le plus sensible. 
Le service de la poste k cheval ( veredas , baricl) exislail deja 
du temps des Omeyyades a rimitalion des Perses et de l’ein- 
pire romain; il fut developpe par el-Mangour, qui y adjoignit 
un service de haute police : les directeurs des postes dans les 
provinces renseignaient la cour sur ce qui s’y passait; en fait, 
ils devinrent bientbt des agents d’information et de surveil- 
lance avec lesquels les gouverneurs eurent k compter ; 
nommes directement par le pouvoir cenLral, ils echappaient 
a Pinfluence des autorites locales et pouvaient dejouer les 
complots de celles-ci. Les routes de caravanes menant a la 
Mecque, et dont la securite etait indispensable au pelerinage, 
furent garanties contre les degradations des Bedouins par 
une serie de postes fortifies; cette installation permettait 
en outre au pouvoir central de rester en communication avec 
les villes saintes. Pour les finances, il fut installeun certain 
nombre de bureaux charges d’assurer et de contrdler les 
entrees et les sorties, les receltes et les d6penses, pour 
tout ce qui ne concernait pas les provinces, auxquelles il 
6tait laisse, en ces matieres, une autonomie considerable; 
il eLait peut-3tre difficile de faire autrement, sinon, dans des 
pays ou la circulation etait lente et parfois dangereuse et ou 
la lettre de change n’existait pas encore, il aurait ete long, 
couteux et pfinible de faire voyager, par groups, de grosses 
sommes d’argent: on pr^ferait adopter le syst^me dePabon- 
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nement, qui n’envoyail a la capitale que la somme 4 laquelle 
la province elait taxee, et censee l’excedent des recelles sur 
les depenses locales. Enfin, les canaux qui arrosaient T'Jr&q, 
se trouvant pour ainsi dire sous les yeux m6mes du khalife, 
furent 1’objet de reparations el de travaux deja commences 
par les grands proprietaires sous les Omeyyades et qui ac- 
crurent la richesse de la contree dans des proportions con- 
siderables. 

Sous el-Mancour, la grammaire aralie devientune science 
grdce aux efforts des deux ecoles de JJaci'a et de Koufa : la 
premiere de ces deux villes se glorifie de Khalil et de Siba- 
•\vaihi, celui-ci Persan d’origine; Koufa peut ciler le nom 
•d’el-Kisdl. La langue arabe, organe officicl de 1’empire, est 
■de plus en plus etudiee par des etrangers, desireux de s’assi- 
miler son mecanisme : d’ou l’origine des recherches savantes 
qui, sous l’impulsion de ces grands maitres, vont Lient6t for- 
muler ce chef-d’oeuvre d’agencement logique que presenle 
■cetle grammaire. 

En m^me temps, l’on se met a rechercher avec ardeur les 
monuments de Eancienne poesie arabe; par malheur, cette 
recherche est operee par des gens plus intelligents que 
scrupuleux, qui n’hesitent pas a modifier ceux qui ne con- 
vicnnenl pas a leur gout et mdme a en inventer de toutes 
pieces, avec un talent si merveilleux d’assimilation qu’ils 
sont tout a fait dans le genre des autres poesies. Les Per- 
sans conservaient comme un pieux souvenir de leur gloire 
disparue un Liore des Bois que Rouzbih, plus connu sous le 
sobriquet d’Ibn-el-Moqaira‘, traduisit en arabe, ainsi que les 
fables, venues ole l’Inde, de Kalila et Dimna. La poesie 
arabe, fortement influencee par les idees iraniennes va, sous 
les successeurs d’el-Mangour, changer enlierement d’al- 
lures, devenir legere, gracieuse, badine, et fournir toute 
une immense lilterature. 

En 145 (762), el-Mangour fonda Bagdad sur les bords du 
Tigre, non loin de l’emplacement ou les Sassanides avaient 
eu leur capitale, dont le site est encore marque aujourd’hui 
par le T&q-Kisrh (la voute de Chosro4s) et par le tombeau 
de Selm4n el-Fftrisi. Ce n’est pas sans raison que l’on fit 
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choix de cette localite, connue jusque-la par un petit 
marche qui portait un nom iranien, Bagh-dddh (donne par 
Dieu); elle etait k mi-chemin des pays arabes et des pays 
persans, en plein territoire peuple d’Arameens depuis les 
temps les plus anciens; elle indiquait un compromis entre 
les Arabes conquerants et les Iraniens conquis, mais rele- 
vant la t6te, maintenant qu’ils 6taient convertis ii l’isla- 
misme et qu’ils reclamaient leur part du g&teau. Ce fut une 
ville toute ronde, enfermee dans un double mur d'enceinte; 
le khalife lui donna le nom de Mddinet es-Saldm (ville de la 
paix), mais le peuple lui conserva celui de Mddinet el-Man- 
gotir , du nom de son fondateur. KMlid le Barmekide joua le 
principal rdle dans la fondation de la ville; peut-6tre etait-ce 
lui-m6me qui l’avait conseillee. L’endroil qu’on lui avait re- 
serve pour son palais ayant deplu au khalife, il en fi t construire 
un autre sur la rive meme du fleuve, et lui donna le nom 
de Ddr el-Khold (palais de l’eternite), c’est-a-dire « le pa- 
radis«. En outre de la garnison, de nombreuses popula- 
tions vinrent s’y fixer de toutes parts, et elle ne tarda pas & 
devenir l’entrepdt des marchandises de l’Etat musulman, 
comme elle en etait le centre politique et administratif. 

El-Mahdi succeda a son pere el-Mancour en 158 (775); il 
avait ete reconnu comme heritier presomptif des 147 (764). 
Les intrigues de Finterieur du palais commencent k influer 
sur la politique; le khalife avait pris pour epouse une es- 
clave nominee Khaizor&n (bambou) qu’il avait aflrancbie 
l’annee qui suivit son inlronisation. Abou-'Obej'dallah, son 
ministre, dutsa chute (161-778) a une intrigue du chambellan 
Rabih Cinq ans plus tard, sous un pretexte quelconque, 
Yaqoub ben D&oud tomba du pouvoir. L’action de Khaizor&n 
sefit sentir quand il s’ogit de designer un heritier presomp- 
tif entre ses deux fils, Mousa el-Hadi et H&roun er-Rachid; 
le premier avait die deja reconnu en cette qualite, mais sa 
mere preferait son second fils et elle employa a le faire 
reussir l’influence de la famille de Barmek, car Fadl, fils de 
Yahya, £tait frere de lait de Il&roun. On voulut profiter de 
ce qu’el-H&di etait occupe k guerroyer dans le Djordj^n 
pour lui retirer la qualite d’h^ritier presomptif; mais il 
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refusa de se prater a cette manoeuvre. Son pere se mit en 
route pour aller le convaincre; mais il elait a peine entre 
dans P'lr&q-'adj^mi qu'il mourut subitement (22 moharrem 
169 = k aoul 785), soit d’un accident de chasse, soit d’un 
empoisonnement du a Perreur d’une esclave. Yahya le JBar- 
mekide, secretaire du jeune Haroun, alors &ge de douze ans, 
le convainquit de ne pas s’opposer a l’inlronisation de son 
frere et le decida a le reconnaitre. 

La premiere mesure d'el-HAdi fut de restreindre le pou- 
voir que s’etait altribue sa mere Khaizor&n; il la confina 
dans le harem, d’ou il lui interdit de sorlir, et lui defendit 
tout rapport direct avec les fonctionnaires de PEtat. Profon- 
dement blessee par des mesures qui n’elaient pas faites pour 
lui plaire, Pancienne esclave compiota la perte de son fils; 
le projet que forma celui-ci, de designer son propre fils 
Dja'far pour son successeur et d’evincer completenient H^- 
roun, fut le pretexte d f une revolution de palais qui servit de 
modele a toutes celles qui se produisirent par la suite 
(16 rebi* 1 170 = 15 septembre 786). Au milieu de la nuit, le 
khalife fut etouffe par des esclaves de sa mere: le jeune 
Dja'far, eveille par un des hauls officiers de la couronne, 
fut conlraint de reconnaitre son oncle. 

Le succes de la conspiration amena au pinacle la famille 
de Barmek. KhaizorAn mourut en 173 (789), trois ans apres 
Tintronisation de H&roun er-Rachid; en 178, le khalife remit 
la conduite des affaires entre les mains de Yahya ; deux ans 
auparavant, Fadl, son frere delait, avait ete charge de gou- 
verner la partie occidenlale de la Perse et PArmenie; on lui 
confia ensuite le gouvernement du Khorasan. 

Hdrohn er-Rachid n’aimait pas Bagdad ; sa residence pre- 
feree etaitun chateau aupres d’Anbar, sur l’Euphrate. C’est 
la qu’il s’installa au retour du pelerinage de la Mecque, au 
commencement de Pannee 187 (803), et qu’un jour il fit 
venir le prefet de police pour lui donner des ordres secrets. 
Depuis^Iusieurs jours, il etait preoccupe et distrait; il ne 
buvait ni ne mangeait plus. Un vendredi, Pavant-dernier 
jour dumois de moliarrem (27 janvier 803), il s’etait rendu a 
la chasse en coinpagnie de Dja'far; personne ne pouvait 


29± 


HISTOItiE DES ARABES 


soupsonner la tragedie qui se preparait. Pendant que le soir r 
Dja far, rentr6 chez lui, se delassait a entendre chanler, il 
vit entrer brusquement Mesrour, chef des eunuques, et Har- 
thama ben A'yan, a la tete de troupes pr^toriennes; ils- 
le firent lever brusquement, et Tentrainerent dehors. 
Quand, au bout d’une demi-heure, le medecin chretien Ga- 
briel, qui avait lenu jusque-Pi compagnie a Dja 'far, se rendit 
aupres du khalife, il apercut la tlte coupee du Barmekide 
posee sur un plat devant le commandeur des croyants. Ce 
futle signal de la chute de la famille; tous ses membres,. 
arrdtes le soir m6me, furent jetes en prison, leurs agents 
de province destitues sur des ordres envoyes par expres, 
leurs biens conGsques; il n’y eut d’exception que pour 
Mohammed, fils de Kh&lid, et sa famille. 

Le khalife se sentait delivre d’une gene immense. Quel 
en pouvait 6tre le moLif? Les uns ont dit qu’il fallait le 
chercher dans une aventure romanesque qu’ils racontent 
d ,c Abbasa, soeur de Haroun, sa conseillere habituelle, cjuMl 
avait fait epouser a Dja'far pour que celui-ci put, sans en- 
freindre la loi coranique, assister legalement a leurs entre- 
tiens; mais il etait entendu que le mariage ne seraiL pas 
consomme, pour qu’il ne fut pas dit qu’une princesse de la 
fatfrillc des khalifes avait epouse, par mesalliance, un de 
leurs sujets. Ce qu’on voulait emp£cher eut lieu tout de 
m£me; deux enfants qui naquirent furent elev^s en secret, 
mais ce secret transpira pourtant, et quand le khalife connut 
la verite, son ressentinient entraina la chute de son favori. 
Toutefois ce n’est qu'un gracieux roman. La verite pourrait 
6tre cherchee dans le sentiment de dependance qu’avait res- 
senti H&roun & 1’egard de la puissante famille qui tenait 
lout l’empire; et pour Ten delivrer, il n’avait fallu rien 
moins qu’un coup d’Etat pour lequel toutes les precau- 
tions usit^es en pareil cas avaient ete prises : le prefet de 
police mande secretement a la residence du souverain, em- 
portant des ordres qu’il ne doit divulguer a personne, les 
courriers avec dep&ches egalement secretes envoyes en 
hate dans toutes les directions. Le pouvoir des Barmekides 
etait devenu un danger pour la dynastie, peut-6tre m6me 
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pour la societe musulmane; car ces Iranians, pleins des sou- 
venirs de leur patrie decline, ne devaient rever qu’une chose, 
le retablissement de l’empire mazdeen et — qui sait? — 
peut-6tre m£me la renovation de la foi de Zoroastre. C’est 
probablement l’accusation qui se cache sous celle de Zan- 
daqa (heresie) qui fut prononcee a cette occasion. II fautque 
le danger ait ete bien pressant pour que le khalife ait ete 
oblige de faire mettre k mort lAtre qui lui etait le plus cher, 
l’ami iutiine, le conipagnon de tous les instants. Mais en 
l’absence de documents positifs, il serail imprudent d’aller 
trop loin; d’ailleurs, le sentiment de l’independance est na- 
tuvel a un souverain qui veut jouer un r61e par lui-mdme et 
un motif suffisant pour s’3tre d^barrasse, par les moyens 
alors en usage, quelque violents qu’ils fussent, des person- 
nalites devenues g^nantes. On a fait remarquer cependant, 
qu’en ce cas, c’est Yahya, le veritable premier ministre, qui 
aurait dfi &tre la premiere victime, et non Dja'far. Or, la 
famille fut ruinee par la confiscation de tous ses biens, et 
reduite a la plus extreme misere ; mais sauf l’execution de 
Dja'far, son pere et ses freres furent emprisonnes, puis mis 
en liberte, sans avoir a craindre pour leur vie : cela ne se 
serait pas pass6 ainsi dans le cas oil une accusation de coin- 
plot aurait pese sur leur t6te. Le motif de la condamnation 
est des plus obscurs, et c’est peut-6tre encore dans quelque 
motif passionnel qu’il faut chercher la cause principale de 
cette catastrophe, qui est restee cdebre. 

Debarrasse de la preponderance de cette famille, H&roftn 
put s’occuper plus directement des affaires de l’Empire. 
L’Occident echappait aux Abbassides. En 137 (754), quel- 
ques membres de la famille d’Omeyya, sauves du mas- 
sacre gendral, etaient arrives & Kairouan et y avaient 6t6 
bien recus par ‘Abd er-Rahman ben Idablb qui commandait 
1’Afrique du Nord d’une manure assez independante ; puis 
les affaires s’etaient gfttees, et ‘Abd er-Raliman ben Mo'Avviya, 
petit-fils de Hich&m, errant de tribu en tribu, finit par 
passer en Espagne (138-755), et y fonda l’annee suivante 
la dynastie des Omeyyades d’Espagne. Une guerre civile 
edata en Afrique entre le fils d’VAbd er-Rahman assassine et 
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son oncle usurpateurdu trdne ; les Berberes se souleverent de 
toutes parts, et il se fonda & Sidjilm£ssa et a Tdhert (aujour- 
d hui Tiaret, en Alg^rie), les dynasties independantes des 
Midr&rides et des Rostemides. Kairouanfut reprise aux Ber- 
bferes par Mohammed Ibn-Ach'ath (144-761); son lieutenant 
el-Aghlab fit des expeditions contre les indigenes. Une ten- 
tative d el- Aid ben Moghith dans le sud de l’Espagne avait 
avorte completement enl46 (763), et, depuis lors, lesAbbas- 
sides s etaient desinteresses de ce qui se passait en Espagne 
et dans toute FAfrique du Nord. 

Les Francs Garolingiens envoyerent trois ambassades en 
Orient, la premiere sous Pepin le Bref et el-Mangour (148- 
765), la seconde et la troisieme sous Charlemagne et 
Haroun (797-801 = 180-184). Ces rapports provenaient du 
desir des Francs, qui etaient en train de constiluer Pautorite 
temporelle du pape, de luller contre les empereurs de 
Byzance, devenus iconoclastes. Leon Plsaurien avait epouse 
Irene, fillc du roi des Kliazares, limitrophes des posses- 
sions arabes sur la mer Caspienne; de la, une entente entre 
ce peuple et les empereurs romains d’Orient. D'ailleurs, la 
guerre ne cessait pas entre Grecs et Arabes; c’etait, chaque 
annee, de la part de ceux-ci, des raids de cavalerie, des raz- 
zias rapides qui les menaient jusqu’a Ancyre (Angora) et 
Amoriumau centre de l’Asie-Mineure, jusqu’a Ephese m6me, 
au sud de Smyrne. Il y avait aussi des combats sur mer: 
cn 806 (190), une grande expedition chargee de conlraindre 
les Ghypriotes au payement du tribut avait ete debarquee 
dans Tile et y avait comniis d’effroyables depredations. 

Dans ce qui est aujourd’hui le Maroc, un descendant d ,e All 
et de F^ima par el-I^asan, Idris, avait Lrouve de 1’appui chez 
les Berberes, y avait fonde un etat independant et donne 
son nom a la dynastie des Idrissites. Ilarthama ben A'yan, 
le mfime qui prit part a Parrestation de Dja'far le Barme- 
kide, avait ete envoye en Tunisie pour y pacifier les esprits : 
Ibrahim ben el-Aghlab, fils du general tuelors de la revolte 
de Tan 150 (767), fut charge du gouvernement de cette con- 
tr6e, qu'il obtint de conserver a titre definitif pour lui et ses 
.descendants ; et ce fut la Porigine de la dynastie des Agh- 
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labites. Hkroun, preoccupe par la guerre avec les Khazares 
et des revoltes en Perse, consentit a cette proposition. Ainsi 
l’empire arabe se morcelait de plus en plus. 

Les \Alides avaient deja fait de vaines tentatives pour sou- 
tenir leurs pretentions. Deux fils d’\Abda!lah, petil-fils d'el- 
Hasan, fils d^Ali, nommes Mohammed et Ibrahim, eurentdes 
succes qui ne se maintinrent pas. Les Mecquois, tour- 
mentes par leurs gouverneurs, se revolterent et proclame- 
rent Mohammed (US -7621; lout le Hedjaz se rallia autour 
de son nom; mais une armee envoyee par el-Mangour sous 
le commandement d’'Isk ben Mousa et de Homeid ben Qah- 
taba reduisit k neant son pouvoir en une seule balaille qui 
lui couta la vie. Son frere Ibrahim avait, de son c6te, sou- 
leve la ville de KoCifa et menace el-Mancour, qui residait tout 
pres de lk, a Hkchimiyye. En temporisant habilement, el- 
Mangour donna le temps d’arriver k son corps expedition- 
naire de la Mecque. Ibrahim livra bataille; la fortune qui 
avait semble lui sourire se tourna contre lui, et il perit les 
armes a la main. Pendant longtemps les f Alides cesserent de 
r^clamer du sort des armes la reconnaissance de leurs 
droits. 

En Perse, Sombkd, inazdeen de religion, appela ses com- 
patriotes a venger Tassassinat d’Abou-Moslim; la revolte 
s’elenditau Khorasan a rAdherba'idjan, mais il fut defait et 
tue dans un combat pres d’Hamadan. Dans la residence 
indme du khalife, a Hkchimiyye, les sectaires qu’on appelait 
Rkwendites et qui faisaient partie de la garde du corps, 
levee en grande partie dans le Khorasan, consicferaient 
le khalife comme l’incarnation de la divinite. El-Mangour 
ne pouvait admeltre qu’on le traitkt comme tel; il fitarrdter 
les meneurs; leurs adeptes se souleverent et briserent les 
porles de la prison; il fallut sevir. En ISO (767), un autre 
persan, Oslkd-Sis, qui se donnait pour prophele, souleva la 
province d’Herat et reunit une armee considerable; non 
sans peine, il fut battu par Khdzim ben Khozei'ma. Un ancien 
secretaire d'Abou-Moslim, un persan nomme Atk et origi- 
naire de Merv, se declara partisan de l’incarnation, et se 
montra avec le visage couvert d’un voile d’or, d’ou le sur- 
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nom qu’on lui donna, el-Moqanna' « le voile ». Aide par la 
revoke d’un individu qu’on appelle le Haraurite et qui sou- 
levait en meme Lemps les regions voisines, il battit les 
troupes du klialife, et ce ne fut qu’apres la defaite du Ha- 
raurite par Yezld ben Mazyad que Sa'id el-Harichi put 
enfermer el-Moqanna' dans sa forteresse de San&m : voyant 
qu’il ne pouvait tenir davantage, le prophete voile s’empoi- 
sonna avec ses femmes etses fideles etmit le feuau chateau- 
fort, qui les ecrasa sous ses ruines (161-778). 

Les exactions du gouverneur du Khorasan, ‘Isa ben 'Ali, 
souleverent de telles plaintes que H&roun se decida a entre- 
prendre une tournee d’inspection dans les provinces orien- 
tales; mais il eut Pimprudence d’accepler, sous forme de 
cadeau, une partie du produit des rapines de son agent. 
C’etait se boucher les yeux volontairement. En 190 (806), 
R&fT ben Leith, descendant de l’ancien gouverneur omey- 
yade Nagr ben Sayy&r, fut porte par le peuple a sa tete; 
d accord avec les tribus turques, il livra bataille a Isa et le 
tua. H&roun envoya son fils a Merv et le suivit a la tete de 
Tarmee principale; arrive a Tons (aujourd’hui Mechehed), il 
tomba malade d'une indisposition dont le caractere n’est pas 
bien clair et qui enleva toutes ses forces a un corps dej& 
epuise; il mourut le 3 djounidda II 193 (24 mars 809); il 
n’avait que quarante-cinq ans. 

Son fils able 'Abdallah lui aurait succede s’il n’etait pas le 
Ills d’une esclave persane, ce qui fit preferer le fils de la 
femme legitime Zobei'da, Mohammed surnomme El-Emtn, 
qui du vivant de son pere avait ete reconnu comme heritier 
presomptif. Peu de temps avant la chute des Barmekides, 
deux actes furent rediges ; par le premier el-Emln avait ete 
admis a la succession au tr6ne ; c etait priver 'Abdallah 
de ses droits ; dans le second, celui-ci s’obligeait a recon- 
naitre la suprematie de son frere. Le premier avait le gou- 
vernement de f'lr&q et de la Syrie; le second, le fils de la 
Persane, auquel on avait donne le surnom d’el-Ma’moun, les 
provinces de l’Adherbardjan et de Test. L’influence des 
ministres contrebalanQait d’ailleurs celle de Zob6ida; Fadl 
ben Rabl', partisan des Arabes, tenait pour el-6mln, tandis 
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que Fadl ben Sahl, un mazdeen a peine converti a l’isla- 
misme, defendait les intents d’el-Mamoun, le fils de l’esclave 
persane. 

Le regne d’El-Emin dura a peine cinq ans (193-198 = 
809-813). Plein d’imprevoyance, il se laissa dominer paries 
conseils de Fadl ben Rabi\ son ministre, et fit publier, des 
la seconde annee de son regne, l’ordre de prononcer, dans 
le pr6ne du vendredi, le nom de son fils Mousa avant celui 
de son frere El-Ma’moun; celui-ci, qui se trouvait ainsi prive 
des droits de succession que lui avait reserves la volonte de 
son pere, repondit a ceLte declaration par des mesures ener- 
giques; il interrompit les relations postales entre Merv et 
Bagdad, accorda a Rafi' une capitulation honorable dans la 
Transoxiane; il prit le titre A' Imam el-Hoda (conducteur 
dans la bonne direction). C’etait une declaration de guerre; 
une expedition partit de Bagdad pour le reduire, sous le 
commandement d’'Ali ben'Isa, qui emportait une chaine d’ar- 
gent pour ramener captif le frere rebelle; mais ces troupes 
furent defaites par Tahir, gouverneur de Rei', avec des forces 
bien inferieures. Une autre expedition fut detruite pres de 
Hamadan. El-Emin n’avaitplus de troupes; on essaya d’en 
faire venir de Syrie, ou les Qais et les Kelb continuaient de 
se battre, maiselles s’en retournerent k la premiere escar- 
rnouche. Les troupes d’el-Ma’niofin, sous T^lhir et Harthama, 
s’avancaient toujours; Bagra, Koufa, les deux villes saintes 
reconnurent le nouveau khalife. Bagdad se vit bient6t en- 
touree de troupes ennemies, el-Einin reduit au seul palais 
de Khold; il fallut capituler; il fut entendu que Harthama, 
le vieux general fidele d’er-Rachid, viendrait le prendre de 
nuit dans une barque et le conduirait en surete dans son 
camp; mais les gens de T&hir firent chavirer reiiibarcation. 
Hartliama et El-Emin se sauverent a la nage; ce dernier fut 
pris sur la rive par un soldat de T&hir et mis a mort cette 
nuit m£me (25 moharrem 198 = 25 septembre 813). 

Le fils de Tesclave persane etait maitre de l’empire de- 
chire par des dissensions intestines. Les tendances iraniennes 
du khalife, fomentees encore plus par son vizir Fadl ben 
Sahl, lui alienerent les esprits arabes, qui se tournerent 
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alors vers un 'Alide, Mohammed hen Ibrahim, surnomme 
lbn-Tab;Uab&, qu’Abou-Ser&ya, ancien partisan d’el-Ma’- 
moun, mit a la tele do son parti. La revolte eclata en 199 
(813); mais apres un premier succes, Ibn-Tab&tabii mourut 
subitement, et Abou-SerHya, vaincu un peu plus lard par 
llarlhama, fulmis a mort. Les tentatives des Zeidiles dans 
la peninsule arabique n’eurent pas un meilleur succes. Le 
vieux general de Hdroiin dut se rendre a Merv; la il fut 
bien mal recompense des services rendus a la cause abbas- 
side sur tous les points du territoire; il fut emprisonne 
sous un pretexte quelconque et mourut en prison d’une 
mort soi-disant naturelle (200 = 816). 

Les habitants de Bagdad se sentaient mal a l’aise sous la 
domination iranienne. Ils se souleverent et placerenl a leur 
tele Manhour, un des fils du khalife el-Mahdi ; mais c’esl a 
peine si l’on put mettre sur pied quelques troupes, ce qui 
fit avorter le mouvement. G’est le moment que choisit el- 
Ma’moun pour mettre a execution un projet qui pouvait lui 
faire perdre l’empire. Brusquement, la nouvelle arriva que 
'All ben Moflsa, surnomme er-Rida, descendant d’‘Ali et de 
Fatima, etait devenu gendre et futur successeur du khalife, 
et qu’en mdme temps la couleur noire, symbole de la dy- 
nastie, etait remplacee par la couleur verte des 'Alides 
(ramadan 201 = mars 817). C’etait une revolution. Mais 
les gensde Bagdad, qui n’etaient point partisans des Chi’ltes, 
se rdvolterent etproclamerent khalife Ibrahim ben el-Mahdi, 
frere de Mancour. L’Egypte se souleva; l’Adherbaidjan 
tomba entre les mains de Babek, chef de la secte commu- 
nisle des Khorremites, qui croyaienl a l’incarnation de la di- 
vinitd dans la personnel de leur chef et professaient la com- 
munautg des biens et des femmes. 

11 fallait reprendre l'empire. El-Ma’moun quitta Tous pour 
marcher vers l’Trftq. Au deibut de l’an 818 (cha'ban 202), 
Fa<Jl hen Sahl fut assassinei pendant qu’il etait au bain, k 
Sarakhs; c’etait des amis du khalife qui avaient pris ce parti 
extreme, de le debarrasser, malgre lui, d’un conseiller dan- 
gereux. El-Ma’moun craignit d’etre accuse de ce meurtre; il 
fit exdcuter les assassins, et epousa une niece de son mi- 
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nistre favori, la fille de Hasan ben Sahl, qui etait le gouver- 
neur de la Mesopotamie et occupait alors W&sit avec une 
armee considerable. La m£me annee, lTmam er-Rida mourut 
a Tous d’avoir mange trop de raisins, dont les grains 
n’etaient peut-Stre pas indemnes de tout poison. II fut 
enterre a cdte de la tombe de HAroun er-Rachid; et autour 
de son mausolee s’est creee la ville de Mechehed (le mau- 
solee) qui a remplace la vieille ville de Tons, dont il ne 
reste plus que des ruines informes. A peine arrive a Rei, le 
khalife apprit que Hasan, a WAsit, etait devenu subitement 
fou etavait du dtre enferme. La disparition de rim&ni er-Rida 
et celle du minisLre Fadl ben Sahl, indices d’un changement 
de- politique chez el-Ma’moun, rassurerent les habitants de 
Bagdad, qui abandonnerent Ibrahim ben el-Malidi, artiste 
eminent, amateur de poesie etde musique, mais qui n’avait 
rien desqualites de l’homme d’Etat; El-Ma’moun rentraenfm 
dans sa capitale (204-8*19). Les drapeaux noirs des Abbas- 
sides furent hisses a nouveau et les impdts, en signe de 
cadeau de bienvenue, remis a toute la population de T'lr&q. 

G’est au milieu de ces difficultes incessantes qu’el-Ma’moun 
trouva le temps et les moyens de proteger les sciences, 
telles qu’on les entendait a cette ^poque. C’est sous son 
regne que fleurissent des jurisconsultes tels que Ch&fi'l et 
Ahmed ben Hanbal, fondateur de deux rites orthodoxes, des 
theologiens tels qu’el-Bokh&ri, auteur d’un des deux gabth 
ou recueils authentiques de traditions du Prophete, l’histo- 
rien el-W&qidi, dont les ouvrages sont en grande partie 
perdus, mais dont on a conserve des fragments considera- 
bles dans les oeuvres de ses successeurs, Abou-Temm&m et 
el-Bokhtori, qui ont tous deux reuni, sous le titre de 
Ham&sa (la vaillance), des recueils de vieilles poesies du 
desert consacrees a celebrer la bravoure des Bedouins. 
L’art musical est represente par Ishaq ben Ibrahim de Mos- 
soul, fils d’un celebre chanteur et chanteur lui-mfime. Mais 
El-Ma’moun est surtout remarquable par le developpement 
qu’il donna k l’^tude de la philosophic grecque et des sciences 
exactes. Depuis Chosroes I er An6che-raw&n, une ecole de me- 
decine s’etait mainlenue k Djondei-Ch&pour en Susiane, jus- 
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qu’a eette epoque; les Arameens, qui formaient la population 
de la Mesopolamie, avaient traduit du grec en syriaque les 
Irailes scientili([ues conserves de l'antiquite. Un medecin 
chivlien. Georges, de la famille de BdkhlyfisoiV (en pehlevi, 

« Jesus a sauve »\ avail gueri 1c Khalife el-Mancour d'une 
maladie d'csLomac; son petit-fils Gal)i*iel fut le medecin parti- 
cular dYI-Ih\roun. Deja Mancour avail fait Iraduire en arabe 
des Iraites de medecine; llaroun employ a nu nieme office un 
autre doeteur de'Susiane, Yohannd Ibn-Masaw6ih. El-Ma*- 
nioun fonda a Bagdad « la maison des sciences », universite 
•dcstinee a l’enseignement, a laquelle etait joints une biblio- 
iheque el un observatoire destine plut6t a l'astrologie qu’a 
Tastronomie, mais qui servit neanmoins aux eludes de celte 
derniere. I.Ionein ben Ishaq, cliretien de Idira, traduisit en 
arabe les ecrils philosophiques d'Aristote et le traile de me- 
decine de Galien. 

Les tendances ralionalistes d’El-Ma’inoun le conduisirent 
a adopter les opinions des Mo'tazelites, et en 212 (827) 
parut le decret par lequel il proclamaitle dogme de la crea- 
tion du Qor&n et posait comma principe d’admettre que le 
livre saere, en Lant que representation de la parole de Dieu, 
etail cree par lui, et non pas incree de Louie eternite; il en 
faisait ainsi une oeuvre materielle de Dieu, et non 1’expres- 
sion de sa pensec eternelle. Les theologiens, et entre autves 
Ahmed ben IJanbal, refuserenl de souscrire a cetle opinion; 
des persecutions s’ouvrirent et allaient continuer avec la 
derniere rigueur, lorsque cl-Ma’moun mourut apres une 
courle maladie a Tarsous, ou il s'elait rendu pour reprendre 
la luUe avec les domains, a l’age de quarante-huit ans (218 
= 833). 

A ce moment-la egalemenl le Khorasan echappait, celte 
fois definitivcmenl, a la domination des Arabes. Le general 
T&hir, qui etait d’origine iranienne et parlait persan, avait 
ete charge de pacifier celte province lointaine et indocile; il 
y reussit, et se senlit tellement d'accord avec le sentiment 
populaire qu’un vendredi du mois de djoumdda 1 207 (sept.- 
oct. 822), il fit supprimer du prone le nomdu khalife, ce qui 
■etait proclamer son independance. Il est vrai qu’il mourut 
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le lendemain, mais le branle etait donne; le khalife ne put 
que confirmer ses fils dans la possession de cette province, 
et ainsi se crea la dynastie des T&hirides, la premiere en 
date des dynasties de la Perse moderne : des lors le Kho- 
rasan n’appartient plus a l'hisloire des Arabes; c’est dans 
Thistoire de Perse qu’il faut chercher les deslinees de cette 
contree. 

Les Turcs pretoriens. — Les Abbassides ne se sentaient 
pas a laise au milieu de la population de Bagdad, en grande 
majorite arabe ou du moins arameenne arabisee; car en se 
convertissant a la nouvelle religion, la population de F'lrAq 
avait adopte la langue des conquerants, voisine de la leur, et 
ceuxqui etaient restes chre liens avaient seulsconserve Tusage 
du syriaque. Leur garde particuliere se composa d’abord de 
Persans amenes du Khorasan, mais ceux-ci s’arabiserent aussi 
par influence du milieu, au moyen de manages mixtes : les 
Abnd ed-daala (fils de la dynastie), au bout de quelques gene- 
rations, n’etaient plus que des Arabes, de langue et de reli- 
gion ; il leur restait encore pourlant dans le sang des traces 
de leur origine iranienne, Enfin, les guerres continuelles et 
les razzias d’au dela de l’Oxus et du Iaxartes avaient amene 
sur les marches des foules d’esclaves turcs; c’est la que les 
khalifes recruterent bient6t leur garde. Les Turcs, de Paveu 
des Arabes eux-m^mes (nous avons la-dessus des declarations 
explicites d’'Amr ben Bahr el-Dj&hizh, qui leur a consacre un 
petit traite), son! endurants,obeissants, disciplines; les Abbas- 
sides s’appuyerent sur eux. Le devouement absolu a leur 
maitre, qui etait dans leur nature, altira sur leurs services 
Tattention des polentats; sous el-Ma’moun, nous trouvons, 
parmi ses lieutenants, Haider ben K&oi\s dont le nom turc 
etait Afchin, qui etait originaire d’Ochrousana dans le Tur- 
kestan et qui combattit la grande revolte d’Egypte. El-Mo'- 
ta§im, successeur d’el-Ma’moun, donna un grand develop- 
penxent a l’emploi de ces esclaves turcs dans l’armee. 
Gela paraissait d’autant plus necessaire que les troupes 
de Gilicie employees a combattre les Romains souhai- 
taient voir arriver au tr6ne 4 Abb£s, fils d'el-H&roun; en 
mdme temps les Zott, bohemiens ou tziganes des marais 
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de la Babylonie attiraient 1’aUention sur eux par leurs 
brigandages et leurs depredations; leur chef, Odjetf ben 
'Anbasa, complota la deposition de Mo'tagim et son rem- 
placement par 'Abbls; mais il fut decouvert, ce qui lui 
cotita la tete, ainsi qu’a son protege (223-838). 

El-Mo'tagim avait perdu toute confiance dansles habitants 
de Bagdad ; il transporta sa residence a S&marr&, petite ville 
sur le Tigre, a peu de distance au nord de la capitale, dont 
le noin arameen fut transforme, par les beaux esprits de celte 
epoque, en Sorra man-rda « Joyeux qui la voit ! » Il fit cons- 
truire, k cdte de son palais, de vastes casernes pour les con- 
tingents turcs et berberes dont il s'entourait. Cependant, 
il prit soin qu’aucun des chefs ne s’elevftt trop haut. Afchtn, 
qui s’elait conquis des litres k la reconnaissance du Kha- 
life par la maniere dont il avait etouiTe la revolte des Khorre- 
mites apres vingt ans de guerre (222-837) el dont il avait 
combattu les Byzantins en Asie Mineure, et qui en avait ete 
recompense par des honneurs considerables et le don de 
veritables richesses, mourut de faim en prison trois ans plus 
tard : il avait ete arrete sous I’inculpalion de zendiqisme, 
comme s’il avait eu en secret des croyances mazdeennes con- 
traires & l’enseignement du Qor&n. Malgre cela, les preten- 
tions des troupes soldees augmenlerent, et peu a peu s’eta- 
blit l’usage de leur donner, a chaque avenement, des gra- 
tifications considerables ; leurs exigences s’accrurent a 
proportion, et il en advint de la garde turque ce qui etait 
arrive a Rome avec les pretoriens et ce qui se produisit plus 
tard k Constantinople avec les janissaires : ils furent les 
maftres de l’empire parce qu’ils etaient les maitres du sou- 
verain. 

El-Mo'tagim mouruta S&marrEt en 227 (842); son fils H&roftn, 
qui avait trente et unans, lui succdda sous le nom d’El-WA- 
thiq-billah (celui qui met sa confiance en Dieu) : il etait fils 
d'une esclave grecque. Pendant les cinq ans que dura son 
regne, il continua les traditions de recherches scientifiques 
et de libre discussion inaugurees par El-Ma’moftn. A sa 
mort, deux -chefs turcs, Wagif et Itdkh, installment & sa 
place Dja'far, l’un de ses freres, fils d’une esclave persane 
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du Kh&rezm, a qui Ton donna le nom d’El-Molawakkil ‘ala’ 
llali (celui qui s’en remet a Dieu) ; mais cela tourna mal pour 
eux, car, a peine installe, le Khalife vit le danger que pre- 
sentait pour lui rincertitude de sa position, entre une 
capitale tumultueuse et des troupes prates a imposer leur 
volonte. Bien qu’il dul son elevation a Il&kli, ce fut celui-ci 
qui devint la premiere victime de la politique cauteleuse 
d’El-Motawakkil; non seulemenl ce chef lure, maitre de 
l’armee, occupait une haute situation a la cour, mais il etait 
encore ministre des finances, et par la direction des postes, 
il tenait la police politique : jete en prison, il y mourut de 
soif, autre genre de supplice qui avait Favanlage de ne pas 
laisser de traces. 

El-Motawakkil, prenant en politique inlerieure le contre- 
pied de ses devanciers immediats, cherclia a s’appuyer sur 
Forthodoxie; il savait que la partie arabe de l’empire etait 
pour la Sanaa du Prophete contre les pretentions de la famille 
de Mahomet; il interdil toute discussion sur le Qordn, reta- 
blit les anciennes ordonnances d' r Omar sur les marques exte- 
rieuresdislinguantles Musulmansdes tributaires, fit delruire 
les eglises cliretiennes nouvellement elevees a Bagdad, et 
declarer lierelique la proposition que le Qor&n etait cree. 
La persecution contre les Alides recommenga, le mausolee 
de Hosein a KerbeU fut detruit, le pelerinage dans cette 
ville interdit. La liberte de penser etait morte. 

Pour se delivrer de Fetreinte des esclaves turcs, il fit 
venir Mohammed ben ‘Abdallah, un descendant de T&hir, 
et le chargea, en qualite de gouverneur deF‘Ir&q, de mettre 
de Fordredans les esprits; il choisit une nouvelle residence, 
assez eloignee de S&marr&, qui de son nom fut appelee 
Dja ‘fariyya. Ces precautions furentrendues inutiles parson 
imprudence: il voulut que Mo'tazz, Fun de ses plus jeunes 
fils, fuL son heritier a Fexclusion de Monlagir, son fils ain6, 
deja designe comme tel ; le resullat en fut que dans la nuit 
qui preceda le 4 chaww&l 247 (10 decembre 861), deux de 
ses principaux officiers turcs, Wagif et Bogli& le jeune, 
Fassassinerent. Le parricide ne jouit pas longLemps de son 
accession au tr6ne : six mois ne s’etaient pas ecoules quil 
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mourut ddvore de remords, suns qu’on puisse demeler si 
sa fin etait due a une maladie ou an poison. Mosla'in, pelit- 
(lls de Mo'larim, <[ui lui succeda, no fut qu’im jouel entre les 
mains des chefs Uircs. II avaitpour mere uue femme slave. 
LesTurcs s’elant souleves centre Tomnipolence de Wacif et 
de Boglia qui venaient de fuire assassiner Baghir, un des 
leurs, les deux chefs durent s’onf uir a Bagdad et emmene- 
rent avec eux le KImlife, qui n’avait plus qn’une ombre de 
pouvoir : ils y furent assieges. La ville ful obligee de capitu- 
ler, et Mosta'in dut resigner le trdne en faveur de JNIo'lazz, 
designe par les rebclles (B moharrem 252-24 janvicr 866). 
Pendant ce lemps-la, un im&in zei'dite, El-Hasan ben Zeid^ 
descendant tP ‘All par la branchc d’El-Husan, fonda en 250,. 
dans le Tabaristan, une dynastic independante. 

Les conditions de la capitulation de Bagdad etaienl la vie 
sauve pour Mosta'in, son interneinent dans les villes saintes et 
le droit de sejourner a WAsit jusqu’au moment oil il parti- 
rait pour l’exil. Quand il quitta cette ville, Sa e id ben Cdlili, 
chambellan de Mo'tazz, clnrg6 d’une mission secrete, se 
porta a sa rencontre, le trouva pres de Sdmarrd, le Lua eL lui 
coupa la tfite, qu’il porta lui-m^me au Klialife, commepreuve 
de la mission accomplic; le Lronc (lu cadavre resla abandonne 
sur la route jusqu’a ce que des gensdu peuple prissent sur 
eux de Tinhumer. Il avaiL trente-cinqans (252-866). 

Mo'tazz 6tail un fils de Motawakkil. Il vouluL combaltre 
les Turcsau moyen des Bcrberes qu’il avait dans sa garde; 
il n’y reussit guere. Boghd le jeune, se rendant a Mossoul* 
est altaque au pont de Sfimarra el tue par des Maghrebins, 
e'est-a-dire des Berberes. G’est Mo'tazz qui' avait machine 
le coup, car lechef turc lui etait a charge; il ne dormait pas 
tranquille et ne se separait pas de ses armes, ni le jour ni 
la nuit, tant etait grande la lerreur que lui inspirait cet 
homme (1). Mais cet assassinat souleva les Turcs excites par 
QldlihL, fils de Wagif, qui pouvail compter sur Tappui des 
autres generaux de m6me origine. Ils se porterent en masse 
au palais, firent prisonnier Mo'tazz, qui perit dans sa gedle 


(1) Mas'oudi, Prairies cTor , trad, de Barbier de Mcynard, VII, p.397. 
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six jours apres avoir abdique, et mirentsur le tr6ne Moham- 
med, surnomme Mohtadf, fils de W&thiq et d’une esclave 
grecque. 

Celui-ci essayaderestreindrele pouvoir des Turcs. C’etait 
un homme pieux et juste; il ne manquait pas de presider 
a la priere du vendredi; il etait mSme rigoriste et interdit 
Pemploi du vin et dela musique. Il avait fait construire uhe 
salle speciale ou il rendait la justice- Mais la turbulence de 
ses troupes l'empdcha de regner plus de onze mois. Mousa, 
filsde Bogh& Paine, etait occupe a combattre les 'Alides ap- 
puyes sur les naturels du Tabari stan, qui venaient de s’em- 
parer de Qazwin; neanmoins, en apprenant l’assassinat de 
Mo'tazz, il revint a S5marr& malgre la defense formelle du 
souverain ; ses troupes envahirent le palais. Mousa etait 
maitre de la situation, mais la me s intelligence eclata bientdt 
entre lui et le Khalife, qui essaya de le combattre et fut 
vaincu; il ne tarda pas & &tre assassine par des Turcs ivres 
(18 redjeb 256-21 juin 870). 

G’est pendant ce court regne qu’^clata & Bagra la revolte 
du chef des Zendjes, un Persan d’origine qui se faisait pas- 
ser pour 'Alide, mais qui etait en reality un KhAridjite, et 
qui souleva les nfegres originaires du Zanguebar etablis en 
grandes masses sur les alluvions du bas Euphrate, Deux 
ans apres, il s’emparait de la ville elle-mfime : il ne fut 
vaincu et tue qu’au bout de treize ans. 

Mousa, le chef turc, alia choisir un Khalife dans la famille 
d’El-Motawakkil et proclama Ahmed, son fils, ne d’une es- 
clave arabe de Ko6fa, sous le nom d’El-Mo'tamid; il avait 
vingt-cinq ans. L’une de ses premieres decisions fut de 
transferer de nouveau a Bagdad la residence du souverain : 
onne pouvait plus vivre a S&marr&. Son r6gne fut relative- 
ment long (vingt-lrois ans) ; il en dut la continuit6 a l’6ner- 
gie de son frfere Talha, nomine Mo waff aq. Le Khalifat etait 
menace, non seulement par les luttes intestines et par la 
revolte des Zendjes, mais encore par les entreprises des 
Persans redevenus ind6pendants. Les batailles se livrent 
tout pres de la capitals ; voili Fetat ou, en peu d’annSes, 
etait tombe le khalifat d’Orient ! Ya'qoub, fils de Leith, 
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surnomme Gaffdr (le chaudronnier) parce qu’il avait exerce 
ce metier dans sa jeunesse, et qui venait de fonder en Perse 
la dynastie des Caffdrides, vint camper a Dei'r el-'dqoiil, 
sur le Tigre, entre Wdsit et Bagdad. C’est lk qu’il futdefait 
par le Khalife en personne (9 redjeb 262-8 avril 876), aide 
parle debordement d'une riviere et par un incendie allume 
au milieu des b6tes de somme, qui prirent peur et jeterent 
le desordre dans le camp. Malgrd sa bravoure, Ya'qoub 
dut s’enfuir en laissant son camp aux mains des troupes du 
Khalife; mais il ne fut pas poursuivi, et quand il mourut, 
trois ans plus tard, e’etait k Djondel-Skpour, en pleine 
Susiane. Ce veritable homme de guerre, s’il fut vaincu dans 
son entreprise contre Bagdad, le dut certainement aux ele- 
ments conjures contre lui. 

Mowaffaq rdussit a vaincre le chef des Zendjes, qui pen- 
dant quatorze ans avait convert de ruines les regions dubas 
Euphrate. Le regne de ces negres avait rempli le pays de 
desolation (270). Dix mois apres mourait en figypte Ahmed 
ben Touloun qui s’etait, lui aussi, rendu independant dans 
cette province ; il laissa le pouvoir & son fils AboiVl-Djelch 
Khomkraweih. L’annee suivante, Mowaffaq envoya contre 
lui son fils Abou’l-Abbds qui, d'abord vainqueur a Tawdhin, 
en Palestine, fut surpris par un ecuyer du prince egyptien 
qui s’empara de son camp : de sorte que le fils de Mowaffaq 
fut contraint de retourner en toute h&te en 'Irkq. 

C’etait en effet Talha, dit Mowaffaq, qui gouvernait en 
realite l’empire, car Mo'tamid ne s’occupait que d’amuse- 
ments fi’ivoles; son frere finit mdme par le faire emprison- 
ner k Fem ec-Qilh, tellement il paraissait un rouage inutile. 
Mowaffaq dtait revenu de l'Adherbaidjan,le corps tout enfle; 
onle portait dans une litiere de bois; sa maladie empira k 
Bagdad et il y mourut le 27 c-alar 278 (10 juin 891), apres une 
rdvolte terrible du peuple ou toutes les maisons furent pil- 
lees et les prisons ouvertes. Immddiatement, Mo'tadid, son 
fils, pritla rdalitd du pouvoir en attendant la mort du kha- 
life son oncle qui ne tarda pas, car l’annee suivante il tre- 
passa apres un repas glouton, soit d’indigestion, soit par le 
poison. Mo'tadid fut alors sal'uk du titre de Khalife (redjeb 
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279-octobre 892). II etait le fils de Talha et d’une esclave 
grecque. 

L’ordre se r^tablit immediatement, les revoltes cesserent 
comme par enchantement ; il faut faire honneur de cet etat 
de choses a son affranchi Bedr, qui etait en realite le maitre 
absolu de Pempire. Mo'tadid etait tres avare ; il laissa a sa 
mort des sommes considerables. Ii etait sanguinaire, et prc- 
nait plaisir k torturer les victimes qui lui lombaient sous la 
main. Il aitnait aMtir, et se fit elever un palais nomine Tho- 
r&yyd (les Pleiades) qui couta des sommes iminenses ; son 
avarice cedait a son envie de construire. 11 fit campagne en 
personne contre les Byzanlins, et mourut, empoisonne, dit- 
on, le 2-2 rebl* II 289 (5 avril 902). 

Le premier soin de son fils "All Moktafi-billah, en arri- 
vant de Raqqa, fut de faire mettre en liberte les prisonniers 
enfermes dans les cachols construits expres par son pere 
pour satisfaire son gout de la torture. Il est certain qu’une 
mesure de ce genre ne pouvait que lui atlirer la sympathie 
et les benedictions de ses sujets ; mais il se laissa dominer par 
ses ministres, El-QAoim, El-'AbbAs, et Fatik, son affranchi. 
Il sacrifia le favori de son pere, Bedr, qu’il fit peril* par 
trahison. 

Son regne dura environ six ans; il desiiait pour succes- 
ses son frere Dja'far, quin’avait que treize ans etqu’iln’eut 
pas le temps, danssa derniere maladie, de faire reconnaitre 
en celte qualite ; neanmoins ce fut sur Dja'far que se porta 
le choix des ministres, et il le remplaca avec le titre d’El- 
Moqtadir. Mais tout le monde n' admit pas ce choix. ‘Abdal- 
lah, fils du Khalife El-Mo‘tazz, reunit un grand nombre de 
partisans aulour deson nom ; les troupes de Bagdad, sous le 
commandement de l’Arabe Hosei'n ben Hamden, se soulevc- 
rent et le saluerent du titre d’El-Morladi. Son triomphe fut 
court: les gardes du palais resterent fideles a El-Moqtadir; 
l’eunuque Mou’nis, a leur t£te, dispersa l’entourage du fils- 
d’El-Mo'lazz, qui fut fait prisonnier. Son khalifat n’avait 
dure qu’un jour (20 rebf 1296-17 decembre 908), et l’infor- 
lune paya de sa vie son triomphe passager. A la suite de 
ce’tte victoire, Mou’nis regut le titre d’Emir-el-Omara (emir 
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en chef) el exer^a a parlir de ce moment le pouvoir absolu 
•en cette qualite, qui rappelle celle des maizes du palais: 
•e'en etait bien fini du pouvoir des khalifes abbassides, deve- 
nus de simples marionnelles aux mains de ces puissants 
personnages ; e’etait un lambeau de plus de leur pouvoir 
temporel qui disparaissait, en attendant son annihilation 
complete, qui n’allait pas tarder a se produire. II ne leur 
restait plus qu’un pouvoir spirituel qui devait, lui, se pro- 
longer jusqu’au treizieme siecle. 
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Khalifes 'abbasides. 


Abou’l- 'Abbas es-Saffdh (132-136 = 750-754). 
AboiVDja'far el-Mangour (136-158 = 754-775). 
Mohammed el-Mahdi ,158-169 = 775-785). 

Mousa el-ltadi (169-170 = 785-786). 

Hftroun er-Ilachid (170-193 = 786-809). 

Mohammed el-Emin (193-198 = 809-813). 

'Abdallah el-Ma’moun (198-218 = 813-833). 
Mohammed el-Mo'lacim (218-227 = 833-842). 
Ilaroun el-Walhiq (227-232 = 842-847). 

Dja'far el-Molawakkil (232-247 = 847-861). 
Mohammed el-Montacir (247-248 = 861-862). 
Ahmed el-Mosla'in (248-252 = 862-866). 

Zobeir el-Mo'lazz (252-255 = 866-869). 

Mohammed cl-Mohtadi (255-256 = 869-870). 

Ahmed el-Mo'tamid (256-279 = 870-892). 

Ahmed el-Mo'taclid (279-289 = 892-902). 

'Alt el-Moktafi (289-295 = 902-908). 

Dja'far el-Moqtadir (295-320 = 908-932). 

['Abdallah el-Morladi regne un jour en 296 = 908.] 
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CHAPITRE XIV 


LE KHALIFAT DE BAGDAD SOUS LA DOMINATION 
DES EMIRS EL-OMARA 


El-Qahir nc regna qu’un an et demi ; il avait un caractere 
duretd’une riguenr extreme con Ire ses ennemis ; par-des- 
sus le marche il etait mobile et changeant. « Toujours arme 
d’une longue pique, dil Mas'oudi, qu’il tenait a la main 
quand il circulait dans son palais et qu’il plantait devant lui 
quand il s’asseyait, il frappaitlui-meme avec cette arme ceux 
dont il voulait se defaire; il sut ainsi tenir en j*espect ceux 
qui avaient manifesle tant d’insubordination el d’insolence a 
Tegard de ses predecesseurs(l). » Sa violence fut la cause de 
sa perte: a la suite d’uncomplot qui se forma dans le palais, 
il eut les deux yeax arraches ; son successeur Radi le tin L 
au secret, enchalne an fond d’un appartement retii’e, puis 
Mottaqi le fit transferer dans l’hotel d’Ibn-Tahir, sanschan- 
ger autrement les dispositions prises a son egard. Mou’nis 
avail ele Rune de ses victimes. 

Mohammed Racli-billah, proclame le 6 djoumada I 322 
(2*1 avril 93 A), etait letlre et poele elegant; il avait une con- 
naissance approfondie des discussions religieuses et philo- 
sophiques. Son regne fut marque par des desordres aux- 
quels le manque d’argent n’etait peut-etre pas etranger.Les 
provinces ne rendaient plus rien, ne payaient plus d'im- 
pots ; elles etaient toutes independanlos du pouvoir cen- 


(J) Prairies d'or, VIII, p. 288. 
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Iral. Ibn-Moqla, qui est rcsle celebre coniine un des inven- 
teurs de la calligraphic, eL qui fut son minislre,ne put faire 
mieux que les autres. Reduit aux abois, R&di se jela dans 
les bras de ]\Ioliammed lien llai'q, gouverneur de W&sit, 
qu’il nomma Emir-el-Omard : la premiere mesure que prit 
celui-ci fut, a son arrivee a Bagdad, de supprimer la charge 
de wazir et de s’en altribuerles fonctions ; un de ses secre- 
taires fut charge de radniinislration des finances, de sorte 
que le maire du palais centralisait Lout entre ses mains: 
le Khalife n’elaitplus qu'une ombre. 

L'hisloire du khalifat n’est plus maintenant que le recit 
de revolutions de palais et le conlre-coup des evenements 
qui se passaient a linterieur ; elle n’appartient plus, pour 
■ainsi dire, a l’histoire des Arabes, surtout a partir du mo- 
ment ou une dynastie d’origine iranienne et de religion 
chi'ite s’empara de la capitale, seul domaine des souverains 
d6chus. Abou-Chodj^l 6 Bouye, dont les Arabes ont fait Bo- 
weih par suite des rfegles de leur grammaire, etait un con- 
dottiere originaire du Deilem, partie montagneuse duTaba- 
ristan, au sud de la mer Caspienne. Le Tabaristan ou Ma- 
zanderan avait toujours echappe aux entreprises des Arabes ; 
pendant longtemps il etait reste independant sous la con- 
duite de ses ispahbads ; puis les \Alides y avaient trouv6 un 
appui certain et y avaient fonde des dynasties. Ses trois fils 
'Alt, Hasan et Ahmed fonderent, eux aussi; la dynastie dite 
des Boui'des. Au moment ou R&di montait sur le trdne, non 
seulement la Perse occidentale, mais m6me la Susiane ou 
Khouzistan, dans les plaines du bassin du Tigre et de TEu- 
phrate, leur appartenaient. Ils venaient de l’enlever aux fils 
d’El-Bartdi, les descendants d’un maitre de poste de Bacra 
qui s’etaient cree un domaine dans cette derniere ville. Le 
Turc Bodjkem, lieutenant de l'emir-el-Omari Ibn-R&L’q, 
avait su battre ces derniers; il ne put rien faire contrel’as- 
cendant des Bouides. Il reussit tout de m6me a supplanter 
son ancien chef en 326 (938). C’est lui qui choisit, apres la 
mort de R&di, le frere de celui-ci, el-Mottaql,pour khalife 
{329-950). Kourt^kin,qui malgr£ son nom turc etait un D£i- 
lemite, etait devenu emir-el-omar£ ; les desordres conti- 
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nuant, el-Mottaqi demanda k Ibn-R&iq de venir retablir 
l’ordre. Cela ne dura pas longtemps ; battu dans une ren- 
contre avec les fils d’el-Baridi, il dut s’enfuir, emmenant le 
Khalife. On fit appel aux Idamdanides d’Alep ; Hasan, qui 
regnait alors, en profila pour se faire decerner lesfonctions 
d’dmir el-omar& et le titre de N&gir-ed-daula « le defenseur 
del'empire »,tandis que son frere 'Alirecevait celui de Self 
ed-daula « sabre de l’empire ». 

Ce fut un jeu : Touzoun, autre Turc, ayant pris l’avanlage, 
devient emir-el-omar^ ; ayant mecontente le Khalife, celui- 
ci setourne de nouveau vers les Hamd&nides en meme temps 
qu’il fait appel a Ikhchid, gouverneur d’Egypte. Aucun 
succes ; Touzoun empecha les Hamdanidesde s’approcher de 
Bagdad. Le Khalife s’enfuil k Raqqa sur 1’Euphrate ; les 
Hamdanides enleverent Alep au gouverneur d’Egypte eten 
firent leur capilale (332-944). Aucun des competiteurs n’6tait 
en mesure de faire prevaloir sa preponderance, et le Khalife 
continuait d’etre tiraille entre ces diverses forces, auxquelles 
venaient se joindre les Bouides. Mottaqi se decida a rentrer 
a Bagdad, par malheurpour lui, car Touzoun le fit aveugler 
pour le remplacer par un de ses fils auquel on donna le nom 
de Mostakfi (333-944). Le Turc ne jouit pas longtemps de 
son triomphe ; il mourut bienl6t d’une attaque de Tepilepsie 
dont il souffrait depuis longtemps et fut remplace par le 
vizir Chirzadh, qui fut le dernier des Emirs el-Onwa pro- 
prement dits, car Ahmed le Bouide, pour mettre fin a Fhor- 
rible detresse dans laquelle la capilale etait plongee par 
suite de la famine, y entra apres un combat inegal avec le 
petit nombre de partisans que Chirz&dh avait reunis autour 
de lui (11 djoumdda I 334-19 decembre 945), recut du Kha- 
life le titre de Mo'izz-ed-daula « qui donne la gloire k la dynas- 
tie » et pi’it en m^me temps celui de Sultan, qui primitive- 
ment semble signifier quelque chose comme « chef du pou- 
voir ex^cutif » et parait inferieur au titre de Khalife. Les 
Bouides etaient chi'ites : ITran triomphait de nouveau. Le 
nom du sultan fut prononc6 au pr6ne du vendredi et grave 
sur les monnaies avant celui du Khalife, devenu une simple 
marionnette entre les mains du d^tenteur r^el du pouvoir. 
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Cinq semainesne s’ecoulerent pas que le Bouide Ahmed fit 
aveugler Moktafi et le rempla<;a parMoutf, fils de Moqtadir. 

Nitcir ed-daula le Hamdanide avait diL renoncer a lutter 
conlre les Bouides et s’etait contenle d’etablir dans la Syrie 
du nord un fort pouvoir militaire, nominalement vassal du 
Khalifat : ces liens de vassalite ne consislaient guere qu’en 
une reconnaissance officielle et le payement d’un trihut. 
N&cir avait mis trente-cinq ans d’urie activite inlassable a se 
creer cette principaute ; sa fin fut malheureuse : s’etant 
brouille avec son fils Abou-Taghlib, il fut fait prisonnier par 
lui et retenu en caplivite jusqu’a sa mort (12 rebi' I 358-3 fe~ 
vrier 969). L’Ktat qu’il avait fonde et dont les limites s’eten- 
daient k Test jusqu’a Tekritsur le Tigre, s’effondra progres- 
sivement apres lui ; ses fils se brouillerent et se battirent ; 
Abou-Taghlib perdit la Mesopotamie tout enliere dans une 
lutte.avec \\<locl-ed-daula, neveu de iMo'izz, qui lui avait 
succede en 356 (967). II fut d’ailleurs tu6 un an apres la 
perte de la Mesopotamie, pendant une balaille livree aux Be- 
douins dansla region de Ramie en Palestine (369-979). Sessuc- 
cesseurs entrerent, les uns au service des Bouides, les autres 
k celuides gouverneurs independants del’Egypte. Toutefois 
le frere de NAgir-ed-daula, 'All, que nous avons vu decorer 
du titre de-Seif ed-daula sous lequel il est reste celebre, avait 
adopte Alep plus specialeinent comme lieu de residence ; 
une bataille heureuse contre l’eunuque negre K&four, qui 
commandait les troupes dTkhchid a Homs, lui inspira Yid6e 
d’aller attaquer Damas ; mais la resistance de la garnison et 
Tapparition dTkhchid , un combat malheureux pres de Qinnes- 
rfn le forcerent a evacuer mfime Alep. II reprit Tavantage a 
la mort du fondateur de la dynaslie egyptienne des Ikhchi- 
dites (325-946) et s’installa k Damas ; mais il mecontenta le 
peuple qui rappela ses anciens maitres : K&four, regent, le 
forbade nouveau a evacuer Alep. Enfin un arrangement con- 
clu avec l’eunuque negre lui assurala Syrie du nord jusqu’a 
Homs. 

C’elait d’autant plus necessaire que les conqu^tes des 
Byzantins, conduits par TArmenien Corcuas, avaient ramene 
sous le pouvoir de l’empereur Romain L^capene Nac-ibin et 
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Ras-el-'Ain en Mesopotamie (de 331-942 k 332-943). La paix 
avec l’Egypte permit k Seif-ed-daula de lutter contre les 
Grecs, mais avec des fortunes diverses. II eut devant lui 
Nicephore Phocas, plus tard empereur, qui reprit la Crete et, 
en ce qui concerne la Syrie, conquit Anazarbe en Cilicie 
(350-961), puis Mar'ach et enf in Alep elle-m^me (351-962) ; de- 
venu empereur, il continua avec succes ses entreprises. Ma- 
lade et fatigue, Seif-ed-daula mourut a Alep, pillee par les 
Romains mais non occupee definitivement, le 10 gafar 356 
(25 janvier967); il n’avait que cinquante-deux ans. Son fils 
Sa'd-ed-daula continua les luttes entreprises tant contre 
l’ennemi du deliors que contre les revoltes du dedans; mais 
un nouvel ennemi vint se joindre a tous les autres : les 
F&timites lui enleverent une grande partie de ses posses- 
sions, et finirent, sous Pun de ses successeurs, parse rendre 
entierement maitres du pays. 

Si Seif-ed-daula n’avait ele qu’un guerrier, sa renommee 
n’aurait guere ete plus durable que celle de tant de vaillants 
combatlants que Ton voit paraitre et disparaitre, sans laisser 
de traces, au cours de l’histoire ; mais il etaiL aussi un di- 
lettante, un amateur de poesie et de belles-lettres, et il a 
reuni autour de lui un certain nombre de litterateurs des 
plus marquants. C’est a Alep, non a Bagdad, que fleurirent 
les poetes Abou-Fir&s, membre de la famille princiere, qui 
chanta les luttes lieroiques conLre le Domestique, genera- 
lissime des troupes byzantines d’Asie, et Mot^nabbi, « celui 
qui se pretend prophete » ; c’est a Seif-ed-daula qu'Abou’l- 
Faradj el-Icfah&ni dedia son fameux Kildb el-agh&ni « Livre 
des chansons », tresor inestimable, anthologie precieuse de 
la poesie ante-islainique et de celle des trois premieis 
siecles de l’llegire. AIiou’l-'Ahl el-Ma'arri, le libre-penseur 
aveugle, composait ses poemes liardis du temps de Sa'd- 
ed-daula. C’est a Alep qu’el-F&r&bi, ne en Asie centrale sur 
les bords du Iaxartes (Sir-Deryd), poursuivit ses etudes sur 
la philosophie grecque, precedant de cent cinquante ans 
Avicenne, plus connu que lui, et qui ne put comprendre la 
melaphysique d’Aristote qu y k partir du moment oil il lut le 
commentaire d’el-F4rjibi sur ce sujet. 
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Dynastie des Bouides de l’Iraq. 


Mo'izz-ed-daula Abou’l-Hosein Ahmed (320-932). 
'Izz-ecl-daula Bakhtiyar (356-967). 

‘Adocl-ed-daula Abou-Chodj&a 'Khosrau (367-977). 
Charaf-ed-daula Abou’l-Fawftris Chirzad (372-982). 
Bch&-ed-daula Abou-Nagr Firouz (379-989). 

Sultan -ed- cl aula Abou-Chodja' (403-1012). 

Mocharri f-ecl-daul a (41 1 - 1 020) . 

Djeh\l-ecl-daula (416-1025). 

'Imad-ed-din Abou-Kalindjar Marzban (435-1043). 
Abou-Nacr Khosrau Firouz er-Rahim (440-447 = 1048- 
1055). 


Dynastie des Ikhchidites. 


Mohammed el-Iklichid ben Toglidj (323-935). 
Abou’l-Q&sim Ongour ben Ikhchid (334-946). 

Abou’l- Hasan ‘Alt ben Ikhchid (349-960). 
Abou’l-Misk K&foftr (355-966). 

Abou’l-Faw&ris Ahmed ben 'All (357-358 == 968-969). 
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CHAPITRE XV 


AGHLAB1TES EN TUNIS1E, TOULOUNIDES EN EGYPTE, 
HAMDANIDES A ALEP 


Pourvus d’un dipl6me d’investiture, astreints au payement 
plus ou moins regulier d’un tribut annuel pour la province, 
frappant monnaie et prononcant la kholbci au nom cles Klia- 
lifes 'abbassides, les gouverneurs des provinces lointaines, 
moyennant ces legeres concessions, etaient de fait les sou- 
verains de ces pays, transmetlaient le pouvoir a leurs lieri- 
tiers et faisaient la guerre a leurs voisins. 

C’est sousle regne de Haroun er-Rachtd que le fondaleur 
dela dynastie des Aghlabites fut envoye comme gouverneur 
d’Afrique, a Kairouan, et cet Etat dura plus d’un siecle. II 
comprenait les territoires d’Afrique depuis Tripoli jusqu’a 
Alger, c’est-a-dire non seulement la Tunisie actuelle mais en- 
core une parlie de la Tripolitaine eL le deparlement de Cons- 
tantine. G’est la qu’kabitaitla grande tribu berberedesKelama. 
En menie temps Tlemcen, capilale des Zenata, reconnais- 
sait tantot l’autorite des Idrisites, tantot la rejetait ; les 
Rostamides a Tfthert (TiareL), les Banou-Midrar a Sidjilmassa 
defendaient leur independance avec zele. 

En 192 (808) Idris, auMaroc, s’etait constitue une nouvelle 
capitale par la construction de la ville de Fez (F&s) ety avait 
accueilli huitmille bannis espagnols de Cordoue exiles a la 
suite de leur revolte conlre el-Hakam I er , ainsi que trois 
cents families quis’etaient enfuies de Kairouan. Ces efforts 
pour constituer un royaume solide et durable furent rendus 
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vains par la mauvaise politique de son fils Mohammed, qui par- 
tagea son royaume en dix regions gouvernees par ses freres, 
deplorable pratique trop commune en Orient, surtout en 
Perse, eL qui, par les competitions armees qu’elle suscilait, 
conduisait a la mine les Elats les plus fermement etablis. 
Les Idrisites devinrent si faibles qu’ils virent la petite re- 
gion de TMiert, sous les Rostamides, leur resister avec 
succes, malgre l’appui des Berberes ZenAta de Tlemcen. 
Les Aghlabites n’avaient done rien a craindre de leurs voi- 
sins et purenl s’installer en Afrique propre malgre les dif- 
ficulty de leurs debuts. Ilavait fallu reduire les comman- 
dants arabes qui n’avaient pas embrasse avec enthousiasme 
la cause d’lbrahim I or ben el-Aghlab, et celui-ci m6me a un 
certain moment (19/1-810) se Irouva tellement presse qu’ilfut 
contraint.de quitter Kairouan et de se laisser assieger un an 
durant dans sa nouvelle forteresse ‘AbbAsiyya, ainsinommee 
en l’honneur de la dynastic des Khalifesde Bagdad. Son fils, 
Abou'l-'Abb&s ‘Abdallah se fit hair par les imp6ts dont il 
poursuivit la perception avec rigueur ; le frere de celui-ci, 
ZiyAdet- Allah I cr , voulut combattre l’influence des princi- 
paux chefs militaires en s’appuyant surle peuple par lemoyen 
des jurisconsultes, quoiqu’il fftt lui-m6me tout le contraire 
d’un caractere religieux. II priL pour grand-cadi un eleve du 
fondaleurdel’ecolede jurisprudence de Medine, MAlek,dont 
le rite s’etait repandudans tout le Maghreb et jusqu’en Es- 
pagne, et cet eleve, Asad ben el-For&t, etait un homme 
extraordinaire qui, a soixante-dix ans, avaitpris le comman- 
dementd’une armee et l’avait conduite mieux qu’un soldat 
de profession. Toutefois les executions frequentes de chefs 
militaires auxquels Ziyaclet-Allah se livra provoquerent des 
seditions qui ne durerent pas moins de quatre ans et le 
chasserent de Kairouan, comme e’etait arrive a son pere; 
mais en 212 (827) PAghlabite reprit le dessus et chercha a 
rendre de la splendour au pays en le couvrant de routes et 
de constructions nouvelies. Pour occuper l’esprit de ses sol- 
dats, il les employa a des campagnes a Texterieur, contre 
les tribus berberes et dans des expeditions en Sicile. Gela 
reussit a souhait, et TAfrique propre fut un l^tat prospfere 
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sous ses successeurs, son frere Abou-Ikftl Aghlab, le tils de 
<eelui-ci Abou'l-'Abbfts Mohammed l cr et son pctil-fils Abo ft 
Ibrahim Ahmed. Le frere de ce dernier, Ziyftdel-Allah II, 
ne regna qu'un an, el depuis lors FElat aghlabile ne fit que 
decliner. Son frere Abou-VAbdallah Mohammed II, que sa 
passion pour la cliasse aux oiseaux aqualiques avait fail sur- 
nommer AboiVl-Gharanlq « l’homme aux grues », fut rein- 
place par un autre de ses freres Abou-Ishaq lbraldm II, qui 
se fitconstruireune nouvelle capitale, Raqqada, ft un mille au 
sud-ouest de lvairouan, qu’il inaugura par un crime atroce: 
ne pouvant enlreprendre de soumettre la colonie aral>c de 
Bilisma installeesur les limiLes de la Iribu berbere des Ke- 
tftma pour la contenir, et qui s’etait r^volt^e, il fit venir 
peLit a petit dans sa nouvelle residence les principaux habi- 
tants de cette ville, et quand il en eut un millier de rassem- 
bles, il les fit massacrer, sans defense, jusqu’au dernier. 
C’eLait liberer les Berberes de toute contrainte. Les plainles 
devinrent si vives que le Khaiife el-Mo*tadid deposa l’Agh- 
labite et le remplaca par son fils AboiVl- 'Abbfts 'Abdallah (290- 
903); mais celui-ci fut assassine par son propre fils, Ziyft- 
det-Allali III, qui, monte sur le tr6ne, fit disparaitre ses 
oncles et ses cousins, et jusqu’a son propre frere Abou’l- 
Ahwal. Le chfttiment ne se fit pas allendre : les Berberes 
descendirent des montages et le parricide, incapable de se 
defendre, s’enfuit en Egypte. Ce fut la fin des Aghlabites 
(296-909). 

Une des principales occupations de ces princes avait ete 
d’etendre le domaine de la guerre sainte sur la Mediter- 
ranee. Depuis longtemps des pirates avaient accoutumede 
ravager les c6les des grandes lies ; des Tan 84 (703) 'Atft 
ben Rftfi', sur l’ordre de Mousa ben Nocei'r, avait dirig6 une 
expedition de ce genre qui fut suivie de beaucoup d’autres; 
la Sicile, la Sardaigne, la Corse, Nice, Civilft-Yecchia, 
Ischia furent devastees et pillees. Enfin en 212 (827) une 
grande expedition fut organisee, non plus pour ravager, 
mais pour conqu&rir la Sicile, lorsque Eupliemius s’enfuit 
de Syracuse devant le general byzantin Photinos ; refugie 
aupres de Ziyftdet-Allah I er , il lui proposa dedevenir, apres 
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la conqu6te, son lieutenant et son vassal dans la grande tie; 
le cadi Asad, toujours pr4t a partir en guerre pour la cause 
sainte de rislam, approuva ce projet de toutes ses forces; 
bientot onze mille homines debarquaienl a Mazara ; Photinos 
fut battu et se renferma dans Syracuse, dont les Musulmans, 
faute de machines de guerre, ne pui*ent entreprendrele siege. 
Des renforts vinrent de Constantinople, et les Musulmans 
reduits a se maintenir dans Mazara et Mineo, songeaient 
deja a rctourner en Afrique,lorsquc des corsaires d’Espagne 
vinrent leur apporter Fappui qui leur faisaiL defaut; de plus 
Fannee suivante Ziy&det-Allah envoyait une nouvelle armee 
qui alia assieger Palerme, defendue courageusement par 
ses habitants (216-831). Plus tard Messine tomba a son Lour 
{228-842). Les entreprises des Arabes, un moment suspen- 
dues par les difficulles interieures, reprirent une nouvelle 
vigueur avec Ibrahim II, qui cntreprit enfin le siege de 
Syracuse ; en moins d’un an la vieille forteresse succomba 
(204-878). La Sicile devait rester an pouvoir des Musulmans 
pendant un siecle et demi. 

De la Sicile, les Arabes se repandaienl sans difficulty sur 
toutes les c6Les d’ltalie et essayaient en vain d’aLtaquer 
Rome et Gaete. Le danger etait si grand que Fempereur 
d’Allemagne Louis II, arriere-pelit-fils de Charlemagne, dut 
venir en personne terminer les diflerends qui separaient les 
princes chretiens et essayer de les unir contre Fennemi 
<;ommun. Avec l’aide des troupes byzantines, on reprit Bari 
qui faisait depuis longtemps parlie des Etats de Mofarridj 
ben Sdlein^ ancien general des Aghlabiles qui, profitant de 
ce que ses suzerains ne pouvaient guere s’occuper de lui, 
s’^tail Lailleunroyaume dans la Pouille et les Calabres et s*y 
faisait appeler sullan. Depuis la defaite des Sarrasins devant 
Salerne (258-872), il n’y eut plus d’expeditions militaires ; 
mais les razzias continuerent longtemps encore. 

En Egypte, les Toulounides s’etaient constilue egalement 
nn royaume. Leur ancetre, Touloun, Turc de la Trans- 
oxiane, prisonnier de guerre, avait ete envoye k el-Ma’moun 
cn cadeau par le gouverneur de la province ; il lit son 
«chemin 4 la cour, et son fils Ahmed accompagna Mosta'in 
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clans son exil a Wdsit. La mere d’ Alnned ayant epousd en 
seconcles noces le gdneral lure Baik-beg, celui-ci, charge de 
gouverner l’Egypte, euvoya sou beau-fils pour prendre pos- 
session de l’adininistration du pays. Ahmed ben Touloun 
entra a FostAt le 23 ramadan 254 (15 seplembre 868). 

L’Egypte elait en pleine anarchie ; deja des enlreprises 
'Alides se manifeslaient clans le sud. Le premier soin cl’Ahmed 
fut de relablir l’autorite du pouvoir central. Lorsque Mowaffaq 
devint le mailre du pouvoir sous le khalifat de son frere 
Mo'tamicl,iloblintle commandement des troupes cantonnees 
en Egypte. Petit a petit, au milieu des desordres qui rava- 
geaienl I’Orient, il perdit Vhabitude d’envoyer a Bagdad le 
monlant du tribut annuel. Mowaffaq manquait d’argent pour 
diriger contre Alnned une expedition clestinee a le ramener 
dans la voie du devoir. Devenu libre de disposer a son gre 
de l’integralile des impdts de l’Egypte, Ahmed les employa 
a des oeuvres d’utilite publique : il conslruisit des palais, des 
casernes, des hopilaux ; il depensa de grandes sommes 
pour l’entretien des pauvres et des savants. La mosqu4e 
calhedrale d’Ibn-Touloun, qui existe encore aujourd’hui au 
Cairo, est umnonument grandiose de son faste (265-879). A 
la movt d’Amadjohr, gouverneur de Damas, Ahmed envahit 
subitement la Syrie et s'y installs (264-878) ; le pays lui 
appartenait,ainsi que la Mesopotamia occidentale, y compris 
Antioche, qui fut prise d’assaut l’annee suivante. Pendant 
ce temps un de ses fils, 'Abb As, se revoltait et gagnait la 
Cyrenaique a la Icite des troupes qui lui etaient devouees ; 
les entreprises que de Barqa il fit contre les Aghlabites,con- 
tenus par les Berberes, n'eurent aucun succ4s ; rejete dans 
Barqa, ‘AbbAs y fut quelque temps apres fait prisonnier par 
les troupes que son pere avait envoyees a sa poursuite. 
Ahmed, tombe malade au si4ge de Tarsous, mourut h 
FostAt Agd d’un peu plus de cinquante ans (270-884). 

Khom&rawelh, son fils, qui lui succeda, ne possedait pas 
toutes les qualites de son pere. C’etait un jeune homme 
d’une vingtaine d’annees qui fit distribuer au peuple les dix 
millions de dinars qu’il avait trouv4s dans son heritage. Les 
• difficulty ne se produisirent qu’apr4s sa mort soudaine. 
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SurPordre de Mowaffaq, Ish&q ben Koundadjicj, seigneur de 
Mossoul, et Mohammed ben Abi’s-SAdj, gouverneur d'Anbar, 
envahirenl la Syrie. Ce pays semblait perdu; mais les deux 
chefs, en desaccord pour le partage du bu tin, laisserent 
Mo'tadid, fils de Mowaffaq, corn ball re seul a Ramie, en 
Palestine, les troupes toulounides qui reprirent la Syrie. 
En 282 (895), Khomdrawdfh fut assassine dans son propre 
palais par des femmes ou des eunuques. Les officiers pla- 
cerent d’abord a leur t£te Djei'ch, Pun de ses fils, puis le 
remplaccrent, a cause de son jeune Age et de son incapacity, 
par HAroun; mais comme il n’y avait pas d’argent, les lieu- 
tenants des Toulounides se detaclierent progressivement 
de leur cause. Les Khalifes reprirent Pa vantage, reoccu- 
perent la Mesopotamie, la Syrie, eL le general du Khalife 
Moktafi, Mohammed ben SoIei’mAn, se montrait devant FostAt 
en 291 (90Zi) pendant qu’une ilotte apparaissait devant 
Damiette. HAroun perdit la vie au milieu d’une sedition 
de ses gardes. Malgre un essai de defense de son oncle 
GheibAn, Fostat fut pillee et le quartier des Toulounides 
detruit; le pouvoir des Khalifes eLait retabli, aux depens de 
la malheureuse Egyple. 

Alep etait plus fortunee, car les Hamdanides, qui en avaient 
fait leur capitale, lui donnerent Peclat que procure la culture 
des belles-lettres. HamdAn etait un chef d’une branche des 
Taglilib,quis’etait tailleuneprincipaute dans le DiyAr-Rabi'a, 
au nord-ouest de Mossoul. Il s’etait fortifie dans MArdin et 
songeait a s’emparer de Mossoul. Compromis dans la revolte 
des KliAridjites, il aurait passe un mauvais quart d’heure 
sans la presence de son fils el-Hosei'n dans Parmee du Kha- 
life; les services eminents rendus par celui-ci sauverent son 
pere; d’un autre c6te un autre de ses fils, AboiYl-Hei'dja ‘Ab- 
dallah devenait gouverneur de Mossoul. El-Hosei'n, com- 
promis dans les complots qui se tramaient a Bagdad, y laissa 
la vie ; son frcre perit dans les troubles qui accompagnerent 
le relour d’el-Moqtadir sur le trone. Le fils d’AbouT-Heidja, 
el-Hasan, fut aussi gouverneur de Mossoul, son frere 'Alt 
le fut de Diyarbekir, de sorte que le nord de la Mesopotamie 
leur appartenait. Ge fut la le point de depart de leur fortune. 
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Vers le meme lemps Ton voit eroilre Finfluence et le 
pouvoir de Bouye, eu arabe Bowel'll. Originaire du Mazdn- 
derau, il elait chi'ile, comme Lous ses conipalriotes. Bouye, 
qui portait la kontja d’Abou-GhodjiV, elait uu chef do parti- 
sans qui s’elait forme dans les lulles enLre les Samanides 
du Khorasan et les 'Alides des Lords de la Gaspienne. II 
avail Irois fils, 'Ali, Hasan et Ahmed, qui fonderenlla dynastie 
dite des Bouldes ou Boweiliides. Lorsque le Klialife IUUli 
fut inlronisc, ils avaienl le Ffirs en leur pouvoir et s’elen- 
daienl mime sur la Susiane, qu’ils avaienL enlevee aux Irois 
fils d’un maitre des posies de Bagra, surnommes pour 
celte raison les fils du Bciridi (postier). Le plus important 
d’entre eux etait Abou-'Abdallah, et sa politique consislait & 
s’appuyer tanl6t sur le Klialife, tant6t sur l\ 3 mir-el-omara, 
et par ses manoeuvres il avail reussi a se faire confier a li Li*e 
definilif l’administration de ceLle province, moyennant le 
payemcnl d’un tribut annuel ; on y avait mcme joint la ville 
et le territoire de Baera. lbn-Rdiq, charge en 32Zi (935) 
d'occuper les fonctions d’cmir-el-omarsl, avait fort a faij*e & 
conlenir ces vassaux exigeants en mehne temps qu’il devait 
lutter contre les Qarmates, qui du Bahrein dominaient toute 
TArabie ; et pour cela il ne pouvait compter que sur les 
troupes de F'lrdq-'Arabi, la seule province qui fut alors 
adminislree direclemenl par le Klialife. Le Turc Bokdjem, 
son lieutenant, reussit a defaire Abou-'Abdallah, le fils du 
postier, mais il ne put emp£cher le BouVde Ahmed de s’em- 
parer de la province. La confusion augmenta encore lorsque 
Bokdjem reclama pour lui-m6me les fonctions d’emir-el- 
omard et qu’Ibn-Ralq fut abandonne par ses troupes. Bokdjem 
voulut ramener le Idamdanide Hasan, de Mossoul, dans les 
limites de son devoir, mais lbn-Rdiq lui tomba sur le dos 
avec de nouvelles troupes; cela finit par une entente entre 
les deux competiteurs; Ibn-Ruiq, dont le terrain n’etait pas 
bien solide, .dut aller s’etablir en Syrie el combattre les 
troupes du gouverneur d’Egypte, Mohammed benToghdj, 
surnomme Ikhchicl parce que son pere descendait des 
anciens chefs du Ferghdna design^s par ce titre d’origine 
iranienne ( khchaita , le brillant). 
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La mort du Khali fe Radi et Taccession au h‘6ne de son 
frere el-Mottaqi donna au fils du postier l’occasiou de s’alta- 
quer a Bagdad meme, et il fallut envoyer conlre lui un autre 
Turc, Touzoun; mais Ja dcfaite de Bokjdem dans une expe- 
dition conlre les Kurdes (329-941) ouvrit au fils du postier 
lesporles de la capitale ; toulefois il ne put s’y maintenir,les 
tresors du Khalife ne lui ayant pas fourni assez d ’argent 
pour satisfaire l’insatiable avidite de ses soldats. Alors ce 
fut lui effroyable gachis. Il fallut appeler de Syrie Ibn-R&Tq 
pour retablir l’ordre, mais cela ne servit a rien, car il fut 
baltu par AboiVl-Hosei’n, autre fils du postier, et dut aban- 
donner Bagdad avec le Khalife lui-m£me et se jeter a Mos- 
soul dans les bras des Hamdanides. Hasan saisit l’occasion 
de se faire no miner lui-meme emir-el-omarfi avec le til re de 
Nagir ed-daula « protecteur de 1’empire », en meme Lemps 
que son frere e All recevait celui de Seif-ed-daula « glaive de 
l’empire » qu’il devait illuslrer par la protection accordee 
aux lellres; celui-ci, commandant les troupes mises au ser- 
vice du Khalife, obligea le fils du postier a evacuer Bagdad, 
succes qui n’eut pas de suite, car il euL inunediatement 
affaire a une revolte des Tuits commandee par Touzoun, qui 
s’inslalla dans la capitale (331-943), el prit meme Mossoul, 
de sorte que le Khalife dut s’en aller jusqu’a Raqqa sur TEu- 
phrate, ou il fut rejoint par Tlkhchfd appele d’Egypte a son 
secours. Une conference tenue enlre les competiteurs 
n’aboutit a rien. Le Khalife se resolut a retourner a Badgad, 
c’est-a-dire a se mettre sous la coupe du turc Touzoun, qui le 
fit aveugler des qu’il l’eut en son pouvoir en le remplacant par 
son fils Mostakfi (333-954). Touzoun ne jouit guere de sa 
victoire ; il mourut de l’epilepsie l’ann^e suivante etfutrem- 
placepar le ministre Chirz&d, le dernier des veritables emir- 
el-omard. En cffet, le 11 djoumada I 335 (19decembre 945), Le 
Boukle Ahmed s’emparail de Bagdad ruinee par une alroce 
famine, et se faisait accorder par le Khalife les fonctions 
d’emir-el-omard qui allaient devenir de fait lier&litaires, 
ainsi que le titre de Mo*izz-ed-daula « celui qui rend la 
gloire & l’empire » ; il se fit des ce moment appeler Sultan ; 
c’etait dire que le Khalife n'avait plus qu’un pouvoir pure- 
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ment. spirituel, touL le temporel ctant enlre les mains de 
son emir-el-omara. G’est que les Bomdes, bien que chicles, 
avaient besoin de l’autorite morale du Khalife sur les popula- 
tions sunnites qu’ils avaient soumises ; ils elaicnl bien 
obliges de la conscrver loul en la delournanl a lour proliL. 
On mainLinL au Khalife son personnel domesLique, on lui 
versa une pension journaliere do cinq mille dirhems; mais 
son nom ne fut plus cite que sur les monnaies, au prone 
de la priere du vendredi eL en tete du prolocole des pieces 
de chancellerie : en dehors de cela, il n’elait plus rien. D’ail- 
leurs a peine cinq semaines s’elaienl ecoulees que Moslakfi, 
rendu aveugle, fut remplace par Moulf,fils de Moqladir ; la 
pension promise ful supprimee, et le Khalife n’eul plus 
pour vivre que le maigre revenu de quelques biens per- 
sonnels. 

Les Hamdanides. — Les Bou'ides, mailres du Khalifat en 
meme temps que d’une grande partie de la Perse, etaienl 
trop forts pour que les Hamdanides pussenL esperer secouor 
le lien de vassalile qui les rattachait encore a Bagdad, et 
ils continuaienl de payer le Iribul, nominalemcnt au Khalife, 
en realile aux maires du palais touL puissants. La fin du 
fonclateur de cette seconde dynasLie fut Lragique. Nagir- 
ecl-daula s’elanl fache contre sonfds Abou-Taghlib pour des 
causes inconnues, ful mis en prison par celui-ci (350-907) el 
mourut dans les fers deux ans plus lard. L’Elat qu'il avait 
fonde, avec Mossoul pour capitalc, periclita entre les mains 
de ses descendants; Aboft-Taghlib commit Timprudence de 
luller contre le Boui'de c Adod-ed-daula et perdil la Mesopo- 
tamie et mGme sa capitale. Les descendants de N&cir- 
ed-daula entrerent les uns au service des Bouides,les aulres 
k celui de PEgypte ; le dernier peril au Caire dans une sedi- 
tion, une centaine d'annees plus lard. 

Self-ed-daula, frere de Nftcir, etait entre a Alep le 8 rebi'I 
333 (29 octobre 944); bienlotapres ilbattait a yoms les trou- 
pes envoyees contre lui par l’lkhchid et commandees par le 
negre Kafour ; il allait s’emparer de Damas lorsque l’arrivee 
<le l’lkkchid en personne le contraignit a renoncer a ses 
succes, et m6me a Alep. Mais il fut bien servi par le destin. 
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L’annee suivante Flkhchid mourait, et K&four, regent du 
royaume, se debattait contre des difficulLes inlerieures. En 
335 (946),Sei'f-ed-daula s’elablissait a Dainus, mais sans suc- 
ces, ayant mecontente les habitants et les Bedouins du voi- 
sinage, qui rappelerent Kftfour : il fallut de nouveau dispa- 
raitre. Cependant, il intervint un arrangement aux termes 
duquel KAfour, qui avait besoin de tranquillite au nord de 
la Syrie pour asseoir en Egyplele pouvoir du fils de Flkhchid 
et le sien, cedait a Seif-ed-daula la region d’Alep : le nouvel 
etat hamdanide etait fonde. 

Il etait temps ; grace aux lultes intestines qui divisaient 
entre elles toutes les principautes nominalement vassales du 
Khalifat, les Grecs avaient repris Favantage sur les fron- 
tiers ; sous la conduile du general de Fempereur Romain 
Lecapene, Corcuas, que le peuple appelait le second Beli- 
saire, les Lroupes grecques avaient pris Nagibin (331-9/|2), et 
Ras-el-'Ai'n, pres d'Edesse, Fannee suivante. Ges succes au- 
raient continue si l’empereur, trompe par des envieux,n'avait 
pas rappele son general heureux; cela coincidait juslement 
avec le rafTermissemenl du pouvoir des Hamdanides, qui al- 
laient reprendre avec une nouvelle vigueurla lutte contre 
Fennemi hereditaire. Toutefois, les Grecs occuperent Mar'ach 
et infligerent une defaite a la garnison de Tarsous ; un raid 
de Seif-ed-daula en Gappadoce se termina mal pour son ar- 
mee, qui, surprise dans les monlagnes au retour, y perit en- 
lieremenl; lechef s'echappa b grand’peine. Un peuplus tard 
Sexf-ed-daula reprit Mar e ach (341 -952), mais ce succes n’eut pas 
de suite; les Grecs envahirent la Mesopotamie (347-958) et 
poussereut jusqu'a Amid (Diyarbekir), Edesse et Harran. 
En 350 (961), Nicephore Phocas, qui fut plus tard empereur, 
entre en scene etreprendla Ci-ete auxMusulmans ; Anazarbe 
en Cilicie,Mar'ach et Alep toinbent entre ses mains. A peine 
nomme empereur, il enleve tous les boulevards de la de- 
fensive de FIslam au nord de la Syrie : Mopsueste (Macci?a)i 
Adana, Tarsous, File de Chypre. Seif-ed-daula, atleint depuis 
longtemps de maladies frequentes,mourut pendant que Pho- 
cas assiegeait Antioche ; mais il eut la consolation de mou- 
rir dans sa capitale Alep, reprise aux Grecs (10 cafar 356- 
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25 janvier907). II n’avait quo cinquanto-doux ans, maislouLe 
une vie de luLlesTavait opuise. 

Son Ills Sa'd-ed-daula conlinua pendant vingl-einq ans la 
lutle conlre les Dyzanlins. Les Falimitcs sVlahlironl a Da- 
mas on 351) ^07CF, nouveau danger pour Filial hamdanido, 
aiusi pris a revers; aussi Sa r d-c<l-daiilu,cn presence de deux 
puissanls ennemis, duL sc soumellrc au HouVde Wdod-ed- 
daula, el coder Homs aux Gives pour so proldger contro les 
EgypLiens; e’est en lullant conlre eeux-ci qu’il peril en 38 L 
(991). Son Ills Sa l id-ed-daula, domino par Loudon 1 , general 
de son pore, se soumit a rempereur I3asile II ; le s Grees 
delivrerent a deux reprises Alep assiegee par les FiUimites ; 
mais la guerre avee les Mulgarcs vinldelourner leur allenlion 
des frontiores do Syne, etnc Irouvant plus d’appui cliez eux, 
Sa'id-ed-daula dul admeltre la su/erainele des Faiimites. II 
mourut empoisonne en 392 i 1002), el ses deux Ills inineurs 
furent envoyes a la cour du Khalile Hakem par Loudou\ qui 
ful gouverneur d’Alep au noin du souverain ehi'ile. 

Les Ismaeliens et les Qarmateh. • — Au milieu du Iroisieme 
sieclede f’hcgire (neuvidme de noire ere) on voil se declarer 
une nouvelle secte cht']fle,celle des Ismaeliens, qui arrelaient 
la lignee des imams, descendants d’ r Ali el deFi\lima,a Dja'far 
surnomme ec-C^diq, le sixiemo imam, el admetlaienl que le 
pouvoir etait passe apres lui a son (ils lsma'11, devenu pour 
eux le septieme et dernier imam : d’ou leur nom. Mais, con- 
trairementaleursesperances, la fin du monde et le regnede la 
justice ne se produisirenl point, de sortc qu’lsma'ilou plul6t 
son fils Mohammed n’eut pas a remplir son r6le de Mahcli, 
ce Messie de la lin des temps allendu de Lous les Musul- 
mans. 

Les Ismaeliens croient a l’inearnation de la divinite dans 
la personne desdillerents prophetes envoyes auxhumains et 
appeles a cause de cela, dans leur systeme, Ndtiq « le par- 
leur »; ces proplietes sont Adam, Noe, Abraham, Molse, 
Jesus, Mahomet, el enfin Mohammed, fils d’Isma‘11, le Mahdf. 
A chaque ndtiq correspond un gdrnil « silencieux » qui n’a en 
ellet rien k dire, mais dont la presence estdestinee a authen- 
tiquer aux yeux du monde la mission confine au prophete ; 



AGIILABITES, TOULQUNIDES, IIAMDANIDES 


331 


c’est, pour Adam, Seth, Sem pour Noe, Ismael pour Abra- 
ham, Aaron pour Moi'se, Pierre pour Jesus, ‘All pour Maho- 
met. Entre chaque periode d’apparition de prophetes, la 
religion est maintenue par sept imams ; ainsi saint Jean- 
Baplisle est le dernier imam de la periode qui s’elend do 
Moi'se a Jesus. La propagation de ces idees parliculieres,. 
melange de crovancesde toute nature et de toute provenance, 
a el 6 puissamment aideepar une organisation speciale, dont 
ces seclaires ne sonlpas les inventeurs, mais qu’ils avaient 
emprunlee a l’apostolat des idees chi'i'tes: celle des dd't 
l pi. do'dl) « missionnaires ». Le missionnaire qui avait re- 
solu de precher dans une ville se deguisait, souvent sous le 
froc d’un religieux mystique (coufi), parfois aussi sous 
l’habit d’un negociant : il se faisail rcmarquer par une piete 
excessive et paraissant sincere ; et quand il s’elait fait, par 
ses relations, un petit cercle d’amis, il commencail a altirer 
leur attention sur un certain nonibre de passages obscurs du 
Qor&n, leur posait des questions difficiles auxquelles ils ne 
pouvaienl repondre ; lorsqu’illes avait reduiLs a quia, il leur 
devoilait une interpretation toute dilferente, l'interpretation 
allegorique, au moyen de laquelle toutes les clifficultes dis- 
paraissaient immediatement. Il lui elait facile de montrer 
que les desastres qui atteignaient de toutes parts l’islamisme 
et mena§aient de faire crouler Tedifice avaient pour cause 
Fimpiete cvoissante, qui ne pouvait etre enrayee que par un 
retour a la vraie foi dont l’imam elait le depositaire. Petit a 
petit, on amenait le proselyte a admettre le syncretisme 
d’idees panlheistiques et gnostiques dont elait formee la doc- 
trine, voilee d’ailleurs sous certains emblemes ou symboles 
ex.terieurs, coxnme parexemple la valeur particuliere donnee 
aux letlres de l’alphabet arabe, prises isolement. Enfin ceux 
des neophytes dont Fenthousiasme laissait prevoir un de- 
vouement absolu a la cause, et parmi lesquels on allait 
choisir d’autres missionnaires, avaient qualre grades a fran- 
chir avant d’arriver a une sorte de doctoral qui leur etait 
confere ; au-dessus de ce doctorat, cinq aulres grades 
elaient reserves aux chefs de Passociation. L’impetrant du 
tout dernier grade etait initie a une sorte de pantheisme ma- 
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lerialisle, dans lcquel Dieu, depouille de lout altribut, clait 
relegue dans les regions loinlaines de Pinconnaissablc. 

Lo fondateur de celte doclrine servie par une aussi puis- 
sanle organisation elait un Persan, 'Abdallah ben Mai'moim, 
fils d’un oculiste libre-penseur, attache a la propagande 
chi'Tteen Susiane. Poursuivipar les autoriles, il quitta son 
pays et alia s’etablir dans la pelite ville de Salamiyya, l’an- 
cienne Salaminias, pres de Hama, dont les habitants elaient 
partisans des 'Alides el en comptaient d’ailleurs un certain 
nombre parmi eux. Son fils Ahmed continua sa propagande 
et l’etendit a P'lrftq et a la Perse. La nouvelle doctrine grou- 
pait continuellement autour d’elle les revoltes et les m6con- 
tents,surtout les populations arameennes de la Mesopolamie 
etiraniennes de la Perse, les vaincus de la conqu^te. Entre 
250 et 260 (864-874), 'Abdallah envoya a Koufa un mission- 
naire nommeHosein el-Ahw&zi (d’Ahw&z en Susiane) qui ren- 
contra la, pres d’un petit village, un paysan nomme HamdAn 
que les Arabes surnommerent Qarmat, d’apres l’expression 
aram6enne Qurm&ta « au visage laid », sobriquet que lui 
avaient donne ses voisins, tous encore de langue syriaque. 
Victinie de Peflroyable situation dans laquelle se debatlaienl 
en vain les cultivateurs du sol a ces epoques troublees, il se 
jeta corps et kie dans la nouvelle organisation, et apres la 
moi l de Hosei’n, il devint a son tour missionnaire et s'eta- 
blit a Kalwddha, pres de Bagdad. Lasecte gagna rapidement 
des proselytes, qui furent appeles Qarmates. 

En 277 (890), ils etaienl deja assez nombreux pour avoir 
un etablissement parLiculier sur les bords de PEuphrale, d’ou 
ils se livraient a des depredations. Ahmed, fils d J, Abdallah, 
prelendit alors remplacer le Mahdi cache et, pour rendre la 
substitution vraisemblable, se declara issu d ,e Aqil, frere 
d ,e Ali ; mais Qarmat refusa d’enlrer dans cet ordre d’idees; il 
resta fidele a son propre Mahdi, Mohammed ben Isni4'il et 
rompit toutes relations avec la famille d 1e Abdallah. Qarmal 
disparut sur ces entrefaites, et Abd&n, son beau-frere, fut 
assassine par un partisan du fils d ,e Abdallah, Zikraweih. 
N6anmoins, les Qarmates, en grande majorile, resterent fi- 
deles a la famille de leur fondateur, et Zikraweih duts’enfuir 
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devant leurs demonstrations hos tiles ; puis, desireux de se 
creer un nouvel entourage, il entretint des relations avec 
une tribu bedouine, fraction des Kelb, nommee les Banou- 
'Ollai's. 

Profilant de ce qu’ Ahmed etait alle en pelerinage au tom- 
beau de IHioseina KerbelA, en 268(881-882), un riche habitant 
du Yemen, qui l’y rencontra, se fit douner par lui Tassis- 
tance d’un de ses missionnaires, Ibu-Hauchab, qu’il emn.ena 
avec lui. Le Yemen avait loujours ete partisan de la cause 
des ‘Alides : la nouvelle doctrine etait sure d’y trouver un 
terrain prepare. Ibn-Hauchab reussit tellement bien qu’il 
put fairo du Yemen, a son tour, un centre d'exportation des 
idees ismaeliennes. Deux missionnaires envoyes par lui en- 
treprirent de convertir les Berberes Kel&ma, dans le nord 
de l’Afrique ; il s’ensuivit une agitation qui se termina 
par une revolte ouverte sous les ordres d’Abou-'Abdallah 
ech-Chi'i' (le Chi'tte). Sa'kl, le grand-mattre des Ismaeliens, 
se rapprocha du lieu de la lutte en quiltant Salamiyya 
pour Foslftt, ou il parcourait les rues, deguise en mar- 
chand, jusqu’au jour oil il se transforma en un personnage de 
grande envergure, 'Obeidallali, fils de Mohammed, descendant 
de l’imam Dja'far : et il reussit a jouer ce personnage avec 
tant d’assurance que l’on en est encore a se demander si cette 
descendance n’est pas veritable, et si 'Obeldallah, fondateur 
dela dynastie des FAtiniiles, n’est pas reellement un des- 
cendant du proph^te par Ffttima. Ne se sentant plus en su- 
rete au milieu des troubles qui marquerent la fin des Tou- 
lounides, il prit le parti de se rendre au milieu des fideles 
KeUtma et de s’y declarer le Mahdi. Ce ne fut pas toutefois 
sans quelques difficultes, car il dut traverser, au milieu de 
bien des perils, l’Afrique du nord tout entiere pour se ren- 
dre & Sidjilm&ssa ou il futemprisonne par les Banou-Midr&r; 
mais, poursuivant ses victoires, Abou-'Abdallah le Chi i'te, 
prit Raqqdda sur les Aghlabites, enleva T&hert (Tiaret) aux 
Rostamides et finalement Sidjilm&ssa aux Banou-MidrAr ; 
tire de prison, 'Obeidallah fut emmene a Raqqttda ou il fit 
son entree solennellele 29 r6bt‘ II 297 (15 janvier 910) : e’est 
la qu’il prit les titres de Mahdi et de commandeur des 
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croyanls ; un nouveau khalifat etaiL fonde, celui des khalifes 
FMimiles.Nous verrons plus loin l’hisloire de laconquete do 
L J K<^y [>te parceLte lignee. 

Los Ids de Zikrawei'h p pi rout le commandement cles Qar- 
malcs. Yaliya, avecses Bedouins, ravagea 1’TrAq; ilsedeclara 
aussi coniine 'Alide, se fit appeler le Clieikh, c’esL-a-dire Ic 
chef do la communaute spirituelle (persan pir), prelendit que 
son chameau clait conduit par Diou, et que des legions on- 
Liercs elaient preles a vcnir a son secours. Tant d’assurance 
eut sa recompense ; il defit pres de Raqqa les troupes en~ 
voyees contre Iui par les deux khalifes Mo'ladid eL Moklafi 
etpenetra on Syrie (290-903), alors gouvernee par le Turc To- 
ghdj,pere de lTkhchtd, au nom du Toulounide Ilaroun. Ce 
Turc f ut battu; des renfortslui furent envoyes d’Egyptc; a la 
premiere rencontre, il est vrai, Yaliya tomba sur le champ 
debataille, maissonfrere Hosein luisucceda immediatement 
etacheva la defaite des Egypliens. Cet TIosein prelendait £tre 
un 'Alide du nom d’Ahmed et le peuple l’avait surnomme 
Cdliib ech-Chdma « Thomme au grain de beaute » a cause 
d’une petite loupe qu’il avait sur le visage et qui passait pour 
un signe caracteristique du rang d’lnulm. Assiege dans 
Damas, Toglidj se libera par le sacrifice d’une somme d’argent, 
mais les Qarmates renionlerent vers le Nord et pillerenL 
lloms, llama, Ma'arra, Salamiyya; les Bedouins accoururent 
de toutes parts a ceite aubaine et vinrent renforcer Tarmee dc 
Hosein. Gependant Moktafi reprit la lutte contre eux, reussit 
a les emp<*cher d'elendre leurs devastations et les defit com- 
plelemenL pres de Hama le 6 nioharrem 291 (29 novembre 
903) ; Ilos<§in fut fait prisonnior non loin des bords de l’Eu- 
phrate, conduita Bagdad el execute avec des raffinements de 
cruaute. 

Pendant que l’armee du khalife, commandee par Moham- 
med ben Soleiman qui, apres la defaite des Qarmates, avait 
reussia chasser les Toulounides d’Egypte, etait occupee a 
reduire une r^volte generate de la Syrie causee par les ex- 
cesdela soldatesque, 'All, autre fils de Zikraweih, se mon- 
tra un instant dans ce pays, mais sans succfes cette fois : 
jioursuivi par les troupes de Hosein ben Ilamdan, il dut se 
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rendre au Y6men, s’empara de Gan ‘A, mais dul bieutol 
evacuer la ville en presence de l’antipathie que ressentait 
pour lui et ses partisans la province tout entiere. 

Le vieux Zikrawei'h n’etait pas mort; devant les succes 
I’epet^s de ses Ills, il se mit a reorganiser les Bedouins kel- 
bites el les mena au pillage de la ville de Hit sur TEuphrate; 
les troupes envoyees contre eux et commandees par Ishaq 
ben Koundadjiq les poursuivirent jusque dans le desert et les 
Bedouins durent acheter la paix au prix de la t<He de leur 
chef Abou-Ghanim. Zikravveili partit alors pour les environs 
de Koul*a, ou ses partisans s’agitaient; il atlaqua les cara- 
vanes depelerins qui revenaienL de laMecque ets’en empara 
apres une lutte violenle. 

Pour venger cet attentat, le Ivlialife Moktafl envoya le Turc 
WAgif le jeune qui atteignit les Qarmates pres de Koufa; 
apres un combat indecis qui dura un jour, Zikraweih regut 
le lendemain une blessure morlelle et ses partisans prirent 
la fuite(rebi* 1 294-decembre 906-janvier 907). Ce fut la fin des 
Qarmates de FlrAq. 

Au Bahrein, separes du reste du nionde par les dunes de 
sable du desert arabique, les Qarmates se inainlenaient plus 
solidement. C’etaient ceux qui obeissaient a Abou-Sa'id, an- 
cien missionnaire de la cause en Perse, qui prollla des 
Lroubles pour se cr^er une principaute. 

En moins de dix ans, le Bahrein fut conquis par les sec- 
taires, Had jar, la capitale, prise apres un long siege, et el- 
AlisA (LahsA) devint la residence du dd'i ou missionnaire, 
c’est-a-dire du represontant ou lieutenant du chef supreme, 
*Ob6idallah le F&timite, qui venait de se declarer Mahdl a 
RaqqAda. Celui-ci s'etait debarrasse par l’assassinat de ses 
deux principaux collaborateurs, Abou-'Abdallah le Chi'lte 
et son frere Abou’l-Wbb&s. Abou-Sa'ld, effraye de la 
maniere donl le Khalife fAtimite recompensait les services 
rendus, resolut de lui Lourner le dos : il fut assassine (301 - 
913-14) et remplace par son fils Abou-TAhir SoleimAn. Celui- 
ci, auteur de chants de guerre destines a animer ses secta- 
teurs au combat, commenga par piller la caravane des pele- 
rins de P'lrAq, puis il s’empara de Bagra et la devasla (307- 
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919-20); il en fit de menie pour Kotifa (313-925), do sorte que 
r'lraq entier se mit a trembler. II fallut appeler de l’Adher- 
ba'tdjan le Sadjide Yousouf ben Mohammed, qui apres im 
an de preparatifs, sc fit battre el capturer pres de Ivoufa. 

Abou-Tahir passa FEuphrate et marcha sur Bagdad, cou- 
verle par une armee de quaranle mille hommes, Le chef 
qarrnate ne secrut pas en mesure d’attaquer la capitale et se 
contenta de devaster la Mesopolamie. L'annee suivante (3d 7— 
930) ilapparut brusquement ala Mecque, pendant les fetes du 
pelerinage, massacra les pelerins a l’enlour menie de la Ka c ba, 
brisa la pierre noire en la detachant du mur ou elle etait en- 
castree et en fit transporter les fragments a EI-Ahsa. Le 
Fatimite 'Obeldallah, devant la reprobation qui souleva tou- 
tes les consciences musulmanes, lui intima l’ordre de rap- 
porter la pierre noire a la Mecque, mais il n’en fit rien etla 
pierre resta a El- Alisa jusqu’en 339 (951) on le khalife fAti- 
mite Mancour prescrivit formellement de la remettre a sa 
place. Les difficultes dans lesquelles se debattait le Khalifat 
de Bagdad l’empecherent de poursuivre les Qarmates ; on s’ar- 
rangea avec eux,moyennant finances, pour reprendrelecours 
des pelerinages a la Mecque; les F&timites, alors occupes 
avec les Berberes, ne songerent pas a nommer de succes- 
seur a Abou-Tahir qui mourut en 332 (946), de sorte que les 
Qarmates, pour gouverner leur Etat, designerent un conseil 
de regence forme de parents de leur chef defunt. Bient6t 
rOman fut soumis (340-951) et leur pouvoir resta inconteste 
en Arabic pendant plus de vingt ans. 
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Dynastie D 

Ibrahim I" (184-800). 
"Abdallah I or (196-811). 
ZiySdel- Allah I or (201-816). 
Abou-"AqAl Aghlab (223-837). 
Mohammed I er (226-840). 
Ahmed (242-856). 


Agiilabites. 

ZiyAdet-Allah II (249-863). 
Mohammed II (250-864). 
Ibrahim II (261-874). 
'Abdallah II (289-902). 
Ziyfidet-Allah III (290-296 = 
903-909). 


Dynastie des Toulounides. 

Ahmed ben Touloun (254-868). 

K h o u m & r a w e i'll (270-883). 

Djei'ch. Abou’l- "As&kir (282-895). 

HAroun ben KboumArawei'h (283-896). 
Cheibta ben Ahmed (292-904). 


Dynastie des Hamdanides. 
Mossoul. 


NAcir ed-daula Abou-Mohammed Hasan (317-929). 
r Oddat ed-daula Abou-Taghlib Ghadanfar (358-369 = 968- 
979). 


Abou-TAhir IbrAhim 
Abou- "Abdallah lloseln 


(371-380 = 981-991). 


Alep. 


Seif-ed-daula Abou’l-tlasan "Ali (333-944). 
Sa'd-ed-daula Abou’l-Ma"&li Cherif (356-967). 
Sa‘ld-ed-daula Abou’l-FadAil Sa'id (381-991). 


Aboul’-ljasan "Ali 
Abou’l-Ma All Ch6rif 


(392-394 = 1001-1003). 
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Nous venons de voir que 'Obei'dallah le Mahdl s’etail de- 
barrasse de ses deux principaux collaborateurs : c’est que le 
premier, Abou 'Abdallah le Chi'ite, general heureux qui ve- 
nait de reduire les Kelama et les Zen&ta, s’etait acquis la 
faveur des premiers en les disciplinant, ce qui lui donnait 
une grande force qui piAtait a de nombreuses reflexions. Se 
sentant alteint par la defaveur de son maitre, il quilla la 
cour pour se livrer entierement a la pacification du Zab. 
Maisl’appui des Ket&ma ne pouvait servir de rien conlre 1’au- 
torite religieuse d’un Imam repute impeccable et infaillible; le 
Chi'ite fut assassine pres de Raqqada par deuxaffilies appar- 
tenant justement a la meme Iribu des Ket&ma (16 djoum&- 
da II 298=19 fevrier 911). Le second, Abou’l-'AbMs, son 
frere, eut le meme sort. 

Apres d’infructueux essais de conquete en Sicile, 'Obeid- 
allah envoya son fils Abou’l-Qasim, a peine age de vingt- 
deux ans, avec une armee appuyee par une flolte, dans la 
direction de l’Orient ; car il enlraitdans sa politique de com- 
battre le Khalifat de Bagdad, representant du sunnisme, c’est- 
a-dii-e le principal obstacle qui allait se dresser devant lui. 
Tripoli de Barbarie et Barqa furent enlevees sans peine, puis 
Alexandrie (302-914), ce qui lui donnait pied en figypte. 
Depuis la chute des Toulounides,ce pays etait gouverne, au 
nom du Khalife Moqtadir, par le Turc Tekin ; mais au sor- 
tir de troubles qui l’avaient ruine, il etait trop faible pour re- 
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sister a line entreprise serieuse. Deja Farmee d’Abou’l-Qi\- 
sim couvraiL les environs de FosUil, lorsquc ge jeune chef 
jugea a propos de rappeler HaMsa, qui commandait I’avant- 
garde, et de donner sa place ii un aulre; HaMsa s’echappa du 
camp et regagna Tt\herl,ou il avail un fro re, mais, sur Ford re 
du FAtimite, ils furent lous les deux pvomptemcnl executes. 
En mdme temps l’emir el-oinara Mou’nis envoyait a Tokin 
des renforts qui lui permirent de baLlrc les Berheros ; il 
fallul relourner dans l’Afrique du Nord. 

Ibn-Qorliob, qui s’etait revoke en Sidle et s'elail reconnu 
vassal du khalife de Bagdad, avail envoye sur les cotes de 
la Tunisie une flolle qui avait pris et pille Sfax ; l’impera- 
trice de Byzance, Zoe, qui avait besoin de toutes ses forces 
conlre les Bulgares, s’etaiL engagec 5 lui payer tribut ; mais 
ces commencements heureux furent enlraves par Fimpossi- 
bilite ou il se trouva de reduire les chretiens de FElna, refu- 
ges sur les flancs de la haute monlagne, et par les revokes 
de ses soldats berberes conlre leur chef, qui clait de race 
arabe. Faitprisonnier au cours d’une sedition, il ful envoye au 
Malidi, et execute, 'Obeldallah, devenu ainsi mailre de la Si- 
cile, s’en servit comme de base d’operations, non de guerre 
mais de piraterie sur les c6tesdeFItalieetdelamer Adrialiquc, 
c’est-&-dire que ses troupes pillerent et devasterent G£nes 
(323-935) ; au retour, la Corse et la Sardaigne eprouverent 
de serieux dommages du passage de ces flottes de corsaires. 

'Obeldallah ne se laissait d’ailleurs pas detourner de son 
objectif principal, qui 6lait la conquiite de TEgypte, En 30/i 
(916-17), il reprend Barqa et envoie deux ans plus, tard une 
nouvelle armee, commands par le m6me Abou’l-Qdsim, son 
fils, reoccuper Alexandrie el piker le pays jusqu’a Och- 
mounein, sur le Nil; mais le general turc Teldn arr<$taitbien- 
t6L ses progresa FosUt tandis qu’a Rosette la flotte d’Afrique 
elait detruite par des brulots envoyes de Tarsous (chawwftl 
307 = fevriers-mars 920) ; 1’annee suivante ce fut l’emir-el- 
Omar& Mou’nis qui vint en personne diriger les operations; 
en moms d’un an les troupes d’Abou’l-Q&sim durent, apres 
une multitude de pelits combats malheureux, regagner leur 
point de depart, en evacuant encore une fois Barqa. 
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'Obeidallah venait d’inaugurer sanouvelle capitaleMehdia r 
b&tie par lui non loin de l’ancienne Thapsus, sur le bord de la 
mer. II semble qu’i partir de ce moment 'Obeidallah ait re- 
nonce, au moins provisoiremenl, a ses visees sur TEgypte. 
Son attention etait pluldt appelee vers Fouest de l’Afrique. 

La forteresse de Mohammediyya, correspondant a la 
Msila actuelle (departement de Constantine), venait d’etre 
bdtie pour servir de residence au gouverneur du Maghreb 
pour les F&timites, poste auquel Ibn Abi'l-\Afiya venait 
d’etre nomine. Une revolte d ; un Idrisite a Fez fut prompte- 
menl reprimee (313-9*25). Sauf Ceuta, restee aux mains des 
Idrissites bientot remplaces par une garnison espagnole en- 
voyee par e Abd-er-Rahman III, le Maghreb tout entier obeis- 
sait a Ibn Abi’l-'Afiya. L’occupation de Ceuta par les troupes 
du Khalife de Cordoue lui inspira le plus grand respect r 
et il ne tarda pas a se declarer vassal des Omeyyades. Uien 
quedefaitpar le gouverneur de T&hertet force d’abandonner 
Fez, il ne tarda pas a y rentrer des Tevacuation du pays par 
l’armee victorieuse. En 323 (935), Ibn Abi’l 'Afiya est incon- 
testablement le mallre du Maghreb. 

‘Obeidallah, cet homme extraordinaire qui,de chef d’une 
religion secrete s’etail eleve au rang de fondateur d’empire* 
mourut dans la nuit qui pr^ceda le 14 rebi c I er 322 (4 mars 
934). Son fils Abou’l-QAsim lui succeda avec le titre d’el- 
Qai'm biamrillah « le remplagant par l’ordre de Dieu ». Son 
regne ne fut pas plus heureux que ses deux campagnes in- 
fructueuses en Egypte. Une troisieme tentative, dirigee par 
Faffranchi Zeid&n, se termina aussi malencontreusement. 
Le fils de Toghdj, Mohammed l’lkhchid, repoussa vigou- 
reusement le corps expeditionnaire qui venait de prendre 
encore une fois Alexandrie. El-Q&im allait envoyer contre 
l 'Egypte des forces considerables lorsqu’il en fut empSche 
par les bouleversementsqui agiterent l’Afrique. Un Berbere 
de la tribu des ZenMa, Abou-Yezid Makhlad, qui etait KM- 
ridjite, souleva lesmontagnards de l’Aures (332-943). C’etait 
un vieillard d’une soixantaine d’annees qui chevauchait ordi- 
nairement un &ne, present d’un Tunisien, ce qui lui valut le 
sobriquet de Ilamm&r « l’&nier ». Il s’empara de presque 
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Mules les villes do la Tunisie el vint assieger El-QtUm dans 
sa capilalo memo, Mehdia. L’investisscment de la ville, do- 
femluo par los Ketama, dura presque un an, pendant quo dies 
negooialions actives tachaient ri’oblcnir du secours des Ive- 
tama el des Canln\dja. Bien que les premiers fussent defails 
pres de Constantine, un chef Canliadja, Ziri, put jeter dans 
Mehdia tine caravanc do provisions, ce qui sauva la villo. Les 
Berheres se delacherent petit a petit du fanalique Abou-Yezid. 
Cependant celui-ci, ayant change d’allure, se procura de 
nouveaux adherents avec lesquels il alia essayer do re- 
prendre Sousse, defendue par le Klialife en personne. 
C’est. pendant le siege qiFEl-QAim mourul(13 chawwfll 334- 
18 mai 5)46) et fut remplace par son fils Abou-Tahir Isma'll 
qui eut des le debut la chance de battre Abou-Yezid, dont le 
role fut des lors f ini malgre les tentatives impuissantes aux- 
quelles il sc livra dans le Maghreb. Blesse a mort dans un com- 
bat, sa disparition mit fin a cette longue guerre qui avail dure 
qua Ire ans. Au Maroc, les Idrisites conlinuaient de se ratta- 
clier tantdl aux FAtimites et lant6t aux Omeyyades cl’Espa- 
gne. La Sicile devenait independante de fait sous la domina- 
tion de Hasan ben 'All, un Arabe de la tribu de Kelb. Abou- 
TAhir Isma'll, qui avait pris en montant sur le trbne le Litre 
d’el-Mangour « le victorieux », ne jouit pas longtemps de la 
tranquillile qui commencait a regner en Afrique ; il mourut 
d’un refroidissement le 28 cliawwAl 341 (18 mars 953) et fut 
remplace par son fils Abou-Temim Ma'add,plus connu sous 
son litre d’el-Mo'izz. 

Ses debuts furentdifficiles. Le Khalifede Cordoue/Abd-er- 
Rahman, pour venger le pillage des environs d’Almeria, en- 
voya une Ilottc debarquer a Sousse et prepara une expedi- 
tion par terre. El-Mo'izz eut cette chance que son adversaire 
dut faire face au m4me moment a toutes les forces des chre- 
tiens. En 347,1’afTranchi Djauhar, ancien esclave grcc, se mit 
en campagne avec les troupes KetAina et CanhAdja, et occupa 
tout le Maroc jusqua l’Ocean, a Fexception de Tanger et de 
Ceuta. Ainsi rassurS du cbtede Fouest, el-Mo'izz put reprendre 
tout a son aise le projet qui etait le cheval de bataille de 
la dynastie tout enti&re, la conquSte de FEgypte. 
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Les choses y etaient bien changees. Apres la inort de 
l’lkhchld, son aftranchi Kafour avail maintenu, a litre de rd- 
genl, la dynastie fondee par lui; mais quand ce ministre 
energique eut disparu a son tour, ce fut Panarchie el le des- 
ordre. Un juif converti a l’islamisme, Ya'qoub Ibn-Killis, 
qui occupait un haut emploi dans l’adminislration egyp- 
tienne, mallvaite parle ministre Ibn-For&l, se rendit aupres 
d’El-Mo'izz et l’informade la situation du pays. Laqualriemeet 
dernicre expedition, commandee par Djauhar, quitla Mehdia 
le 14 rebi' l cr 358 (5 fevrier 969), occupa en passant Barqa 
oil Djauhar trouva des emissaires secrets de personnages 
influents qui l’assurerent de la soumission de l’Egyple, et 
ballit aisement les troupes des Ikhchidites a Gizdh, au pied 
des Pyramides (11 cha'b&n = 30 juin) ; six jours apres Djau- 
har entrait a FostAt et etablissaitson camp a l’endroit meme 
oil est aujourd’hui le Caire, el-QAhira « la victorieuse », qui 
allait devenir la capitale des FAtimites et rester, jusqu’au- 
jourd’hui, celle de l’Egypte entiere, au nord de FostAt, qui 
est mainlenanl le Vieux-Caire. 

La Syrie restait a conquerir ; elle etait aux mains d’un 
neveu de l’lkhchid, Hasan ben 'Obeidallah, qui fut battu 
pres de Ramla en Palestine ; Danias tomba l’annee suivante 
(359-970). Le commandanl des troupes fAtimites,Dja'far ben 
Felldh, ne remonta pas plus haut: Roms etait aux mains de 
Self ed-daula le Ramdanide, aux prises avec les Byzantins 
elablis a Antioche. Le nord de la Syrie parut trop trouble 
pour que le chef filtimite fut d^sireux de s’y immiscer. En 
outre, les Qaruaales, qui avaient senli se relAcher les liens 
d’allegeance qui les raLtachaient aux FAtimites, avaient fait un 
Iraite avec l’lkhchidite Hasan, ben 'Obeidallah, qui leur 
payail tribut ; naturellement la conqu&te de la Syrie par les 
F&tiniites les privait de ce revenu : alors le conseil de re- 
gence qui les gouvernait se detaclia formellement des FAti- 
miles, fit retablir a la Mecque la priere au nom du Khalife de 
Bagdad et envoya une ambassade au sultan bouide BakblyAr 
pour lui proposer une alliance contre le pouvoir menacant 
quis’^levait & l’Occident. Celui-ci munit les Qarmates d’ar- 
mes et d’argent ; une armee considerable de Bedouins.com- 
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mandce par Hasan el-A\*am, onlra a Damas et y relablil 
Tautoritc religieusc du Khalife abbasside Monti*. Les troupes 
envoyees par Djauhar duront se jeter dans Jafla, el-A'cam 
onlra en Egypte (361-971); Djauliar leniporisa, negocia avec 
les lsmaeliens qui se trouvaienl au milieu des Bedouins, et 
avoc ceux-ci, accessibles au pouvoir de l’or, etfinalement les 
Qarnxatcs durent evacuer l 1 Egypte. 

En fondant le Gaire, les FAtiniites deplagaienl Taxe de leur 
polili(|ue ; le Maglireb, separe de l’Egypte par le Sahara, la 
seule route accessible aux armees etant celle qui conlourne 
la Grande Syrte et qui n’est qu’un desert ponctue de quel- 
ques oasis, devait forcement, t6t ou tard,leur ccliapper; cela 
ne se fit pas lout d'un coup, niais en moins de dix ans l’Oc- 
cident des terres musulmanes etait redevenu independant 
sous une dynastie nationale, celle des Zi rides. Ziri, chef des 
Canliadja, avait ete un fidele soldat d’el-Mo'izz ; son fils 
Bolouggin retablit la paix en Barbaric etrepoussala confe- 
deration des Zen&la jusque vers Sidjilm&ssa, dans le Maroc ; 
aussi le Khalife fatimite lui confera-t-il la dignite de gouver- 
neur de tout le Maghreb, auquel vint s’adjoindre bientot Tri- 
poli : la dynastie berbere des Zirides etait fondee. Une fois 
Bolouggin installe dans son gouvernement, le Khalife el- 
Mo'izz partit pour sa nouvelle capitale ou il fit son enLree 
au debut de ramadaix 362 (juin 973). 

El-Mo'izz ne survecuL quo peu de temps a son triomphe ; 
il avait a peine quarantc-six ans quand il mourut au Caire 
(3G5-975). Intelligent, inslruit, quelquc peu poele, il pous- 
sait la tolerance jusqu’a permettrc a Severe, ev6que d’Ocli- 
mounein, de dispuler avec les cadis el autres dignilaires 
musulmans sur des questions religieuses ; il autorisa la 
reconstruction des egliscs copies eL assista nx6me a la pose 
de la premiere pierre de la Mo'allaqa du Vieux-Cairc. Son 
fils, qui lui succeda, Niz&r cl-Wziz, continua la politique 
de son pere. Les choses allaient fort mal en Syrie ; un ancien 
officier du Boukle Bakhty&r, Aftekin, qui cherchait.a se 
creer une principaute independante, avait reussi k enlever 
Damas aux Bedouins de la Iribu de Tayy, et a leur chef El- 
A^am. Allie des Byzantins, Aftekin s’etait empare de tout le 
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sud cle la Syrie ; pour le combattre, on fit appel au glorieux 
general Djauhar, un peu delaisse dans les clernieres annees 
de Mo'izz. Aftekin appela les Qarmates a son secours; 
Djauhar fut assiege dans Ascalon. El- 'Aziz se rendit en per- 
sonne en Syrie (367-977) ; les allies furent completement 
defaits pres de Ramla ; Aftekin fut pris par trahison et les 
Qarniates se reconnurent tributaires. Geful bient6t la fin de 
leur puissance; la Mecque eut pour maitrc des 'Alides qui 
prirent le titre de chevif \ qui se donne aux descendants du 
Prophete; les Bedouins cesserent de leur obeir, leur infli- 
gerent en 378 (988) unc defaite considerable ; reduits a la 
region de Lahs&, on les voit disparaitre peu apres la date de 
/|29 (1037-8), date qui marqua un progres en avant des F£tti- 
mitesen Syrie; le Turc Anouchlekin Dizbiri s’einpara d’Alep 
et mit fin a la dynastie des Mirdasides qui s’y etait im- 
planlee. 

El-'Aziz laissait a son ministre Ibn-Killis le soin de diriger 
les aflaires. Gela dura jusqu’a la mort de ce personnage 
(380-990). Le Khalife lui survecut six ans. II mourut cn 
prenantun bain alors qu’il etait malade, a Bilbeis (386-996). 
II eut malheureusement pour successeur un fou, Abou-'Ali 
el-Mancour, qui prit pour titre El-H^kim biamrilUh « celui 
qui commande par l’ordre de Dieu », et que les Druses con- 
sidered encore aujourd’liui comme une incarnation de la 
Divinite. Onze ans s’etaient a peine ecoules depuis son in- 
tronisation qu'il edicta tout a coup une foule de mesures 
plus insensees les unes que les autres. Des ordonnances 
prescrivirent de ne plus ouvrir les marches que la nuit, 
et de les tenir fermes pendant le jour ; bientot apres ce fut 
le contraire : interdiction de sortir de sa maison une fois le 
soleil couche. II fut defendu aux femmes de quitter leurs 
demeures, et pour qu’on fCit plus sur dela mise a execution 
do. ce.tte mesure, les cordonniers durent s’abstenir de leur 
fabriquer des bottines. 

Les chreliens et les juifs furent contraints de porter des 
marques distincLives, visibles de loin : mesure deja prescrite 
par 'Omar, mais aggravee par El-ll&kim. C’etait d’ailleurs 
un homrne imposant, dont les yeux brillaient comme ceux 
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du lion ct dont on ne pouvail guere soutenir l’eclat. Un 
prcitend qu’il avait uno veneration parliculiere pour la pla- 
nete Saturne et croyait elre en rapports avec Satan. Apres 
avoir suivi le rite chi'ile, il passa au rite sunnito, et plus 
tardil seprctendit le septieme et dernier ndliq des Ismae- 
liens.Dans la premiere periodo, il poursuivil energiquement 
les juifs eL les chretiens et fit demolir les eglises et les syna- 
gogues dans tout son empire; dans la seconde, il reconnut 
a ses sujets le droit d’adopler la religion qu’ils voudraienl, 
et mdmo il permit aux renegals devenus musulmans de 
retourncr a leur ancicnne confession, apostasie qui, de par 
la loi musulmane, est punie de raort. 

Son regne, dans ces conditions, ne ful guere Iranquille. 
Abou- llakwa, prince omeyyade d’Espagne.chasse de lacour 
du Khalife de Gordoue Hicham par 1’influence du major- 
dome eI-Manc;oiir, rdunit autour de son nom les Arabes ct 
les Berberes de Barqa et s’en vinl tout tranquillement envaliir 
Bfigyple et camper aux portes du Gaire : les renforts arrives 
en hate de Syrie sauverenl la capilale, et uue ruse de guerre 
permit de dompter 1’envahisseur. La garde negre dont 
el-Hukim s’enlourait excitait la jalousie desTurcs el des Ber- 
beres, qui se livraieut a des tumultes et a des seditions. La 
tentative, poursuivie par le Khalife, de faire des doctrines 
ismacliennes la religion d’Etat de l’Egypte, se lieurta au 
mauvais vouloir du peuple. En 395 (100A) on avait foudo, 
sous le litre de Ddr el-'ilm « maison de la science », une 
universite destinee h repandre les dognies ismaeliens. Un 
ismaelien de race turque nomine Darazi, venu do l Orienl 
et complanl jiarmi les courlisans in times du souverain, 
s’imagina de publier dans la grande niosquee un ecril ou il 
elait montre que l’Ame d’Adain elait passee a 'Ali, gendre 
du Prophele, et de lui aux F&timites cn general et 5 el-llikim 
en particulier. Les auditeurs se souleverent ettomberenta 
bras raccourcis sur riniprudent,quis’echappah grand’peine; 
ses partisans furent tues et lours inaisons pillees. El-yAkim 
facilila sa fuite en Syrie, ou il trouva des adeptes dans le 
moht Liban. De son nom de Darazi est venue l’expression 
dursi, d’oii Druse : les Druses sont les descendants de ses 
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partisans. Deux aulres entreprises d’el-HAkim pour faire 
admeltre sa divinite n’eurent pas plus de succes. Le Persan 
Hamza, qui avait formule cette doctrine la derniere fois 
(411-1020), dut prendre la fuile k la suite d’une sedition; il 
alia rejoindre Darazi et devint aupres de luila grande auto- 
rite tlieologique des Druses : son catechisme esl encore 
enseigne aujourdliui. 

El-Ht\kim disparut soudainement de la scene dans la nuit 
du27 chawwaU'll (13 fevrier 1021), d’une facon mysterieuse 
el q ii L n’a jamais ete expliquee clairemenl. II a ete probable- 
menl assassine sur le mont Moqattam, mais il semble que ce 
ne soil pas a rinsligation de sa socur, comme on Fa pretendu. 
Son fils Abou’l-Hasan 'Alt ezli-Zh&hir n’avait que seize ans; ce 
fut sa tante Sitt-el-Molk qui devint la regente du royaume. 
C’etait une femme energique; elle retablit l’ordre par Fex6- 
culion d’un certain nombre d’officiers, fauleurs de troubles. 

La tranquillile ainsi rameneepar desmesuresviolentes qui 
n’alteignaient que les meneurs dura jusqu’ala mort de Sitt-el- 
Molk et m6me jusqu’a l’epidemie de peste qui enleva le 
Khalife ezh-Zhahir le 15 cha'ban 427 (13 juinl036), laissantle 
pou voir a son fils Age sculement de sept ans, Aboii-Temim 
Ma'add el-Mostan^ir, qui regna soixante annees lunaires, 
exeiriplc de duree bien rare dans les annales musulmanes. 
G’etait un mulfttre, fils d'une esclave negre, qui neutqu’une 
pensee, apres celle de s’amuser le plus possible, ce ful 
d’augmenter le nom])re de ses gardes du corps, tous negres 
■de sorte que cette troupe s’eleva bientdt a cinquante mille, 
hommes. Gela ne pouvait donner rien de bon. Les intrigues 
de cour eurentvite faitde deplacer Dizbirl, le seul general 
■qui pftt maintenir dans le devoir les chefs niilitaires de 
Syrie; une revolte de la ])opulalion de Damas, fomenlee par 
le ministre El-Djardjar&i, et appuyee par des soldats me- 
contents, l’obligea a fuir du chef-lieu cle son gouvernement ; 
un inois plus tard, il mourait a Alep, oil il s’etait refugie 
(433-fin de 1041). En 440 (1048-49) le Zlride Mo'izzben Bddis 
se declara independant : le Maghreb echappait a FEgypte. 
Dix ans plus tard, il y eut de telles discordes entre les negres 
■et les troupes turques que Mostancir dut vider son tresor pour 
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calmer, a coups de gratifications, cette effervescence. Un 
descendant du Hamdanide de Mossoul qui, comme le fonda- 
teur de la dynastie, s’appelait Ni\gir-ed-daula, mais dont le 
nom propre etait Hasan ben Hosein, devint ministre en 454 
(1062) et les Turcs reprirent le dessus, mais pour opprimer 
le Khalife tout autant que les negres. Dans leurs pillages, la 
demeurc du Khalife fut incendiee et la riche bibliotheque du 
palais fut dispersee, perte irreparable. N4gir-ed-daula assas- 
sine par dcs conspiraLeurs fut remplace en 466 (1072-73) par 
le Turc Ildegiz, apres avoir pousse I’abus du pouvoir jusqu'a 
supprimer, dans certaines villes, la Khotba au nom de son 
maitre pour y substituer la priere au nom du Khalife de Bagh- 
dad, el-Q&im. 

Pour echapper a la domination des pretoriens turcs, cl- 
Moslangir avaitfait venir d’ Acre FArmenien Bedr el-Djem&li, 
accompagne de mercenaires d’origine armenienne (466-fin de 
1073). Bien qu’age de soixante ans, Bedr prit des mesures 
vigoureuses, fit mettre a mort par ses officiers les emirs turcs 
du Caire, et prit le commandement supreme des forces mi- 
litaires avec le titre de Mirgouch (c’est-4-dire Emir el- 
goyouch « commandant des troupes »). II mourut peu de 
temps avail t el-Mostan^ir (487-1094), en laissant a son second 
fils CMliinch4li un pouvoir encore plus 4tendu que le sien ; 
et le nouveau general installa k la place du Khalife defunt 
fun de ses plus jeunes fils, el-Mosta‘11, qui lui confirma le 
titre d’El-Melik el-Afdal « le prince le plus excellent ». C’est 
alors que les Ismaeliens se separerent des FAtimites, dont 
ils comprenaient la faiblesse, eL sous la direction du Persan 
Hasan ben Sabbeih, fonderent en Perse et dans les montagnes 
du nord de la Syrie des Etats qui ont popularise dans le 
monde entierle nom des Assassins ou « fumeurs dehachich » 
(hachchdchin). En m^me temps les Croises apparaissaient 
a fhorizon : apres avoir, conmie un torrent, traverse TAsie 
Mineure, ils arrivaient en Syrie. Les pouvoirs musulmans ne 
se rendirent pas d’abord tres bien compte du nouveau dan- 
ger qui les menagait ; el-Afdal ne pensait qu ’k reprendre les 
provinces perdues par Fextension rapide des Seldjouqides ; 
il enleva Jerusalem aux Ortoqides que ceux-ci y avaient lais- 
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ses pour gouverner la province (491-1098) ; juste un an plus 
tard, Godefroy de Bouillon montait a l’assaut de la cite sainte 
(23 cha'bAn 492= 15 juillet 1099). 

El-Amir, 4ge de cinq ans, succeda a El-Mosta'li en 495 
( H 01), mais e’etait toujours el-Afdalqui dirigeail les a/Faires 
de l’Egyple el aurait continue a le faire si leKhalife, envieux 
de son pouvoir, ne I’avail fail assassiner en 515 (1121). Cel 
cvenement ful un malhcur pour le pays et la dynastic, dont 
le pouvoir decliuait. La conduile d’Amir lui aliena tous les 
suffrages ; il ful lue a coups de poignards par des fanali- 
ques de la socle des Nizftriyya, inais conmie il lie laissait 
pas d’heritiers nutles, il fallut faire appel a une branche 
collalerale a laquelle appartenait el-Hafizh (524-1130) qui 
regna vingt ans et mourut au milieu des troubles qui en- 
sanglanlaienl le pays. Son fils de dix-sept ans, Zhafir (544- 
1149), fut doiuine par le maire du palais, un Kurde sunnite 
nomme Ibn-Sall(tr ; l’assassinat de celui-ci colncida presque 
avec la prise d’Ascalon paries Croises (548-1153); e’etait la 
derniere place musulmane de Palestine. En 539 (1144), etait 
arrive au Caire l’emir de Chaizar, Os&ma ben Monqidh. 
Loge dans une des maisons confisquees apres l’assassinat 
d’El-Afdal, il put assisler, en speclateur impassible, a la 
disorganisation qui allait l)ientdt entrainer a sa perle l’em- 
pire fi\t.imite. Pendant son sejour en Egypte, il pril part a 
des escarmouches conlre les Croises. C'esl a ses instigations 
que lo ministre Ibn-SalUr fut lue pendant son sommeil. Un 
mouvement populaire le depouilla de lout ce qu’il possedail 
et le conlraignit a relourner en Syrie (549-1154). Le fils de 
Zh&fir, F4iz, n’avait pas encore cinq ans; e’est sous son 
regne qu’arriva en liigypte un poete du Yemen, 'Om4ra; il 
fut une des victimes de Saladin en 569 (1174) : ses Finesses 
conlemporaines nous font connaitre les ministres egyptiens 
de cctle epoque tourmentee. FAiz mourut au bout de six ans, 
et le clii'lle Tal&T, qui gouvernait efTectivement, rnit a sa 
place un autre enfant de neuf ans, 'Adid, sous le regne 
duquel grandit, au point de pouvoir supplanter la dynastie 
elle-mAme, un Kurde sunnite de Tekrit, Qal4li-eddin, plus 
connu en Europe sous le nom de Saladin (567-1171). 
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Kiiali fes fatimites. 


Abou-Mohammed 'Obefd-Allah el-Maluli 297-322 (909- 
934). 

Abou’l-Qdsim el-Q&’lm biamri’llah 322-334 (934-945). 

Abou -Tahir Isma'il el-Mancoiir 334-341 (940-952). 
Abou-Temim Ma'dd el-Mo'izz 34L-305 (952-975). 

El-'Aziz Nizar Abou-Mancour 305-386 (975-990). 

El-HAkim bi-anm'llah Maucour 386-4L1 (990-1020). 
Ezh-Zhahir Abou T-Hasan ‘All 411-427 (1020- 1.035). 
El-Mostancir Abou-Temim Ma'acld 427-487 (1030-1094). 
El-Mosla'li AbouT-QAsim Ahmed 487-495 (1094-1101). 
El-Amir Aboii-'Ali Maucour 495-524 (1101-1130). 

El-Halizli AboiVl-Meim o lin 'Abd-el Medjid 524-544 (1130- 
1149). 

Ezh-Zhafir Abou-Mancour Isma'il 544-549 (1149-1154). 
El-Fft’lz AboiVl-QAsim Ts4 549-555 (1154-1 * 60). 

El-'Adid 'Abdallah ben Yousouf 555-567 (1100-1171). 
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LES KHAL1FES DE BAGDAD DEPUIS MOSTAKFI 


Dans la capitale cles Abbassides, les Khalifes, reduils a 
l’elat do fanldinos impuissants,se succedaient sans que leur 
hisloire oflre le moindro interel. Leurs noms sont des inti- 
tules de fastes el sont utiles, etant frappes sur les monnaies, 
pour l’elablissement de synchronismes certains. Apres Mos- 
takfi,on voit regner Monti' de 334 a 363 (946-974), TM'jusqu’en 
381 i992) et Qadir jusqu’en 422 (1031). Sous les emirs el- 
omara, Bouidos et chi'iles, leur r6le ne pouvait 6tre que fort 
efface. Les Chi ltes, grSce 4 la protection de la dynastie 
effoctivemont regnanle, s’elaient fort multiplies a Bagdad et, 
pour echapper a la juridiclion du grand-cadi sunnite, avaient 
obtonu la nomination d’un naqib « inspecteur » qui dirigeait 
leur communaute.iMais le sunnisme allait de nouveau triom- 
phor a la suite de la conquete de la Perse par les Seldjou- 
qidcs, Turcs venus de I’Asie Centrale, sous le Khalifat de 
(l;\im. Lo 25 ramarlan 447 (18 decembre 1055) le Seldjouqide 
Toghru!-beg faisail son entree a Bagdad. Leui*s succes ne 
s’arreterent pas la : en 463 (1071), les troupes de Malak- 
Ch4h, commandoes par Atsiz, s’emparaient de Jerusalem 
ct en 468 (1076) de Damas. Une autre branche des Seldjou- 
qi des s’infillrail un peu plus tard en Asie Mineure et enle- 
vait ces contrees aux (Irecs Byzantins, a titre definitif, pour 
la premiere fois depuis si longtemps que les troupes de 
Constantinople en defendaient l’acces aux Arabes; elle y 
fondait la dynastie des Seldjouqides de Rohm avec Qonya et 
Siwhs pour capitales. 
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Bicu sunnite, Toghrul-hog ucgligea pendant un peu 
plus «l'un an do. rentin' visit*' au pontile rolegue dans 
ses nppartoments particuliors : mais il tinil par adinellre 
qu'il no Itii dlait pas pormis d’ignoror la presence a Bagdad 
d’un pouvoir spirit uol reoonnu par nomlm* de populations 
sunniles. 11 Ini ill done mu* visit** ceromnniclle ; le Khalife 
lo lit asseoir a cdlc d<*. lui, pour lui fairc honneur. Parconlre- 
coup, cola Iadova rinlluence <lu Khalifat. Opoiulaul la 
conspiration du Turc Arslan el-Basi\siri,aneion commandant 
ties troupes bouldes, qui entrelenail une correspondance 
aver les Ismaeliens depuis los progres dos Seljouqides, mit 
Hagdad pour un temps enlrc ses mains : el-QAtm dill, s’en- 
fuir, <*l Iapriere publique, dans les tnosq tiers de la capitalc, 
fat fa i Lo au nom du Khalife. fAtimide cl-Moslancir (13 dhou'l- 
qa'da 450 = 1“'' janvier 1050). 

Le succe.s d’el-BasAsiri & Bagdad ne dura que quelques 
mois. Vers la fin de l’an 451 (10(50), le Khalife. QAi'm etait 
rclabli par Toghrul-beg clans sa capitale. D’autres Khalifes 
lui succedereut sous la protection des Seldjouqides : Moqtadi 
en 467 (1075), Mostazhhir en 487 (1094), Mostarchid en 512 
(1118), qui rdussil h reprendre, au milieu des lutles el des 
guerres qui suivirent la mort de Malak-ChAh, un peu de son 
pouvoir lentporel el a regner effeclivement 4 Bagdad el dans 
uno grande parlie de l’lraq ; il ful assassin^ dans sa tente 
par des [smaeliens, peul.-6tre a l’insligalion du Sultan Sel- 
djouqide Mas 'oucl. Ensuite vinrent RAchid (529-1134), bien- 
101 depose, Moqlafi, son oucle (530-1136), Mostandjid (555- 
1160), etranglA dans son bain par des grands dignitaires cle 
sa cour, .Mostad! (566-1170), qui vit disparaitre la clynaslie 
FAtimile, NAgir (575-1180) qui eut le malheur de regner au 
moment oil les Mongols comnieneaient 4 devaster le moncle 
musulinan. Ce dernier etait avare, el cleveloppa beaucoup l’es- 
pionnage aupres des souverains etrangers ; policier dans l’ftme, 
il courait la nuil dans les rues cle la capitale, pour enten- 
dre ce qu’il s’y disail; a col4 de cela, il4lait grand construc- 
teur et fit 6lever de nombreux edifices d’ulilile publique. 
ZhAhir (622-1225) et Mostangir (623-1226), a qui Ton cloil la 
construction de la fameuse universile Moslanqiriyya, decrite 
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par le voyageur Ibn-Batouta et ou est aujourd’hui la douane 
de Bagdad, se trouverenl bientot remplaces par le dernier 
des Klialifes de Bagdad, Mosta'gim (640-1242) dont le regne 
de seize ans se termina par la prise de la capitale par liou- 
lagou, petit-fils de Tchingiz-KMn (656-1258). Le bruit de l’ap- 
prochede l’ennemi n’avait pu tirer le Khalife de son engour- 
dissement ; il passait, en efiet, la plus grande parlie de son 
temps a entendre de la musique ou a regarder des bou (Ions'; 
il manquait de caractere et de volonte. Cependant les Mon- 
gols avaient passe le Tigre a TekriL et les bateliers ne suf- 
fisaient pas a transporter les populations qui fuyaient, rem- 
plies d’epouvante. Un pelit corps de troupes envoye a la 
rencontre des envahisseurs fut aisement defait; les assaillants 
entrerent immediatement dans les faubourgs etles pillerent. 
La ville investie, les murailles baltues par les machines de 
guerre ne resislerent pas longtemps. Apres que Mosta\*im 
eut montre ses tresors aux avides conquerants, il fut 
entraine hors de la ville et mis a mort avec la plus grande 
partie de la population (14 cafar 656 — 20 fevrier 1258). 

L’hisloire de la famille d ,l AbMs ne s’ai rete pas la. Un de 
ses membres echappa au massacre ordonne par Houlagou et 
se refugia en Egypte ou le sultan mamlouk Bei'bars le 
reconnut comme Khalife sous le Litre d’el-Mostangir-billah 
« celui qui demande secours a Dieu », et ses descendants 
continuerent de representer au Caire le pouvoir spirituel 
sunnite jusqu’au moment de la conquete ottomane (923-1517) 
ou le sultan Selim I er se fit transferer a lui-meme les pou- 
voirs de successeur du Prophele ; il emmena Motawakkil III 
a Constantinople, d’ou il lui fut permis de retourner en 
Egypte ou il mourut en 945 (1538). 
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Khalifes 'Abbassides. 
(Suile), 


Qahir-lillah (320-322 = 932-934; . 

Abou’l- 'Abbas Mohammed Radi-billah (322-329 — 934- 
940). 

A bou- Ishaq Ibrah'm Moullaqf-lillah (329-333 = 940-944). 
Abou’l-Qasim Mostakfi-billah (333-334 = 944-946). 

Fadl Mouli'-liiiah (334-363 = 946-974). 

Abou-Bekr 'Abd-el-Kevlm TaY-liamrillah (363-381 = 974- 
992). 

Qadir-billah Ahmed Abou’l- 'Abbas (381-422 = 992-1031 ). 
Qah'm-biamri’llah (422-467 = 1031-1075). 
Moqtadi-biamri’llah (467-487 = 1075-1094). 
Mostazhliir-billah (487-512 = 1094-1118). 

Mostarchid-billah (512-529 = 1118-1135). 

Ilachid-billah (529-530 = 1135-1136). 

Mohammed Moqtafi-liamri’IIah (530-555 — 1136-1160). 
Yousouf Mostandjid-billah (555-566 = 1160-1170). 

El-Hasan Mostadi-biamrillah (566-575 = 1170-1180). 
Ndcir-lidin-illah (575-622 = 1180-1225). 

ZhAhir-biamrillah (622-623 = 1225-1226.. 

MosLancir-billah (623-640 = 1226-1242). 

Mostacim (640-656= 1242-1258). 




LES KHALIFES DE BAGDAD DEPUIS MOSTAKFI 


357 


BIBLIOGRAPHIE 


Ibn-at-Tiqtaqa, el-Fakhri, ddj& citd; traduction Emile Amar, dans 
les Archives Marocaines (t. XVI), p. 500 et suivanles. — Extrait dans 
la Chrestomathie arabe de Silvestre de Sacy, 2° ed., t. I, p. 2 et sui- 
vantes. 

J.-B. Chabot, Vie de Mar Jabalaha, in-8, Paris, 1895. 

Ibn-Batouta, Voyages, texte arabe et traduction par C. Defrdmery 
et le docteur B. R. Sanguinetti; 4 vol. in-8, 1853-1858. 

Le Baron C. d Ohsson, Ilistoire des Mongols’, 4 vol. in-8, Amster- 
dam, 1832. 

Al-Bond&ri, Iiisloire des Seldjoucides de VIraq , d’apres 'Imad-ad- 
din al-Katib al-Isfah&ni ; texte arabe publid par Th. Houtsma [Recueil 
de lexles , vol. II), in-8, 1889. 

G. Le Strange, Baghdad during the Abbaside Caliphate from con- 
temporary Arabic and Persian sources; in-8, 1900. 

Sibt ibn al-Jauzl, Mir'al az-Zamdn (A. H. 495-654), by Shams ad- 
din Abu’l-Muzaffar Yusuf ben Qizughli ben 'Abdullah, a facsimile 
reproduction of Ms. n° 136 of the Landberg collection of arabic 
Mss. belonging to Yale University, ed. with introduction by J. Jewett; 
in-4, Chicago, 1907. 




GHAP1TRE XVIII 


INSTITUTIONS POL1TJQUES ET ECONOM1QUES 


Administration de la justice. — Les theoriciens out etabli 
qu'en droit la nation musulmane doit £tre gouvernee par un 
imam ou guide, depositaire du pouvoir temporel et du pou- 
voir spirituel, coricentrant en lui la puissance legislative et 
executive; son action legislative etant d’ailleurs tres bornee, 
puisqu’il est tenu par les preceptes intangibles du Qor&n et 
de la sonna , ainsi que par la declaration explicile ou impli- 
cite qu’il suivrait les regies posees, soit par les quatre chefs 
des ecoles orthodoxes, soit par tels ou tels chefs d’ecoles 
heterodoxes ou schismatiques. Dans la realite, il n’y a eu de 
vrais imams , a la fois guides de la priere solennelle du ven- 
dredi et chefs de la nation, que dans la personne des quatre 
premiers khalifes; les autres ne furent guere que des imams 
de fait, soit qu’ils portassenl le titre dekhalife, soit que plus 
tard ils prissent celui de sultan. 

L’autorite du chef du pouvoir est sans homes ; tous les 
ordres du souverain doivent etre executes sans replique par 
tout musulman, quand meine ils parailraient injustes a quel- 
ques-uns. Si un musulman est ainsi pousse a obeir a des 
ordres illegaux, il n’en est pas responsible et la faute ne lui 
est pas imputable, en vertu cle l’adage : el-mdmotiv ma'dhour 
« celui qui a recu un ordre esl excusable » ; la faute, s’il 
y en a, retombe sur celui qui a donne Fordre, el-dmir. 

Pour Tadministration de la justice, rimam delegue son 
pouvoir a une personne qui a fait des etudes theologiques et 
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juridiques, et que Ton appelle qdtfi « celui qui decide », le 
cadi. Ge juge civil esl instilue et nomme par le moyen d’un 
ecrit qui doit etre porle a la connaissance de tous, en pleine 
mosquee, devant le peuple assemble. 

La competence clu cadi ne s’etend que sur le Lerritoire qui 
lui a ete assigne; il peul y a avoir deux juges dans la m6me 
ville, mais ils doivent habiter des quarliers differents et evi- 
ter de se laire conciuTence. 

Le cadi doit 6lre du sexe masculin (les hanefiles sontseuls 
a [admellre la possibility pour une femme d’etre juge en 
matiere civile), avoir alleint sa majorile, etre sain d’esprit, 
6tre vrai cvoyanl et de naissance legitime, avoir une reputa- 
tion notoire d’konuelete et d’imparLialile, reunir une quan- 
tity suflisanle de connaissances (langue arabe si elle n’est 
pas sa langue maternelle, le Qor&n, les lindilh , les prescrip- 
tions desaf^dfiou compagnons du propheLe sur les matieres 
litigieuses). 

Les sentences des^cadis doivent £tre toujours conformes a 
la plus rigoureuse justice, de sorte que toules les contesta- 
tions entre musulmans soienl d^cidees sans partialile, ful-ce 
conlre des parents^ou des amis. 

L’acceplation d’un^pot de vin ( rouehwa ) pour acheter une 
decision est severemenl defendue ; Facte est aussi coupable 
de la part du corrupteur que de cel le du corrompu. Toute- 
fois si un plaideur fait au juge un present pour qu’il ne nuise 
pas a sa bonne cause, ce plaideur ne commet pas de faute, 
mais le juge doit restituer le cadeau. Cette derogation k un 
principe absolu a ete la brfeche par laquelle la corruption 
s’est repandue dans la justice musulmane. 

En theorie, le juge ne doit pas £tre retribue pour son tra- 
vail. Ce serai L reserver aux riches seuls la dispensation de la 
justice. Aussi les hanefites et les ch&fe'iles retribuent-ils les* 
cadis sur le bdil-el-mdl ou fonds commun d’enlrelien, et ce 
n’esl qu’au cas ou ce revenu serait insuflisant qu’ils autori- 
sent le cadi a recevoir une bonification de la part du plai- 
deur. C’esl egalemcnt [aux frais du b&it-el-m&l que le juge 
achele le papier necessaire pour les indigents el les insol- 
vables.. 
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Le cadi doiL veiller a ce quo chacuri receive ce cj ui lui esL 
du,et parconsequent s’occuper de ['execution de ses propres 
jugements. II doit s’immiscer d’olfice dans les affaires de 
tutelle cL de curatelle, ainsi que dans celles qui coneernent 
les captifs. 

Dans toutes les affaires pour lesquelles le cadi n'a pas les 
connaissances speciales necessaires, pour reclaimer sur les 
usages locaux, les coutumes et les institutions particulieres, 
ildoit s’entourer d’experts et de personnages consideres. 
&S! 11 ”doit s’abstenir de juger dans toule contestation ou 
seraient interesses son pere ou meuie tous ses proches 
parents, son ancien maitre s’il est affrauchi, et son ennemi ; 
il ne peut faire directemenL le commerce, mais il peut cons- 
tituer un mandataire, sans pouvoir juger dans les proces ou 
ce mandataire sera interesse ; sa porte doit elre^ Loujours 
ouverte, et il ne doit empGcher personne de se presenter 
devant lui (on admet cependant le huis-clos quand il s’agit 
d’affaires secretes) ; il ne doit pas tenir audience quand il est 
malade, de mauvaise humeur, quand il Ja Pesprit preoccupe 
ou s’il souffre de la faim ou'de la soif. 

Le cadi tient deux registres ; le premier est consacre aux 
reclamations; il y porte le nom du demandcur, Pobjet de la 
contestation et l’indication des temoins produits ; le second 
renferme les sentences, redigees d'line maniere concise avec 
la declaration des temoins et les aulres moyens de preuve. 
G’est de ce second registre, sorte de plumitif (Paudience, 
que sont Lirees lagrosse executoire remise ala partic gagnante 
et la copie, revfetue du sceau du juge, qui doit etro conservee 
dans les archives du tribunal. 

Le cadi doit fixer un jour determine pour rend re la jus- 
tice ; ce jour-la, apr6i avoir fait sa priere dans la mosquee, 
il se rend dans son pretoire, ou il s’assied le visage lourne 
vers la direction de la Mecque, chez les lianefites et les ch&- 
fe'iles; le do3 tourne vers cette m6me direction, chez les 
ChPi'tes, de maniere que les parties qui comparaissent aient 
le visage dirige du c6te du temple sacre. 

Les parties sont tenues a la deference et au respect envers 
le juge, qui a la police de Paudience et a le droit deqmnir 
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corporellemenL quiconque Laxerait sa sentence d’injuste ou 
cmploierait une expression blessante. Tout le monde a un 
droit egal d’etre entendu et polimenl traite ; mais il esl fait 
exception a la regie si l’un des plaideurs est musulman et 
l’autre non-musulman ; le premier peut 6tre autorise a 
s’asseoir, le second doit rester debout. 

Le juge doit tout d’abord s’efForcer d’amener une concilia- 
tion; il doit, par consequent, s’abslenir de toute remarque 
qui ne ferait qu’envenimer la situation, et de donner des con- 
seils a Tun dos plaideurs. Les affaires sont jugees suivant 
lour rang d’ordre ; cependant, quaud les parties sont pre- 
sentes en personne, leur affaire doit elre expediee tout 
d’abord, avant de passer aux aulres. 

Les plaideurs exposenL leur demande en personne ou par 
fondes de pouvoir ; k le ministere de l’avocat-defenseur 
n’existe pas devant le tribunal canonique. Tout demandeur 
peut refuser de plaider contre un fonde de pouvoir et est 
en droit d’exiger la presence de son adversaire. 

Le cadi ne doit ni anLiciper sur l’affaire par des questions, 
ni exprimer son opinion au debut des debats et en presence 
des parties. Il entend d’abord le demandeur, clierche ( les 
fondements de la legitimite de sa demande, et apres s’dtre 
assure que le contrat produit devant lui est regulier et que 
son objet est licite, il adresse au demandeur les questions 
ordinaires. 

Ledefendeur peut avoir Lrois attitudes possibles : il avoue, 
il nie, ou se tail. S’il avoue, le juge lui ordonne de remplir 
son obligation, ou determine les parties a s’entendre pour 
fixer un nouveau terme; s’il [nie, |le demandeur doit pro- 
duire des temoins,j et s’il n’en a [pas, le juge provoque le 
demandeur a deferer au d6fendeur le serment d^cisoire. S’il 
se tail, le cadi doit l’inviter a s’expliquer, et s’il ne reussit 
pas a le convaincre, il peut employer deux moyens pour le 
contraindre : ou bien l’emprisonner jusqu’& ce qu’il revienne- 
de son entfitement, ou bien d6f£rer d’office le serment au 
demandeur; chez les Mal6kites, il peut 6tre aussi battu de 
verges, et s’il persiste, la delation de serment n’est pas 
n6cessaire. Cette procedure n’est naturellement pas appli- 
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cable a la partie hors d’etat de repondre, par suiLe d’un acci- 
dent physique. 

Le r6lc du temoin etant considerable dans la procedure 
musulmane, et la preuve lestimoniale etant infiniinent supe- 
rieure a la preuve par ecrit, que le droit musulman admet 
seulement comme corollaire de la premiere, la jurisprudence 
prend de grandes precautions pour prescrire le choix du 
temoin et determiner les causes de recusation : on ne sait que 
tropque ces precautions soul restees vaines dans la pratique, 
line enqufete sur la moralite du temoin est le premier et le 
plus indispensable des devoirs qui incombent au juge; celui-ci 
ne doit, sous aucun pretexte, admeltre le temoignage de per- 
sonnes d’une immorality notoire ; cette enqu£te est meneepar 
des ^elegues nommes specialement k cet effet, au nombre 
d’au moins deux et qu’on appelle certificateurs de moralite 
(mouzakki) ; les hanetites ne Texigent, dans les causesjciviles, 
qu’autant que la partie adverse le requiert. Le cadi doit ecou- 
ter les t^moins avec calme, les interroger Tun apres T autre, 
ne pas les conLraindre ni a parler, ni & se taire; ne pas leur 
suggerer Jdes reponses ou encore moins ne pas leur poser 
des questions insidieuses pour provoquer des depositions a 
Tavantage de Tun ou de l’aulre des plaideurs, Le t6moin doit 
ytre musulman, majeur, sain d’esprit ; sa deposition est une 
simple attestation precede des mots : « Je temoigne » ; elle 
n’est pas faite sous le sceau du serment. 

Le defendeur a trois jours pour recuser les temoins; il 
etablit [sa recusation par le mojen de temoins contradic- 
teurs. 

Les hanefites ne permettent dans aucun cas qu’une deci- 
sion judiciaire intervienne conlre une personae absente qui 
n’a pas ete dumenL informee de Taction [intenlee contre elle, 
ou qui n’a pas laisse de fonde [de pouvoir. Les cas ou la 
procedure par defaut peut 6tre employee sont d’ailleurs assez 
rares, le juge ayant le pouvoir de contraindre'les parties a 
comparaitre en personne quand le defendeur est a une dis- 
tance qui lui permette de venir et de s’en retourner dans la 
m6me journee. 

Si le defendeur est absent a une grande distance, il est 
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procede contre lui comme s’il etait present, a charge pour le 
demandeuv de preter sevment, sauf en matiere de reven- 
dication immobiliere. 

Les jugements du cadi sont mis a execution par ses servi- 
teurs, si le condamne ne s’execute pas volontairement. Cer- 
tains jurisconsulLes admettent m6me que le juge ale droit 
d’emprisonner ceux qui ne se soumettent point a ses juge- 
ments. 

Le juge doit resigner ses fonctions, ou s’il ne le fait pas, 
en &tre destitue par le pouvoir executif, quand il perd la 
jouissance deses taculles mentales, quand ildevientaveugle, 
sourd ou muet, quand il mene une conduite impie ou immo- 
rale, quand il renie rislamisme, quand il est convaincu de 
prevarication, quand il est etabli qu’il ne possede pas les 
connaissances necessaires a son etat. 

Institutions de police. — Plus Tempire musulman s’elen- 
dait, plus les villesprincipales s’agrandissaient, plus la coin- 
munaute islamique etait composee d’elements helerogenes, 
etplus se faisait sentir le besoin d’une autorite chargee de 
veiller a la s^curile des particuliers ; aussi le commandant 
supreme dut-il, de bonne heure, deleguer ses pouvoirs a un 
lieutenant (de police, gdhib ech-chorta , le commandant du 
guet, qui plus tard porta le tilrejde wdli. « La loi divine, dit 
Ibn-Khaldoun, ne prend pas connaissance des crimes dont 
Fexistencen’est pas soupgonnee,' ellenech&tiequeles crimes 
constates ». Il fallut instituer une police pour poursuivre 
ces crimes insoupgonnes, les conslater par une enqu6te, les 
punirpar des peines corporelles ; unefois 6tablie, cetle auLo- 
rile eut beau changer de nom selon les temps etles localites 
( hdkim en Tunisie, gdhib el-midtna en Espagne, wdlt chez 
les Mamlouks), elle repondait tropbiena des necessites [inh6- 
rentes a la vie civilisee pour pouvoir jamais disparaltre. 
Ces fonctions paraissent avoir ele etablies par Ies0m6yyades, 
peut-6tre m6me par Mo'&wiya. Ziy&d ben Abihi fut, dit-on, le 
premier a faire lui-m6me des rondes, la nuit, dans les rues, 
et a pevcevoir des marchands une Laxe pour Pentretien du 
guet. 

L’inspection des marches s’appelait Jiisba, et le commis- 
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saire dc police qui en elait charge, mohtasib. Sa surveillance 
s’eteiulail egalemenl a la voirie, car il devail limiler l'cmpig- 
temenl des boutiques sur la voie publique. II n’avail pas |le 
droit de fixer leprix des marchandises, ni de forcer lesmar- 
cliands a les vendre a un prix determine; mais il derail empe- 
cher Taccapai'ement des matieres alimentaires, et pour cela, 
il avail a inspecler les marchands de farine ct de pain, les 
ineuuiers,les boulangers, les boucliers, les rdlisseurs et les 
gargotiers. Le conlrdle des poids et mesures n’etaiLpas la 
moindre|de ses charges. On sait, par le texte nieme du QorAn, 
commenL lavente ajfaux poids etait repandue dans jl’Arabie 
paienue. Il etait du devoir d’un gouvernemenl musulman 
de veiller a ce que I’lionnAleLe regnAt dans les transactions, 
sans Irop pouvoir se flatter au fond de parvenir a une justice 
parfaite, qu’il n’est pas donne aux homines de praLiquer : 
on doit se contenter d’une approximation. 

Au Gaire, le mohtasib elait aide par des experts (' arif ), un 
pour cliaque genre de commerce, qui lui servaient d’inspec- 
teurs auxiliaires ; mais ce systeme avait de grands inconve- 
nients, car ces inspecteurs exergant le mAme genre de 
negoce que ceux dont ils devaient examiner la conduite, 
elaient tentes de faire servir a leur profit l’autorile dont ils 
elaient investis, et a en abuser. 

La falsification des denrees alimentaires preoccupail les 
pouvoirs publics, aumoyen Age, tout autant que de nos jours; 
seulement, comme, pour la decouverte des fraudes, l’auto- 
rite n’elait pas armee des puissants moyens d’analyse el de 
recherche de lachimiemoderne, on se conlentailde procedes 
einpiriques. On savait que les droguistes fabriquaient de 
fausses vessies de muse avee des ecorces de dattes non 
encore mures et du passerage, petris avec de la resine de 
pin, et melanges d’un cinquieme de veritable muse; en pi- 
quant la vessie avec uneepingle, on reconnaissail, a la force 
de Peffluve qui s’en echappait pour venirfrapper le palais, 
si le muse etait pur ou faisifie. Les droguistes, les marchands 
de rafraichissements et de sirops, les vendeurs de graisse, 
d’huile, de-beurre et de fruits, les marchands d’etoffes, les 
courtiers et les crieurs publics pour les ventes, les tisse- 
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rands, les tailleurs, les cardeurs de coton, les teinluriers, 
les cordonniers, les changeurs de monnaie, les orfevres, les 
chaudronniers, les forgerons, les veterinaires, les vendeurs 
d’esclaves eldeb&Lesde somme, les chirurgiens, les poseurs 
de venlouses, les medecins, oculisles el chirurgiens, les 
instiluteurs 'publics, etaienl sounds a l’inspection du moh- 
tasib. Cet agent avail a surveiller egalement Pentretien des 
bains; il derail veiller a ce queles Iribulaires, juifs et chre- 
tiens, ne sorlissenl pas de lcurs allribulions el des limiles 
fort elroiles oil Pislamisme lour permellail dc praliquer leur 
religion. 

Pour executer les peines cju’i t prononcait lui-memc, lc 
mohiasib disposal t de Irois instruments de correction; le pre- 
mier elaille fouet (saut) dc courroies tressees, ressemblanl 
a une cravache; le second le nerl de boeul* ( dirra ), fail avoc 
une peau debocuf ou de chameau, farcie de noyaux de f mils; 
le troisieme etait le bonnet d’ignominic ( tortoHr , vulgaire- 
mcnl tartoilr) en feulre, garni de [pieces de drap de divcrses 
couleurs, couronne de pelils coquillages el de clochelles, de 
queues de renard ou de chat. Ce bonnet elail suspendu de- 
vanl ladenieure officielle de l’agenl, afin d'inlimiderles mal- 
faileurs. 

Les peines que le mohtasib pouvail appliquer par voie 
administrative, sans avoir besoin de requerir la permission 
du jugc, rentraient dans la categoriedes corrections [tctzir) 
prevuesparla loi musulmane; mais il pouvait 6tre charge, 
par delegation des pouvoirs du jugo, d’appliquer les peines 
plus graves prononceespar ce dernier, comme, par exemple, 
la lapidalion dans le cas d’adultere. 

La surveillance des mceurs n’etait pas une des moindrcs 
attributions de ce fonclionnaire. Il devait surveiller leslieux 
d’assemblee et lenir la main k ce que les deux sexes fussent 
rigoureusemcnl separes; a ce que, dans les endroits publics, 
les homines et les femmes no se parlassenl pas, a moins que, 
dans les bazars, il ne fut question enlre eux d’achat ou de 
?ente; il devait reprimander ou m£me chasser de la vi Lie les 
femmes publiques et les chanteuses.Son pouvoir s’arrGtail au 
seuil de la maison inviolable: « lc mohiasib n’a rien k faire 




366 


IIISTOIRE DES ARAliES 


a l’interieur du domicile », s’est eerie une fois le poete per- 
san Sa'di. 

On lui attribuait meme le pouvoir de faire la police de 
1’audience du juge, an deLrimenl de celui-ci. Un grand cadi 
de Baghdad qui tenait seance de justice dans la mosquee 
cathedraleful, sur les representations d’un mohtasib , oblige 
de quitter le lieu sacre et d’installer un pretoire dans un autre 
endroil. 

La constitution de la propriety territoriale. — Ori- 
ginede la propri£t6. — Dieu seul est le veritable et unique 
proprietaire de toute chose ; l’homme, a raison de son passage 
purement Lemporaire sur la terre, n’en est que le deten- 
teur momentane et fictif (Oor, ch. V, v. 176; ch. LXIV, 
v. 1., ch. LXVII, v. 1). La propriete revet done un caractere 
en quelcjue sorte religieuxqui donna une forme Iheocratique 
a l’ensemble des prescriptions legates relatives a la pos- 
session des terres. 

La propriety publique se forma par la conqu^le ; la pro- 
priete privee eut d’abord le meme principe ; ulterieurement 
elle s’accrut par le moyen du commerce, de l’agriculture et 
de rinduslrie. L’imam, e’est-a-dire, dans la theorie du droit 
musulman, le chef du pouvoir executif, partage entre les 
musulmans le territoire qui aura ete conquis par la force, a 
l’exemple de ce qui a eu lieu apres la prise [de Kheibar; ou 
bien il confirme les indigenes dans le pays, en frappant leurs 
personnes de l’impdt dit djizga (capitation) et leurs terres 
de l’impdt dit Kharddj , a l’exemple de ce que fit 'Omar a la 
-conqudte des terres cultivees de l^Irftq-'Arabi. 

Aux debuts de la conqudte, les biens de tout genre con- 
quis les armes a la main, sont parlages immediatement 
entre ceux qui ont pris part au combat; e’est le bulin ( gka - 
nlmaiy Les biens acquis par traite de paix, soil a la suite 
d’un combat, soit apres soumission spontande, ne sont plus 
propriety individuelle des particuliers, mais forment une 
masse indivise, propriete collective de la communaute, 
qu’on appelle f6Y « retour » et dont les revenus entrent dans 
letrdsor commun Les musulmans forment, en 

eflet, a rorigine, une etroite association, fondde sur la com- 
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munaute religieuse et celle cles intents materiels. Moham- 
med se considerait comme administrateur des biens de la 
communaut6 ; a sa mort, ils echappent aux revendications de 
ses heritiers, ils sont immobilises au profit de tous. *Omar 
supprime le partage des terres, pour la raison que,s’il les 
distribuait enlre les combattants, il Jne resterait rien pour 
ceux qui viendraienl plus tard; il preferait creer ainsi un 
domaine public inalienable, qui assurait a FEtat de gros 
revenus. 

Domaine prive. — La propriety mulk est celle dont le pro- 
prietaire a droiL de jouir el de disposer de la maniere la plus 
absolue, pourvu qu’il n’en soit pas fait un usage conlraire 
aux lois. Le mulk ( dominium ) donne sur la chose puissance 
entiere, pouvoir de l’occuper, cl’en relirer tous les fruits, 
services, produits et accroissemenls, pouvoir de modifier, 
diviser, aliener,d6truire m6me,sauf les restrictions legates. 

Les terres mulk payent la dime f ochr ) sur les produits 
agricoles. L’Arabie tout entiere, r y compris Bacra, est terre 
soumise a la dime, ainsi quetoute terre dont les habitants ont 
embrasse Fislamisme, ou qui, apres^avoirete conquiwe par la 
force, a ete partagee entre les vainqueurs. Au contraire, tout 
pays conquis par la force inais laisse aux indigenes, tout 
territoire dont la population a capitule (sauf la Mecque, 
parce qu’elle est en Arabic), paye pour ses terres Fimpdt du 
kharddj . 

Ilya deux sortes de kharddj) Pun proportionnel ( moqd - 
sama) dependant de la recolte ; quand celle-ci manque, la 
terre ne paye rien; Pautre est] fixe ( wazhifa ) et doit 6tre 
acquitte dans tous les cas. 

Ges imp6ts sont territoriaux, c’esLa-dire que si le posses- 
seur de la terre se fait musulman, ou si celle-ci est achetee 
par un musulman, le caractere de Fimp6t ne change pas ; 
c’est toujours le kharddj qui est l’imposition due par le 
terrain. 

Sa quotite peut 6tre arbitrairement fix6e au cinquieme, au 
quart ou mfeme a la moitie de la recolte (proportion extreme), 
mais cette base d’estimation est determine une fois pour 
toutes, au moment de la conqu6te. 
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Les waqf ou habous. — Le mot waqf (arret) designe en 
Orient ce qu’on appelle en Occident habous (proprement 
hobos), c’est-a-dire une sorle de propriete affect^e h des 
usages pieux, el donl la devolution est soumise a des regies 
parti culi eres ; c’est, en quelque maniere, des biens civils de 
mainmorte. 

D’apres la definition theorique, le waqf « est une disposi- 
tion legale par laquelle la propriete d’une chose est retenue 
en la possession de Dieu, de telle facon que le profit en resul- 
tant ile revenu) soit donne aux creatures ». Autre definition: 
« Le hobos est la donation de l’usufruit d’une chose, pour 
une duree egale a celle de la chose ; la nue propriete reste 
au donateur, reellement pendant savie, el fictivement apres 
sa rnort. » La constitution d’une fondation pieuse de ce genre 
a lieu par un acte forniel, dans lequel, pour eviter le retour 
du bien au donateur, on doit stipuler la mention d’un emploi 
perpetuel. Si la destination primitive cesse d’exister, 1 e waqf 
est employe en faveur des pauvres de la nation musulmane. 
Le disposant peut s’attribuer a lui-m£me l’administration des 
biens qu’il a dedigs ; par une clause de ce genre, le proprie- 
taire primitif peut en realite conserver la nue propriete des 
biens dont il dispose, et comme la gestion de ces biens n’est 
pas contrdlee, une partie m&me des revenus. 

Pour les proprietes waqf donnees a bail, le bail etant 
toujours fixe au merne prix, « la quotite ne peut en dtre 
modifiee lors m4mer que, par 1’effet de la concurrence, on 
trouverait un taux plus ^levd ». II s’ensuit que, si la valeur 
des biens-fonds augmente, ceux qui sont constitues en waqf 
echappent a ce mouvement ascendant general. 

Les waqfs se partagent en trois classes : 

1° Les waqfs des mosquees, comprenant tous les biens 
meubles et immeubles qui y sont consacres, soit pour leur 
entretien perpetuel, soit pour la subsistance des ministres 
du culte et des employes divers qui s’y rattachent (biens 
d ? eglise) ; 

2° Les waqfs publics, qui sont les fondations pieuses rela- 
tives au soulagement des pauvres et au bien general de la 
nation, telles que caravanserails, fontaines, hdpitaux, 4coles, 
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biblioth^ques publiques,ponts, mosquees surles grands che- 
mins, etc. 

3° Les waqfs coutumiers provenant d’acquisitions d’im- 
meubles faites par les mosquees pour employer leurs fonds 
disponibles ; elles payaient la moiti^ du prix de Timmeuble 
achete, et en laissaient au vendeur la jouissance, pour un 
temps limite, moyennant un loyer annuel. 

Les biens waqfs etant inalienables, la vente ou la cession 
d’un bien de cette categorie est nulle. Les administrateurs 
n’ont que le droit de les echanger ( isiibddt j, en das de neces- 
sity contre d’autres biens plus avantageux, ou pour le 
moins d’une valeur absolument egale. 

Le donateur, au moment de la constitution du waqf, est 
libre de rdgler a sa guise la maniere dont la devolution du 
bien dedie aura lieu entre ses descendants. Lorsque I’Empire 
ottoman a etabli de nouvelles dispositions & ce sujet, il a ete 
institud que la devolution des biens dedies aurait lieu par 
ligne descendante directe, sahs interruption : c’est-a-dire 
que seuls les fils et les filles succederaient au pere (avec par- 
tage egal, par derogation a la loi commune), mais non les 
petits-fils et petites-filles si le fils ou la fille est decede avant 
son pere. 

Les collateraux sont absolument exclus. Dans le cas oil il 
n'y a pas de descendance directe, le bien tombe en deshe- 
rence ( mahloilt <c d6lie » des liens constitutes du waqf) et fait 
retour a la mosquee. 

Cependant le proprietaire du bien dedie pourrait, par dona- 
tion entre vifs, faire passer son bien sur la t£te d’un tiers 
quelconque; il faut toutefois remarquer que cette donation 
n’est valable que si elle n'est pas faite au cours dela derniere 
maladie. Si le malade guerit, elle est valide ; s'il meurt, la 
mosqu6eh£rite. 

La constitution du waqf doit prevoir la nomination d’un 
moulawalll ou administrateur de la fondation pieuse, bien 
que certains auteurs aient admis qu'elle etait valide sans cette 
condition; mais c’est le cas le plus general. 

Un des motifs qui ont pousse les proprietaires h constituer 
leurs biens en waqfs coutumiers a etel’incertitude du regime 
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politique et les abus de pouvoir de Fautorite absolue ; pour 
eviter a soi-mfime et a ses descendants une confiscation 
totale,on avait recours, par ce moyen, k la protection de la 
mosquee, sur les biens de laquelle les tyrans les moins 
g£nes par les scrupules de la conscience n’auraient jamais 
ose entreprendre. 

II y avait encore d’autres avantages. Le cedant, rest6 mai- 
tre de son immeuble, pouvait Foccuper ou le louera son gre; 
en cas de dette, la propriete est a Fabri des revendications 
des creanciers; celle-ci est egalement soustraite a Fexercice 
du droit de retrait vicinal (choufa) en vertu duquel le pro- 
prietaire d’un immeuble contigu a la preference, en cas de 
vente, sur tout autre acquereur. La mosquee, de son cdte, y 
trouvait un placement solide de ses fonds, le benefice de 
toutes les reparations et embellissements faits dans Fim- 
meuble (tbb&rru' lil-waqf ), la perception de droits de muta- 
tion au cas oil le proprietaire disposerait de Fimmeuble en 
faveur dTm tiers, et enfin le droit d’en heriter en cas de 
desberence. 

Suppression des biens de mainmorte. — L’institution du 
waqf , qui a rendu de grands services en defendant la pro- 
priete conlre la confiscation du pouvoir absolu, est une en- 
trave considerable a la circulation des biens et une g6ne 
pour le developpement de la fortune publique. Aussi s’est- 
on preoccupy recemment, par divers procedes, d’en pour- 
suivre la disparition progressive. Le gouvernement ottoman a 
edicte une loi sur Fextension du droit d’heredite applique 
aux biens wciqf, qui permet, moyennant le payement d'une 
soulte, la devolution de ces sortes de biens aux collateraux 
dans les m&mes conditions que les biens d’entiere propriete. 
Dans le Turkestan, la Russie a institu6 un reglement d’admi- 
nistration en vertu duquel la jouissance coutumifere d’un 
waqf z n entrainela propriete au benefice de Foccupant, indi- 
viduality ou communaute; mais le titulaire du waqf regoit 
du Tresor public une rente qui repond a la reconnaissance 
desgn droit absolu de propriete. 

Revivification des terres mortes. — Entre autres manures 
d’acquerir la propriete, il y a celle qui consiste a rendre la 
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vie a une terre morte (maivdt), c’est-a-dire « vague, aban- 
donee, el sans maitre connu » ; elle appartient a quiconque 
la met en etat de rapport, du moment qu’il s’est muni de 
l’autorisation prealabie du detenteur de la puissance publi- 
que, selon les hanefites; les malekites n’admettent cette 
autorisation que pour les terrains situes dans le voisinage 
des lieux cultives et habitus ; les chafe'ites et les banbalites 
la jugent inutile. Cette derntere doctrine correspond mieux 
au principe formule dans le hadllh du prophete,qui ne com- 
porte pas de restriction. 

Cette categorie de terrains comprend toute piece de 
terre unproductive, soit par manque d’eau, soit par toute 
autre cause, ainsi que toute piece de terre qui depuis long- 
temps est restee inculte, sans apparlenir a personne el 
qui, « en m4me temps, est assez eloignee du village pour 
que, de la, la voix humaine ne puisse 6tre entendue ». Un 
terrain de ce genre, mis en culture, ne doit que la dime, 
a moins qu’il ne soit arrose par une eau soumise a la con- 
dition du kharddj, c’est-a-dire provenant de canaux ou de 
puils creuses sur des terrains greves de l’impdt du kharddj. 

Concessions souveraines ( iqt'd ). — Les terres mortes font 
partie du doinaiue public ; I’autorite souveraine peut en 
detacher (aqta'a) des fractions,, des coupures (qatVa) en fa- 
veur de particuliers. Le prophete a donne l’exemple de con- 
cessions de genre ; on dit m6me qu’il a accorde des conces- 
sions par anticipation, c’est-a-dire avant la conqufete effective 
du pays par les armees musulmanes. Le ben^ficiaire etant 
tenu de mettre les terrains en valeur, sous peine d’en 6tre 
d£poss4de dans le delai de trois ans, ces concessions avaient 
pour but d’augmenter le rendement de la terre etd’accroltre, 
par suite, les revenus du tresor public. Elies ne peuvent 
4tre que viageres ; il est interdit de concdder une partie du 
territoire musulman perpetuite a un individu et 4 ses en- 
fants ; le fait du deces du d4tenteur resilie l'iqfd '. 

Ce pendant la concession a titre mulk ou de pleine posses- 
sion s'applique aux terrains morts que personne ne cultive 
et ne ddtient, aux terrains abandonnes anterieurement 4 la 
conqu4te musulmane, aux terres en bon etat, situees en 
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pays ennemi et concedees par anticipation, des avant la con- 
quGte. La terre khav&djiyyd ne peut etre concedee a titre de 
mulk . 

Budget des recettes sous les 'Abbasides. — L’einpire 
perse, qui embrassait en Asie a peu pres les memes con- 
trees que Tempire arabe des Om^yyades, a Texception de 
la partie occidentale (Syrie) reslee au pouvoir des Romains, 
avait, sous le regne de Chosroes II Parwiz, un revenu 
de 600 millions de draclnnes, tel qu’il ressort de la com- 
paraison des chiffres que nous ont conserves le directeur 
des postes Ibn-Khord&dhbeh et le bureaucrate Qod&ma. 
Les guerres diminuerent vite ce montant. Ainsi le Saw&d 
(Babylonie), celte riche province agricole dont les terres 
d’alluviou, irriguees par de nombreux cauaux, ont pu 6lre 
comparees heureusement par Sprenger a la Hollande, reu- 
dait sous Qobftdh, fils de Flrouz, 214 millions de dirhems; 
apres la conquete arabe, il n’en payait plus que 120, presque 
la moitie, et cette somme tombe bientdl a 100, sous Mo'd- 
wiya I er . 'Obei’d- Allah, fils de Ziy&d, trouva encore moyen 
d’en tirer 135 millions, puis les revenus baisserent a 
120 millions sous 'Omar II. Du temps des Khalifes omeyyades 
Hicham etWelid II, Yousouf ben 'Omar, lieutenant dela m6me 
province, en tirait un revenu de 60 a 70 millions, sur les- 
quels il avait a payer la solde des troupes syriennes a son 
service (16 millions), l’organisation de la poste aux chevaux 
(2 millions), l’entretien des recrues et des invalides (10 mil- 
lions). 

L’orientaliste autrichien Alfred von Kremer a reussi a 
determiner, dans les premiers temps des 'Abbasides, trois 
6poques, la premiere de 158 a 170 (775-786) ou le tresor du 
Khalife encaissait 411 millions de dirhems, la seconde de 
204 a 221 (819-836) ou ces m6mes revenus etaient lombes a 
371 millions et deux tiers, la troisieme de 22 L a 237 (836-851) 
ou les rentrees annuelles n’etaient plus que de 293 millions. 
Ces chiffres sont naturellement tres approximatifs et ne 
valent que par comparison. 

Sous H&roun er-Rachid, les versements des impdts se fai- 
saient en or pour les provinces occidentales (Arabie, Syrie, 


INSTITUTIONS POLITIQUES ET ^CONOMIQUES 


37H 


Egyple, avec la seule exception de l’Afriqiya), en argent pour 
les controes orientales (Perse, Baclriane, Turkestan, Sindj. 
Cela Lenait a des causes anciennes et profondes. Dans ces 
'dernieres regions, il n’y a point de mines d’or; on y ren- 
contre, en revanche, des mines d’argent ; deja sous les Arsa- 
cides et les Sassanides la circulation mon^taire etail en grande 
partie d’argent, tandis que dans les anciennes provinces de 
l’empire romain,on avail conserve la circulation de monnaies 
d’or. Sous Moqtadir (30G-9J8), le budgeL est elabli tout en- 
tier en or, probablement pour la simplification de la comp- 
labilite, et aussi parce que les impdts des provinces a cir- 
culation d’argent rendaient de moins en moins. 

Le rapport du clinch' (monnaie d’or) au dirhem (monnaie 
d’argent) etait originaireuient comme un est a dix, et les 
jurisconsultes s’ysont tenus sans faire acceplion de la depre- 
ciation de la valeur monelaire et des fluctuations des mar- 
ches. Aiusi le din^r, sous H&roun, valait 20 dirhems pourle 
commerce, 22 pour les caisses de l’Elat ; sous Motawakkil, 
le dinar dtait monte a 25 dirhems. Du temps de Qodama, qui 
nousatransmisdeprecieuxrenseignements sur les finances, 
le rapport du dinar au dirhem etail devenu 1 : 15, et sous 
Moqtadir 1 : 20. Le traile conclu en 371 (981)entre Sa'd-ed- 
daulaet Bardas Phocas specifieque vingtdrachmes (dirhem) 
valent un dinar. 

Les sources des recettes indiquent diverses provenances, 
telles qu’un abonnement a forfait pour la tenure de cer- 
taines provinces, les confiscations provenant de redditions 
de comptes (mogddara) imposees a certains administrateurs 
des fonds publics qui s’elaient fait rernarquer par l'exlrava- 
gance et la soudainete de leurs fortunes, l’impdt verse par 
les gros propri^taires terriens, qui generalement negli- 
geaient de payer les contributions qui leur incombaient, et 
dont le plus grand est certainement le khalife lui-mfeme 
avec son domaine prive (khdgga), le partage des terres entre 
les soldats soil sous la forme, en theorie, viagere, mais a 
tendance h6reditaire de V iqtd\ soit moyennant la concession 
purement viagere dite lo'ma. 

II y a deux categories de provinces :1° celles ou le gouver- 




374 


HIST01RE DES ARABE3 


nement central possede encore la pleine souverainete, qu’il 
administre directement et dont il tire des profits sans inter- 
mediate, par le moyen d’agents choisis et nomm6s par lui; 
2°celles od le pouvoir est enlierement enlre los mains du 
gouverneur, qui est alorsun veritable vice-roi, ayant la nomi- 
nation de tous les employes, ainsi qu’une armee ob^issant k 
sesordres; pour un fonctionnaire de ce genre, le Khalife 
n’etait plus qu’un suzerain auquel on payait un Iribut annuel 
et auquel on envoyait un contingent en cas de guerre: c’est 
actuellement la situation de l’Egypte par rapport a la Turquie. 

En 306 (918), les provinces relevant immediatement du 
siege du Khalifat'sont la Babylonie, la Susiane, le F&rs, le 
Kerman, l’Ir&q-‘Adjetni, l’Egypte, la Syrie, la Mesopotamie; 
celles qui sont administrees par Ieurs vice-rois sont le Bah- 
rein, le Nedjd, le Yemen, et & 1’ouest la Cyrenai'que (Barqa) 
et les pays du Maghreb. 

A cette epoque, la somme totale des receltes est de qua- 
torze millions et demi de dinars. 

El-M arnjour, le second Khalife 'abbasside, avait supp rime 
le payement en argent de l’impdt dil sur les recoltes de 
froment et d’orge, et l’avait remplace par un impdt pro- 
portionnel (moqdsama, acquitte en nature ; on n’avait con- 
serve le payement en especes que pour les cultures de 
moindre importance, telles que les palmiers el les arbres 
fruitiers. El-Mahdi introduisit dans I’lr&q une reforme du 
systeme des taxes fixes ( tasq ), en vertu duquel chaque can- 
ton etait taxe a une somme' fixe acquittee, parlie en nature, 
partie en argent, quitle a en repartir plus ou moms arbi- 
trairement le montant par t6te d’habitant ou par unite de 
culture ; c’etait le systeme qu’avaient elabli les Perses, et 
qui, maintenu par les Arabes, offrait une contradiction fon- 
damentale avec 1’institution de l’imp6t musulman;il avait 
en outre l’inconvenient, par sa fixit6 m4me, de ne pas lenir 
compte de l’etat de l’agriculture, de sorte qu’une contree 
devenue deserte. abandonnee par sa population faute d’ir- 
rigation ou pour touteauti'e raison, continuait de devoir au 
fisc la m6me somme que du temps de sa prosp6rite. Aussi 
El-Mahdi apporta-t-il des temperaments a ce que cette loi 
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avait de trop absolu; il etablit l’impdt cn rapport avec le 
produil reel, et stipula des diminutions en raison de la dif- 
ficulty qu’eprouvaient les agriculleurs a enlrelenir en bon 
etat les canaux d’irrigation. 

La quotite de l’impot, qui dans les cas les plus favorables 
s’elevait jusqu’a la moitie de la recolle, f u L abaisse aux 
deux cinquiemes par El-ila’moun en 204 ,8Ub. L’annee 
financiere etait l’annee solaire des Pei^ses, cominenrant a 
l’equinoxe du prinlemps (fete du Naurouz, 21 mars). 

Le malheur des temps et les besoins d’argent de plus 
en plus pressants, qui assaillirent les Khalifes, les ame- 
nerent a adopter le sysleme des fennes ; pour paver an 
deficit croissant, on affevmail telle ou telle province a un 
quemandeur qui versait par anticipation une grosse 
somme au tresor du prince, et qui rentrait dans ses debours 
et au dela en pressuranL les populations. Les soi-disant Qa- 
biens de Harran, en realite polytheistes, se racheterent des 
persecutions en payant des sommes considerables. Lesimpots 
extraordinaires leves par les Bouides pour 1’entretien de 
leurs armees et les confiscations arbitrages auxquelles ils 
se liv rerent aclicverent de miner l’empire. L’introduction 
d’un sysleme de fiefs militaires (concession de lerres a des 
officiers et a des soldats en representation de soldes 
impayees) mit a neant Torganisalion politique du Khalifat. 
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15TAT RECAPITULATIF DES 

RECETTES DES 

PROVINCES 

EN DIRHEMS 


D’apr6s 

D’apres 

D’apres Ibn- 


Ibn-Khaidotin : 

Qodama : 

Khordadhbeh : 

Savvad de l’Mq .... 

9Q.480.000 

109.457.650 

78.309.340 

Ahwaz (Susiane) . . . 

ien nature, 30.000 livres 

25.000.000 

23.000.000 

30.000.000 

de sucre). 

Fars (Perside) .... 

27.000.000 

24,000.000 

30.000.000 


(en nature, 30.000 flacons 


cVeau de roses et 20.000 
livres de raisins secs). 


Kerm&n 

4.000.000 

6.000.000 

5.000.000 

(on nature, 300 pieces d’e- 




tofles du Yemen, 20.000 




livres de dattcs, 1.000 




livres de cuinin). 




Sind et Mekran .... 

11.900.000 

' 1.000.000 


Sidjistan (Drangiane) . . 

4.000.000 

1.0(0.000 

6.776.000 

Khorasan et Transoxiane. 

28.000.000 

38.000.000 

10.729.200 

Djordjan (Hyrcanie) . . 

12.000.000 

4.000.000 

10.170.800 

Qoumes (Comisene) . . 

1.500.000 

1.030.000 

2.170.000 

Tabaristau (Mazanderan ). 

6.300.000 

1.163.070 


Rei' (Rhages) 

12.000.000 


10.000.000 

— eLDemawend. 


20.200.000 

Qazwin 


1.628.000 


Ilamadhan (Ecbatane). . 

11.800.000 

1.700.000 


Qomm et Kachan . . . 


3.000.000 

3.800.000 

Ispahan 


10.500.000 

7.000.000 

Dinawer et N6hawend. . 

10.700.000 

9.800.000 

3.800.000 

Mihragan-qadhaq el . . 


2.200.000 ) 

MasabadMn 

4.000.000 

1.100.000 ( 

3.500.000 

Ghahrizour 


2.750.000 

2.750.000 

Igharein 

3.000.000 

3.100.000 


Adherbaidjan 

4.000.000 

4.500.000 

4.000.000 

Gil&n 

5.000.000 


Armenie 

13.000.000 

4.000.000 

4.000.000 

Mesopotamie 

58.000.000 

26.535.000 

15.700.000 

Syrie et Palestine . . . 

1.246.000 

902.( 00 

1.990.000 

Arabie 

670.000 

1.520.000 

600.000 

Egypte 

Barqa, Afriqiya et Magh- 
reb 

2.920.000 

2.500.000 

2.180.000 

14.000.000 
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